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LISTE  GÉNÉRALE 

D£3 

MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

DU  FINISTÈRE  (Janvier  1894). 


Présidents     i  MS^l'Evêque  de  Quimper  etde  Léon. 
d'honneur.    \  ^-  ^^  Préfet  du  Finistère. 

'  M.  le  Sénateur  Maire  de   Quimper, 
f.'r(fsiden(:M.i6V"HERSARTDBL\VILLEMARQUÉ, 
membre  de  l'Institut  {M.  F.). 

'  M.  LUZEL,  archiviste  départ. 
\  Baron  HALNADuFRETAY,auVieux- 
PrésiSnta      {  Châtel,  par  Châteaulin. 

I  L'abbé  PEYRON,  chancelier-archi- 
l  viste  de  l'Évêché  {M.  F.). 

Vice-Préaîdent  honorRtre:    M.    TRÉVÉDY,    ancien 
Président  du  Tribunal  civil  de  Quimper. 

M.  le  Vte  DE  BLOIS,  Avmard,  an- 
cien Conseiller  de  Préfecture. 
I  M.  SERRET,  à  Quimper. 
Secrétaires.    {  M-  LE  BRAZ,>  professeur  au  Lycée 
de  Quimper. 
M.     l'abbé    ABGRALL  ,     chanoine 
honoraire. 
Bibliothécaire-archiviste  :  M.  LUZEL. 

—  auxiliaire:  M.  SALAUN. 

Trésorier:  M.  LE  MAIGRE,  directeur  do  la  Société 
Le  Finistère,  15,  rue  Royale,  à  Quimper, 


[.  F.  slgniBe  membre  fondateur. 
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MM. 

AFFICHARD,  propriétaire  à  Quimper  (M.  F.). 

Baron  D'AMPHERNET,  propriétaire  à  Versailles. 

L'abbé  ARHAN,  vicaire  à  Lanmeur. 

ASHER,  lib",  Unter  den  Unden,  J3,  Berlin  (Prusse). 

M.  ASTOR,  sénateur,  maire  do  Quiinper  {M.  P'.). 

AVRIL,  Gustave,  2,  quai  de  l'Odet,  à  Quimper. 

LE  BAIL,  avocat  k  Quimper. 

BARBE,  notaire  honoraire  à  Moëlan. 

BEAU,  directeur  du  Musée  de  Quimper,  membre  du 
Conseil  municipal. 

BIGOT,  architecte  diocésain  honoraire  (M.  F.), 

BIGOT,  architecte  du  département  (M.  F.). 

M"'  la  Vicomtes.se  DE  BLOIS,  à  Quimper. 

DE  BLOIS,  Xavier,  à  Evron  (Mayenne). 

DU  BOIS  8AINT-SÉVRIN,  inspecteur  des  postes  à 
Rennes. 

Comte  DE  B0I88IER,  à  Chàteaulin. 

BOLLORÉ,  Paul,  capitaine  breveté,  chef  de  service 
de  géographie  à  Hanoi  (Indo-Chine). 

BONDUELLE,  entrepreneur  à  Concarneau. 

DE  LA  BORDERIE  Arthur,  membre  de  l'Institut,  à 
Vitré. 

BOURGAULT-DUCOUDRAY,  professeur  au  Conser- 
vatoire do  musique,  12,  avenue  de  la  Motte- 
Piquet,  à  Paris. 

Le  Marquis  DE  BREMOND  D'ARS  MIGRÉ,  Con- 
seiller général  du  Finistère,  président  honoraire 
de  la  Société  archéologique  do  Nantes,  au  châ- 
teau de  la  Porte-Neuve,  prô.s  Pont-Aven. 

BREST  (le  Maire  de  la  ville  de). 
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MM. 
BRiOT  DE  LA  MALLERIE,  maire  de  Ponhars(M.r.). 
DE  CADENET,  chef  de  division   à  la  Préfecture,  à 

Quimper. 
OANET,  Georges,  négociant  à  Quimper. 
LE  CARQUET,  percepteur  à  Audierne. 
Comte  DE  CARNÉ,  Edmond,  à  Quimper. 
DU  CASSEL,  au  château  de  la  Grivellière,  par  Lassay 

{Mayenne). 
CAURANT,  ancien  député,  au  Faou. 
DE  CHABRE,  avocat  à  Quimper. 
L.'abbé  CEVAER,  recteur  de  Kernével. 
DE    COETLOSQUET,    Maurice,    à    Rambervillera 

(Vosge-s). 
CORMIER,  juge  do  paix  à  Fouesnant. 
CORRE,   ancien  docteur-médecin  do  la  marine,    4î, 

rue  de  la  Mairie,  à  Brest. 
COTONNEC,  imprimeur  à  Quimper. 
DANILO,  négociant  à  Douarnenez. 
DAMEY,  notaire  à  Douarnenoz. 
Le  Général  DARD,  24,  rue  de  l'Université,  à  Paris. 
DARGENT,  Yan,  artiste  peintre  à  Oréac"h-André,  par 

Saint- Pol-de-Léon , 
DEYROLLE,  artiste-peintre  à  Concarneau. 
DREUX,  inspecteur  d'Académie  en  retraite,  à  Quimper. 
DECOMBES,  président  do    la  Société  archéologique 

d'IlIo-et-Vilaine,  à  Rennes. 
DU(.'0URT10U.\,  direclpur  des  Contributions  directes 

à  Quimper. 
DULAU  et  C'",  37,  Soho-Squaro,  Londres. 
L'abbé  EUiiENOT,  recteur  de  Cléguérec  (Morbihan). 
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MM. 
L'abbé  FAVÉ,  vicaire  d  Ergué-Gabéric. 
Le  docteur  LE  FÈVRE,  à  Morlaix. 
L'abbé  F'LOC'H,  recteur  de  Goulion. 
GAIDOZ,  directeur  à  l'Ecole  dea  Hautes-Études,  ?2, 

rue  Servandoni,  Paris. 
GANTIEll,  négociant  à  Douarnenez. 
GAVERAND,  juge  de  paix  à  Pont-I'Abbé. 
LE    GENDRE,    ancien    Conseiller    do    préfecture    à 

Quimper. 
LE    OUAY,    ancien    )uge  de  paix,    au    Cluyou,   en 

Ergué-Gabéric. 
GUÉPIN,  expert,  propriétaire  à  Quimper. 
L'abbé  GUILLARD,  à  Quimper  (M.  F.). 
L'abbé  GUILLOTEN  DE  CORSON,  au  château  de  La 

Noë,  par  Bai n-de- Bretagne  (I Ile-et-Vilaine). 
Le    docteur    LE    GUILLOU,    33,  rue  Vulbourdin,  à 

Toulon. 
LE    GUILLOU    DE    PENANROS,  juge  au   Tribunal 

civil  de  Brest. 
LE  GUILLOU    DE    PENANROS,  Théophile,  négo- 
ciant à  Douarnenez. 
LE  GUILLOU  DE  PENANROS,  Paul,  à  l'ile  Tristan, 

Douarnenez. 
LE  GUILLOU  DE  PENANROS,  Joseph,  à  Penfoënnec, 

en  Poullan. 
GUITOT,  négociant,  membre  du  Conseil  municipal,  à 

Quimper. 
IIALNA  DU  FRETA  Y,  Chaules,  au  château  de  Ker- 

louarnec,  en  Ploaré. 
HÈMON,  Louis,  député  du  Finistère,  à  Paris  (M.  F.). 
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MM. 

DE  JACQUELOT   DE    BOISROUVRAY,  Charles,  à 

Quimper. 
M"  la  comtesse  JÉGOU   DU    LAZ,    au   château   de 

Kerloguennic,  en  Maël-Carhaix  (C.-du-N.). 
JENKIN  JONES,  pasteur  l'Eglise  réformée  à  Quimper. 
M.  le  comte  DE   KERANFLEC'H-KERNEZNE,    au 

château  de  Quélenneo,  par  Mûr  (C.-du-N.). 
KEIïBRIAND,    receveur  des    Douanes    en  retraite  à 

Douarnenez. 
M.  le  vicomte  DE  KERGRI9T,  au  châtean  de  Rohou, 

en  Carantec. 
DE  KERJÉGU,  Jambs,  députe  du  Finistère,  à  Paria. 
M.  levicomtti  R.  DE  KERRET,  au  château  de  Quillien, 

commune  de  Brasparts  (M.  F.]. 
L'abbé    KERSIMON,    recteur    de    Ptoumojçuer,    par 

Saint- Renan. 
DE  LA  LANDE  DE  CALAN,  Charles,  à  Kerminaouot, 

en  Trégunc. 
DE  LÉCLUSE,  Emmanuel,  à  Douarnenez. 
DE    LÉCLUSE-TRÉVOÉDAL,    Amédée,     industriel, 

maire  d'Audierne. 
DE  LÉCLUSE-TRÉVOÉDAL,  Emile,  à  Audierno. 
L'abbé  LINGUINOU,  recteur  de  Kerfeunteun. 
LORANS,  président  du  Tribunal    civil  de  Quimperlé 

(M.  F.). 
LOROIS,  ancien  députe,  à  Saint- Maurice,  Carnoët. 
MAHÉ  DE  BERDOUARÉ,  contrôleur  des    Contribu- 
tions directes,  à  Quimper, 
LE  MAIGRE,  capitaine  au  105',  à  Riom  {Puy-de-Dôme). 
MALEN,  ancien  professeur,  à  Quimper  (M.  F.). 
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MM. 
MALHERBE    DE    LA    BOISSIÈRE,   à  Erguo-Armel 

(M.  F.). 
L'abbé  MILLOUR,  ancien  aumônier  de  la  marine,  à 

Plonévez-i^orzay. 
LE  MOALIGOU,  docteur-médecin  à  Quimporlé. 
MOR(JRETTE,  ancien  chef  do  division  à  la  Préfecture. 
MOREAU    DE    LIZOUEUX,    Stanislas,    à  Quimper 

(M.  F.). 
MORLAIX  (le  bibliothécaire  de  la  ville  de). 
LE  NOBLE,  à  Quimper. 

OHEIX,  Robert,  à  Trévé,  par  Loudéac  (C.-du-\.;. 
PABAN,  rédacteur  en  chef  du  journal  Le  Finistère. 
DU  PERRAY,  à  Quimper. 
Docteur  PILVEN,  à  Quimper. 
POCAR'r-KEHVlI_,ER,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 

chaus-sées,  à  Siunt-Nazaire  (M.  F.). 
PORQUIER,  Adolphe,  néf^ociant  à  Quimper. 
DE  POULPIQUET  DE  BRESCANVEL,  (Jésaibe,  au 

château  do  Tréfry,  par  Quéménévon. 
E.  PUYO,  ancien  maire  de  Morlaix. 
DE  RAISMES,  ancien  sénateur,  au  château  du  Sach, 

en  Guilligomarch. 
Comte  DE    RRALH,  au    château   de    ïoulancoat,  en 

Rosnoën,  par  Le  Kaou  (M.  V.). 
RICHARD,  Amkuée,  receveur  de  l'enregistrement  en 

retraite,  à  Chàteauneiif-du-Eaou  (M.  F.). 
RICHARD,  notaire  à  Quimpei-lé. 
LE  RODALLEC,  juge  de  paix  à  Quimpcrié. 
Baron  DE  ROSMORDUC,  au  manoir  de  Coalromaro'h, 

par  Plo-stin-les-Grèves  (C.-du-N.). 
R0U8SIN,  château  do  Keraval,  en  Plomelin  (M.  F.). 
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MM. 
L'abbé  LE  ROUX,  Alexandre,  professeur  au  collège 

do  Saint-Pol-dc-Léon. 
Le  docteur  ROUXEAU,  Alfred,  ancien   interne  des 

des  hôpitaux  de  Paris,  à  Nantes. 
ROY,  receveur  municipal  à  Quimper. 
RUER,  archite«lo  à  Douarnonoz. 
DE    LA   SABLIÈRE,  au   château  do  Lanniron,    près 

Quimper. 
Comte  DE  SAINT-LUC,  ancien  député  du  Finistère, 

au  Guilguifen,  en  Landudec, 
Comte  DE  SAINT-SIMON,  au  château  do  Kervoazec, 

en  Saint-Goazec.  * 

Vicomte  DE  SAISY,  Paul,  ancien  député  du   Finis- 
tère, à  Kerampuil,  en  Plouguer. 
LE  SAGE,  ancien  percepteur  à  Quimperlé. 
L'abbé  SALAUN,  chanoine  à  Quimper. 
SALZAC,  percepteur  à  Cli.'json  (Loire-Infériouro). 
LE  SCOUR,  avoué  à  Quimper. 

SÉBILLOT,  Paul,  boulevard  Saint-Marcel,  80,  Paris. 
SOUDRY,  avoué  à  Quimper  (M.  F.). 
L'abbé  STÉPHAN,  recteur  de  Guerlesquin. 
QUIMPER  (Le  Supérieur  du  Grand -Séminaire) 
DE  ÏONQUÉDEC,  Henri,  à  Morlaix. 
TYMEN,  François,  à  Kerdaëc,  en  Pioaré. 
VESCO,  receveur  {particulier  des  Finances  à  Quimper. 
VILLARD,  photographe  à  Quimper. 
Vicomte  DE  VILLIERS  DU  TERRAGE,  inspecteur 

général  des  Ponts  et  Chaussées  en  retraite,  30, 

rue  Barbet  de  Jouy,  à  Paris. 
DE  VUILLEFROY.  Georges,  à  Quimper. 
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Eohangres  ou  service  gratuit. 

Académie  des  Histoires  et  Antiquités,  à  Stockholm 
(Suède). 

Bibliothèque  Nationale,  Paris. 

Bibliothèque  de  l'Institut  de  France. 

Bibliothèque  Mazarine. 

Dom  PLAINE  ,  bénédictin  à  Silos ,  par  Burgos 
(Espagne). 

Société  Archéologique  d'Hippone  (Algérie). 

Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  Amiens. 

Société  Archéologique  de  Bordeaux. 

Société  archéologique  de  Nantes. 

Société  archéologique  d'IlIe-et-Vilaine,  Rennes. 

Société  d'tmulation  des  Côtes-du-Nord,  St-Brieuc. 

Société  Archéologique   des   Côtes-du-Nord,  St-Brieuc. 

Société  Polymathique  du  Morbihan,  à  Vannes. 

Société  Académique  de  Brest. 

Le  Journal  des  Savants. 

Lo  Directeur  du  musée  ethnographique  du  Trocadéro, 
28,  rue  Mazarine,  Paris. 

La  Revue  Celtique,  rue  Richelieu,  67,  Paris. 

Bibliothèque  communale  de  Quimper. 

Revue  historique  des  Provinces  de  l'Ouest,  rue  d'Ar- 
gentré,  Nantes, 

Société  d'Études  scientifiques  du  Finistère,  h  Morlaix. 

Société  Académique  d'Aix  (Bouches-du- Rhône). 

Société  Historique  et  Archéologique  de  Château- 
Thierry  (Aisne). 

Société  Archéologique  de  Bodfort. 

Société  Archéologique  de  Saintes. 

Société  Archéologique  d'Angers. 

Bévue  des  Traditions  populaires,  Paris. 

Revue  des  Sciences  naturelles,  H,  boulevard  Saint- 
Oermain,  Paris. 
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Séance  du  25  Janvier  1804. 


Présidence  de  M.  le  vicomte  HERSART  DE  LA  VILLEMARQUÉ 
membre  de  l'Institut. 

ÉlRÏent  présents  :  MM.  le  baron  HALNA  DU 
FRETAY,  LUZEL,  MALEN,  LE  MAIGRE,  l'abbé 
FAVÉ,  l'abbé  ABGRALL,  DUGOURTIOUX,  8ERRET, 
l'abbé  PEYRON,  LE  BRAZ,  JENKINS  JONES. 

Ouvrages  déposés  pour  la  bibliothèque  : 

Revue  Celtique,  vol.  XIX,  n°  4,  octobre  1893, 

Revue  des  traditions  populaires,  tome  VIII, 
n°  12,  décembre  1893. 

'Revue  des  Sciences  naturelles,  tome  III,  n"  2. 

Journal  des  savants,  octobre  et  décembre  1893. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

L'administration  de  la  Revue  des  traditions  popu- 
laires demande  l'échange  avec  notre  bulletin.  Adopté. 

La  Revue  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouest  de- 
mande également  l'échange.  Adopté. 

M.  Proaper  Hémon,  conseiller  de  Préfecture, 
communique  à  ta  Société  une  photographie  de  l'an- 
cien moulin  de  l'Evêché  avant  sa  démolition.  Des 
remerciements  sont  votés  à  M.  Hémon. 

On  donne  lecture  d'une  lettre  très  savante  de  dom 
Plaine  au  sujet  du  grattage  du  manuscrit  de  Lande- 
vennec. 
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M.  Luzel  fait  observer  que  l'inspection  du  manUS' 
crit  est  un  fait  matériel  et  que  M.  do  la  Borderic 
est  dans  le  vrai. 

Le  Cartulairo  redemandé  et  examiné  de  nouveau, 
confirme  cette  observation. 

Présentation  de  M.  Sataiin  par  MM.  de  la  Ville- 
m.&rqité  et  Luzel.  M.  Salattn,  qui  est  secrétaire  des 
Archives  départementales,  est  nommé  bibliothécaire- 
adjoint  de  notre  Société,  en  remplacement  de  M. 
Bonduelle,  décédé. 

M.  de  la  Villemarqué  donne  lecture  de  ses 
Joculatores  bretons  (suite). 

Lecture  est  ensuite  faite  d'une  note  de  M.  Jen- 
kins  Jones,  sur  le  Cool-Brenn, 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

I.e  Président, 
Hersart  nE  r,A  VILLEMAKQUË. 
Le  Secrétaire, 

A.  SERRET. 
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Séaace  du  22  Février  1804. 


Pr^idenM  de  M.  le  vicomte  HERSART  DE  LA  VILLEMARQUË 
membre  de  l'Institut. 


Etaient  présents:  MM.  LUZEL,  le  Baron  HALNA 
DU  FRETAT,  MALEN,  LE  MAIGRE,  les  abbés 
PEYRON,  ABGRALL  et  FAVÊ. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  pré- 
cédente, M.  le  Président  donne  connaissance  d'une 
lettre  de  dom  Plaine  témoignant  de  son  étonnement 
qu'on  n'ait  pas  publié  dans  le  bulletin  un  extrait  plus 
long  de  la  note  où  il  veut  démontrer,  contre  M.  do  la 
Bordcrie,  que  le  mot  gratté  et  surchargé  dans  le 
cartulairo  de  Landévennec  (P  1 46)  est  Clodovus  (Clovis) 
ou  (Uodoveus  et  non  Karolus.  Il  faut  le  répéter,  cette 
discussion  est  malheureusement  conjecturale,  car  le 
savant  bénédictin,  forcément  éloigné  de  France,  n'a 
pu  voir  le  cartulaire  et  examiner  de  visu  le  texte  en 
question.  Or,  pour  un  fait  matériel,  on  ne  raisonne 
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pas  d'après  deq  oonvenanceB  ou  des  probabilités,  mais 
d'après  la  réalité  elle-même. 

Tout  ce  que  notre  éminent  contradicteur  a  trouvé 
par  ailleurs  des  rapports  de  Clovis  avec  les  Bretons 
ne  fera  pas  que  c'est  le  nom  de  Clovis  qui  a  été  pri- 
mitivement écrit  dans  la  charte  xx'  du  cartulaire  de 
Landévennec. 

Ouvrages  déposés  pour  la  bibliothèque  : 

Bulletin  de  fa  Société  d'émulation  des  Côtes-du- 
Nord,  1893. 
Revue  celtique,  vol.  xv,  n"  1,  janvier  1894. 
Académie  d'Hippone,  bulletin  de  1893. 

Sur  l'invitation  de  M.  Bigotfil»,  architecte,  M.  Hardy, 
entrepreneur  des  travaux  de  reconstruction  de  l'église 
de  Saint-Mathieu  de  Quimper,  a  bien  voulu  faire  don 
au  musée  archéologique  de  quatre  pierres  provenant 
des  enfeux  de  l'ancienne  église  et  portant  des  armoi- 
ries, et  d'une  cinquième  qui  surmontait  la  porte  du 
bas-côté  nord  et  qui  contient  cette  inscription  en  lettres 
gothiques  : 

BN.LAN.1558.FUST 

FAICT.CE.COSTÉ.DEGLISE 

P.LONORÉ.LORS.FAB. 
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Une  note  sera  publiée  plus  tard  sur  les  pierres 
armoriées. 

Des  remerciements  sont  votés  k  M.  Bigot  et  à  M. 
Hardy  qui  promettent  de  céder  à  notre  musée  tout  ce 
qui  serait  trouvé  d'intéressant  dans  les  démolitions. 

M.  Porquier,  adjoint  au  maire  de  Quimper  et 
membre  de  notre  Société,  transmet  à  M.  Luzel,  direc- 
teur du  musée  départemental  d'archéologie,  dix-neuf 
pièces  de  monnaie  en  bronze  aux  effigies  d'empe- 
reurs romains  ayant  régné  de  244  à  273,  que  M. 
Daniel-Beaupré,  agent-voyer  à  Auray,  l'a  prié  d'offrir 
en  son  nom  à  la  Société  archéologique  du  Finistère. 
Ces  pièces  ont  été  trouvées  à  Kerro,  près  du  bourg 
d'Erdeven  (Morbihan)  ;  comme  l'a  remarqué  le  D'  de 
Closmadeuc  dans  une  communication  à  l'Institut  (voir 
notre  bulletin  de  novembre  t893,  p.  h.);  elles  étaient 
enfermées  dans  un  vase  en  bronze  en  forme  d'aiguière, 
avec  une  anse  latérale  en  bronze  massif  décorée  de 
sujets  en  relief.  Voici  les  plus  remarquables  de  ces 
monnaies  : 

Effigie.  Revers. 

(Jallien.  Vîrtus  Augusta. 

Gallien.  Fortuna  redux. 
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Valérienjeune  (frère de Oallien)        Oriens  Au^'-t. 
Postume.  Consul  ii. 

Postumo.  Victoria  Âugusta. 

Postume.  Saeculo  frugifero. 

Postume.  Saeculi  félicitas. 

Tetricus  père.  Pietas  Augusta. 

Tetricus    —  Laetitia  Augusta. 

Tetricus  fils.  Pîetas  Âugusta. 

La  Société  adresse  ses  remerciements  à  MM.  Por- 
qnier  et  Daniel-Beaupré. 

Une  lettre  de  M.  Trévêdy,  vice-président  honoraire, 
exprime  le  désir  que  notre  confrère,  M.  Ouépin,  fasse 
des  recherches  dans  son  jardin,  sur  la  rive  gauche  de 
rOdet,  pour  y  retrouver  l'emplacement  et  les  restes  du 
tuyau  de  plomb  qui  passait  par  ce  terrain  pour  con- 
duire Teau  de  la  source  de  Pon-ar-Stung  duns  l'enclos 
des  Cordeliers. 

M.  Luzel  fait  observer  qu'un  tronçon  de  ce  tuyau 
existe  dans  une  des-vitrines  du  musée. 

Af.  de  la  Borderie  mande  à  M.  le  Président  qu'il 
vient  d'obtenir  de  M.  L.  Delisle  la  copie  du  calendrier 
liturgique  de  Landévennec  du  x*  siècle,  oii  se  trouve 
la  note  sur  la  destruction  de  l'abbaye  par  les  Nor- 
mands en  914.  Cent  un  document  précieux  sur  lequel 
i!  promet  de  revenir. 
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M.  le  W  Corre,  dans  une  uitation  et  un  dottuin  à 
l'appui,  montre  que  à  Cuba  l'on  emploie  encore  les 
moulins  à  bras  qui  ont  été  décrits  par  M.  Le  Carquot 
comme  étant  en  usage  à  l'Ile-de-Sein.  (Bulletin,  11* 
livraison  1893). 

Notre  zélé  confrère  revient  sur  la  question  des  écri- 
tures anciennes  et  des  signes  gravés  sur  les  mégalithes  ; 
na  note  sera  publiée  dans  ce  bulletin. 

Ensuite  lecture  est  donnée  de  la  première  partie  de 
la  Monographie  de  Plounévez-Portzai,  par  M.  l'abbé 
Pouchous,  ancien  recteur  de  cette  paroisse  ;  de  la  des- 
cription du  Retable  de  Kerdévot,  par  M.  l'abbé 
Abgrall  ;  de  l'élude  de  M.  Tabbé  Favé  sur  un  Noël 
breton  provenant  de  Saint-Pabu.  A  propos  du  Hétable 
de  Kerdévot,  notre  trop  modeste  et  savant  confrère 
M.  Malen  appelle  l'attention  sur  l'art  flammand  en 
Basse-Bretagne. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Le  Président, 
Hebsart  dk  la  VILLEMAKQUÉ. 

Le  Secrétaire, 

J.-M.  ABGRALL, 

Chanoine  huouraire. 
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EDCore  à  propos  de  récriture  celtique 

Par  le  D'  A.  CORRE. 


La  note  que  j'ai  commuoiquée  à  la  Société  l'année  der- 
nière, à  la  suite  du  mémoire  du  docteur  Letourncau,  a 
donné  lieu  au  rappel  d'un  rapport  jadis  lu  au  Congrès  de 
Nantes  (1845)  et  reproduit  dans  nos  bulletins  (T.  xx,  p.  lvi]. 
J'ai  le  regret  de  ne  point  partager  les  opinions  émises  par  la 
plupart  des  Irés  distingués  savants  de  notre  région.  J'estime 
qu  une  question  de  préhistoire  ne  se  doit  pas  juger  avec  les 
seuls  arguments  fournis  par  l'histoire,  et  recueillis  à  une 
époque  où  personne  n'était  en  mesure  même  de  soupçonner 
la  valeur  de  certains  faits. 

Je  suis,  en  ce  moment,  trop  surchargé  de  travaux  pour 
donuer  à  ma  note  le  développement  que  j'eusse  désiré.  Au 
moins  suis-je  obligé  de  maintenir  mes  assertions.  A  mon 
avis,  la  question  de  l'écrilure  chez  nos  ancêtres  n'est  point 
tranchée  ;  elle  ne  fait  peut-être  que  commencer  à  être  entre- 
vue sur  son  véritJible  terrain,  c'est-à-dire  sur  la  base  réelle- 
ment scientifique  de  la  comparaison  des  signes  rencontrés 
sur  les  mégalithes  avec  ceux  que  l'on  observe  en  divers 
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milieux  ethniques,  civilisés,  barbares  ou  sauvages,  de  nos 
jours  ou  d'époques  plus  ou  moins  reculées.  Très  intéressantes 
à  cet  égard  sont  les  notes  de  MM.  W.-J.  Jones  et  A.  de 
Bloîs  de  la  Calende  [Bull,  de  janvier  1894,  p.  5-7)  :  elles 
nous  montrent,  chez  des  Gallois,  l'emploi  d'un  système 
mnémonique  autrefois  en  usage  chez  les  Américains,  et  elles 
aident  à  com  prendre  l'évolution  de  la  science  destinée  A 
conserver  les  idées,  sous  la  forme  la  plus  simple. 

Les  Celtes  (et  lorsque  j'écris  ce  mot,  je  n'entends  pas 
spécifier  un  groupe  humain  déterminé  dans  l'ensemble  dès 
races  antiques  de  l'Armorique,  je  me  laisse  aller  à  une  habi- 
tude courante,  sans  doute  critiquable,  mais  sans  inconvénient 
entre  personnes  initiées  à  nos  origines),  les  Celtes,  dis-je, 
le  bloc  des  races  dolichocéphales  et  brachycéphales  soudées 
par  la  linguistique  et  qui  ont  peuplé  les  pays  bretons,  ont  eu 
des  signes  d'écritures,  et,  parmi  les  plus  récents,  des  carac- 
tères alphabéti formes  empruntés  (d'imitation]  à  des  peuples 
de  civilisation  plus  avancée.  Le  D'  Letourneau  a  bien  posé 
la  question  ;  je  l'ai  étendue,  en  soulevant  l'hypothèse  logique 
de  l'emploi  de  signes  mnémoniques  et  figuratifs  avant  celui 
d'un  alphabet.  Il  me  semble  insoutenable  de  denier  aux 
signes  étudiés  par  le  savant  archéologue  le  caractère  alpha- 
bétiforme  et  je  suis  surpris  qu'on  n'ait  pas  attaché  plus 
d'importance  &  l'inscription  relevée  par  notre  confrère,  M. 
Le  Carguet,  sur  une  pierre  de  la  carrière  appelée  Le  Kan- 
naïk,  inscription  communiquée  par  M.  de  Bonnemére  à  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris  (Voir  le  bulletin  d'avril 
1893,  p.  241).  Ce  serait  bien  en  effet  d'une  inscription  rupes- 
tre  qu'il  s'agirait,  régulièrement  tracée,  avec  ses  petits  traits 
ou  points  indiquant  la   séparation  des  lettres,  et  celles-ci 
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offrent  les  plus  remarquables  alTinités  avec  les  caractères  de 
diverses  écritures  très  antiques  ;  mais  attendons  la  photo- 
graphie. 

J'arrête,  pour  le  moment,  mes  observations  à  ces  quelques 
lignes  ;  mais  je  ne  perdrai  pas  de  vue  une  question  que  je 
crois  très  digne  d'être  élucidée  à  nouveau. 
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Séance  du  29  Mars  1894. 

Présidence  de  M.  LUZEL,  vice-président. 


Etaient  présents  :  MM,  DE  BLOIS,  GUÉPIN, 
labbé  FAVÉ,  JOHN  JENKINS,  LE  MAIGRE,  l'abbé 
PEYRON,  8ERRET. 

Ouvrages  déposés  pour  la  bibliothèque  : 

Revue  historique  de  l'Ouest,  10'  année,  1"  lîv., 
janvier  1894. 

Bulletin  de  la.  Société  archéoloriique  de  Nuntea, 
t.  xxMi,  année  1893,  1"  semestre. 

Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques,  année  1893. 

Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéo- 
logiqueSy  l.  ir,  4'  livraison. 

M.  Lasseau  fait  don  au  musée  d'une  hache  en 
pierre  de  O^SO  de  long  trouvée  à  Crozon  sur  la  grève, 

M.  Hémon  fait  don  de  deux  haches  en  bronze 
trouvées  dans  un  champ  voisin  de  la  chapelle  du 
Guelven,  en  Edern  ;  d'une  médaille  en  argent  frappée 
à  l'occasion  de  l'inauguration  du  lycée  de  Quîmper, 
et  d'une  médaille  on  bronze  frappée  à  l'occasion  de  la 
révision  partielle  des  lois  constitutionnelles  (4-13  août 
1884). 

Des  remerciements  sont  votés  aux  généreux  dona- 
teurs. 

Notre  président,  M.  de  la  Villemarqué,  indisposé, 
s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  ainsi  que 
M.VabbéAbgrall 
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M.  Liizel  exprime  ses  regrets  de  l'absence  de  notre 
Président  et  espère  que  nous  aurons  le  plaisir  de  le 
revoir  au  fauteuil  de  la  présidence,  à  notre  prochaine 
réunion. 

Lettre  de  Dom  Plaine  au  sujet  de  Charles  de  Blois  ; 
on  la  trouvera  à  la  suite  du  procès- verbal . 

M.  Lot,  bibliothécaire  à  la  Sorbonne,  demande  la 
collection  de  nos  bulletins  pour  la  bibliothèque  de  la 
Sorbonne.  Accordé. 

Il  est  donné  lecture  du  Règlement  de  police  pour 
la  ville  de  Brest,  au  xviii*  siècle,  par  le  docteur  A. 
Corre,  qui  tout  récemment  vient  d'être  nommé  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Brest. 

En  faisant  un  puits  dans  son  jardin,M.Gti^pm  a  trouvé 
un  tuyau  de  plomb  qui  devait  amener  l'eau  au  couvent 
des  Cordeliers.  Ce  tuyau,  par  son  orientation,  arrive 
droit  sur  l'ancien  cloître  des  Cordeliers  ;  il  est  à  2"40 
de  profondeur  et  devait  passer  par  le  pont  de  l'Evêché. 
L'eau  venait  des  fontaines  de  Pcn-ar-Stang,  et  était 
amenée  probablement  dans  le  grand  réservoir  existant 
encore  et  situé  au  fond  de  la  cour  do  la  maison  du 
Quai  portant  le  n" 

M.  l'abbé  Favé  communique  un  travail  sur  le  Béta- 
ble  de  Kerdévot,  que  l'on  lira  plus  loin. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Le  Vice-Président, 
LUZEL. 

Le  Secrétaire, 

SERRET. 
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LETTRE  DE  COM  PLAINE 

t 

BealmonasleTiodeSanloDoiDlQgo<IeSll(»(Bun;i»),  Smars  1801. 

Monsieur  le  Vicomie, 

Il  ne  m'appartient  pas  de  revenir  sur  l'arlicle  de  la  chas- 
teté du  baron  Charles  de  Blob  et  d'insisler,  car,  à  la  distaace 
où  nous  sommes  des  événements,  il  est  impossible  de  prouver 
authentiquement  un  fait  de  ce  genre.  Mais  en  ce  qui  concerne 
la  présence  du  même  duc  Charles  à  Tréguier,  le  21  octobre 
1347,  la  chose  est  différente.  Je  crois  avoir  des  preuves  inatta- 
quables, et  je  me  reproche  amèrement  de  ne  pas  les  avoir 
mieux  mises  en  lumière,  dans  une  précédente  lettre.  C'est 
pourquoi  je  sollicite  de  votre  bienveillance  la  permission  de 
réparer  cette  faute. 

Voici  donc  textuellement  le  témoignage  auquel  je  faisais 
allusion  : 

Guillaume  André,  qui  fut  secrétaire  particulier  de  Charles 
de  Bloisde  1340  à  1364.  Il  est  le  vingt-huitième  témoin,  dans 
l'enquête  de  canonisation,  u  Dîcit  et  deposuil  quod  Carolus  die 
«  quft  primo  celebratum  luit  festum  S.  Yvonis  et  corpus 
«  ipsius  lavatum,  intravil  Ecclesiaro  Trecorensim,  genibus 
«  etbrachiis  nudis,proslratus  ad  terraro,  etindicto  siatu 
«  descendit  sex  gradus  existentes  in  introîtu  porta:  et  sic  ab 
«  introîtu  prostratus  ivitcum  devotium  ad  locum  sepulturte 
«  sancti.  n  Manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
S  381  A,  folio  183. 

Le  témoin  ajoute  :  «  Yidit,  et  erat  prœsens,  non  lamen 
a  recordatur  de  anno.  » 

Cet  aveu  est  une  nouvelle  preuve  de  sa  bonne  loi  :  comme 
tous  les  détails  précédents  annonçant  un  témoin  oculaire. 
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Charles  de  Blois  avait  obtenu  à  cet  effet  la  licence  de  ses  geô- 
liers ;  il  n'eut  pas  besoin  d'échapper  &  leur  surveillance.  Car, 
à  ce  moment,  les  hostilités  étaient  absolument  suspendues, 
depuis  !e  27  septembre,  et  on  a  dit  avec  vérité  qu'en  ce  jour 
solennel, les  partisans  de  Charles  de  Blois  et  ceux  du  comte  de 
Montfort  semblèrent  avoir  oublié  leur  rivalité  pour  se  donner 
fraternellement  le  baiser  de  paix. 

Il  est  prouvé  d'ailleurs  que  Charles  de  Blois  n'arriva  en 
Angleterre  que  dans  le  mois  de  janvier  13^S8,  et  ne  dut  pas 
quitter  le  chAteau  de  Brest,  où  il  se  rendit  au  sortir  de  Tré- 
giiier,  avant  les  derniers  jours  de  décembre  1347. 

L'historien  anglais  Kuyghta,  contemporain,  nous  déclare  en 
toutes  lettres  que  le  vainqueur  de  La  Roche-Derrien,  Thomas 
de  Daggworlh;  voulut  se  réserver  l'honneur  de  le  présenter  à 
Edouard  III  :  ((  anno  13iS,  cito  post  matrîmonium  Johanns 
flli*  régis  cum  fliio  régis  Hispanipe  (mariage  célébré 
en  janvier  i3i8),  Thomas  de  Daggworth  adduxït  in  Turrîm 
LudiniœKarolum  de  Blois,  qui  ducatum  Brîtannice  usurpa- 
varat,  » 

L'auteur,  également  contemperain,  des  Grandes  Chroniques 
de  France  (c'est  celui  qui  mentionne  les  sept  gnisternes,  dont 
le  duc  Charles  faisait  le  huitième)  qui  était  entré  dans  les  plus 
grands  détails  sur  la  sanglante  journée  de  La  Roche-Derrien, 
ne  nous  dit  point  à  la  vérité  que  Charles  de  Blois  se  trouvait  à 
Tréguier,le  27  octobre  1347  :  mais  il  a  consigné  dans  son  récit 
le  congiéàes  Anglais  pour  roir  la  duchesse  à  Vannes,  item 
qu'il  n'arriva  à  Brest  que  vers  la  fin  de  l'année.  Rien  donc  de 
plus  facile  à  expliquer  que  la  présence  de  Charles  à  la  solen- 
nité du  27  octobre  1347. 

François  PLAINE. 
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Séance  du  26  Ainril  1894. 

Présidence  de  H.  la  baron  HALNA  DU  FRETAV, 
uice-prdsident. 


Étnientpréi^enls:  MM.  Lf.'ZEL,  GUÉPtN,  MALEN, 
DUOOURTIOUX,  LE  MAIGRE,  les  abbés  PEYRON, 
(;feVAER,  ABORALL. 

M.  Serret,  secrétaire,  Roxciute  de  no  iiouvoir  As.si»- 
ter  à  la  séance. 

La  santé  de  notre  Président  se  rétablit  et  nctuM  avons 
l'etipoîr  do  le  voir  procliainement  aasister  k  ro?  fAu- 
nions. 

Ouvrages  déposés  pour  la  bibliotbéque  : 

Mémoires  da  la  Société  nationale  d'agriculture, 
ttciences  et  arts  d'Angers,  1894. 

L&  Visitation  à  Nice  et  à  fîennes  {prcwiier  moflSP- 
tère),  XVII'  siècle. 

Revue  des  Sciences  naturelles  de  l'Ouçst,  1893. 

The  chronology  of  the  calhedr^l  .Churches  Qf 
France.  New-York,  1894. 

M.  Guépin  Ut  le  rapport  de  la  OointnJ^siaa  is» 
Gnanccs.  L.o  compte  est  approuvé  et  serç  imprjnié  avec 
le  rapport  à  la  suite  do  ce  procès-verbal. 
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M.  Luzel  communique  une  observation  de  M.  lo 
marquis  de  Bremond  d'Ars  :  l'Annuaire  du  Finistère 
est  assez  étendu  au  sujet  de  notre  musée  archéologi- 
que et  ethnographique  ;  il  serait  à  souhaiter  qu'il  con- 
tint une  notice  détaillée  sur  la  bibliothèque  commu- 
nale deQuimperet  mentionnât  les  principaux  ou\Tages 
qui  s'y  trouvent,  surtout  les  manuscrits  anciens,  s'il 
y  en  a. 

M.  Vabbé  Abgrall  dépose  sur  le  bureau  trois  cartons 
contenant  une  série  do  2'i3  photograi)hies  exécutées 
d'après  ses  clichés.  Ce  recueil  peut  s'intituler  :  Album 
archéologique  du  Finistère  et  aura  sa  place  dans  une 
des  salles  du  musée  départemental  d'archéologie,  pour 
être  consulté  par  les  visiteurs. 

Il  comprend  des  vues  des  difTérents  monuments  du 
département:  églises,  porches,  ossuaires,  clochers, 
fontaines,  menhirs,  châteaux,  manoirs,  autels,  statues, 
bas-reliefs,  croix,  bannières,  meubles  anciens,  etc... 
Les  différentes  planches  y  sont  classées  par  ordre 
alphabétique  de  paroisses  ou  communes.  Comme  plu- 
sieurs des  monuments  et  objets  mobiliers  portent  des 
dates  qui  y  sont  consignées,  ce  sera  un  répertoire 
instructif  pour  les  archéologues  et  amateurs  qui  s'oc- 
cupent de  la  chronologie  et  de  la  marche  de  l'art  dans 
notre  pays. 


Cet  album  bo  complétera  au  fur  et  à  mesure  des 
études  et  voyages  archéologiques  de  l'auteur. 

Dos  remerciements  sont  votes  à  M,  Abgrall, 

D'autre  part  on  adresse  aussi  des  remerciements  à 
MM.  Bigot,  architecte,  et  Hardy,  entrepreneur  de  la 
nouvelle  église  do  Saint- Mathieu,  qui  ont  bien  voulu 
concéder  à  notre  musée  diverses  pierres  armoriées 
dont  il  a  été  fait  déjà  mention,  ainsi  que  deux  fenêtres 
offrant  les  types  caractéristiques  des  tympans  flam- 
boyants, du  XV"  et  du  XVI"  siècle  ;  l'une  est  composée 
de  quatre  haies  surmontées  de  compartiments  à  souf- 
flets et  cœurs  avec  rodents,  l'autre  est  un  exemplaire 
précieux  do  fenêtres  fleurdelisées  qu'on  ne  trouve 
guère  qu'en  liretagno.  Toutes  doux  ont  été  dressées  avec 
soin  contre  un  mur  do  la  cour  du  musée.  C'est  là 
aussi  que  sont  déposées  les  pierres  blasonnées  qui 
proviennent  d'un  ou  do  deux  tombeaux  bouleversés. 

Deux  do  ces  pierres  portent  :  mi-parti  au  premier 
des  armes  de  l'Honoré  :  losange  d'argent  et  de  sable, 
au  filet  de  sable,  cantonné  do  pourpre  ;    au  deuxième 

de au  demi-sautoir  de cantonnéde  trois  étoiles 

de ?  Une  troisième  pierre  porte  à  chaque  extrémité 

un  petit  écusson  aux  armes  do  Saint-AIouarn  :  d'azur 
au  griffon  d'argent.  Une  quatrième,  provenant  de  la 
fenêtre  de  Saint-Yves,  est  armoriée    aux  armes   de 
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Vk  raftrfîTé  Lie  baud  :  d'arp-ent  fa  la  quiiitefeufUe  de 
gueules. 

Af.  le  hàtoh  Haïnâ  rfU  Frehy  pfend  etlsuile  la 
faVoK  ël  fftit  Ufle  Wiliserie  ihtél-esSiBnte  Lbocernont  le 
iHbflVoihëïll  scitïtlUfiqùè  eh  France  et  sur  la  séaiica  du 
Atfewyedl  4  avril,  àa  Cohgrès  des  Sociétés  savantef*  h 
Mi  Wrt*ïihe,  oÛ  11  ctall  ihscril  qualriême  pour  donner 
(ittHitK'ltnitiehtiofi  de  son  6(Ude  ëur  les  sépultures  pt^- 
hfi*lbH(î*éé  ert  Ulreta^nc.  Il  constate  avec  plaisir  qUe 
dtS  SJlplBudIsSements  el  des  sulTragos  unanimes  ont 
ap^JWuVé  s'es  tunclu«ionn.  l.n  rapport  écrit  qu'il  a  tu 
emutVâ  ScHi  annexé  à  ce  procès- verbal. 

Kott-e  laborieux  vice-pré.side'nt  nou.s  fait  la  promei^tie 
qu'il  livrei-a,  en  leur  temps,  au  bulletin  de  la  Société, 
les  mémoires  lus  à  la  Sorbonno  et  à  l'Institut,  et  qui 
seront  relus  au  Congrès  international  de  Bruxelles  ; 
il  nous  annonce  également  un  travail  sur  les  tomplus 
romains  du  Finistère  et  spécialement  sur  le  beau 
temple  de  Trougouzel,  en  Ploaré. 

M.  Luzel  relève  quatre  erreurs  qui  sesontglissécs,  à 
l'ifftpi'esflion,  darta  la  (ottre  de  dom  Plaine,  au  dernier 
bultetfn  :  ^  la  page  XIII,  ligne  6,  au  lieu  de  baron, 
lil*  fti^hB«)«UA;  ;  k  la  page  XIII,  ligne  17,  au  lieu  de 
/âUaftim  lire  levatnm  ;  ligne  20,  au  lieu  de  dcvotium 


lii'o  decolione;  pas»:  XIV,  Ujîne  18.  au  lieu  de  l.u- 
diniœ  lire  Landinise. 

C'est  aussi  par  erreur  (|ue,  dans  le  proeès-verbal  la 
séance  de  notre  avant  dernier  bulletin,  notre  confrère 
M.  le  docteur  Corre  a  été  qualifié  Ac  Bibliothéca.ire,  de 
la  ville  de  Brest  ;  e'est  Archiviste  de  la  ville  de  Brest 
qu'il  fallait  dire. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Le  Vice-Président, 
Baron  HALNA  DU  FRETAY. 

Le  Secrétaire, 

J.-M.  ABllRALL, 

Clianoiae  liunuraire. 


Le  Président,  organe  de  la  Société  archéologique  du  Finis- 
tère, au  nom  de  tous  ses  membres,  doit  ajouter  ses  remer- 
ciements les  plus  chaleureux  au  procès-verbal  où  notre  émi- 
nent  secrétaire,  M.  J'abbé  Abgrall,  est  resté  trop  modeste. 

A  cette  œuvre,  fruit  des  recherches  patientes  de  l'archéo- 
logue et  du  savant  architecte.à  ces  243  grandes  photographies 
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déjà  remises  au  musée,  il  y  aura  une  suite,  achevant  de  nous 
montrer  tous  les  monuments  remarquables  et  anciens  de 
notre  pays  ;  nos  confrères  y  verront  les  documents  les  plus 
précieux  pour  les  savants  dans  le  présent,  et  les  architectes 
de  l'avenir  y  trouveront  des  inspirations. 

Baron  HALNA  DU  FRETAY. 

POLR  AMPLIATION   : 

HKRSART  DE  LA  VILLEMARQUÉ. 
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ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL 

Kajipot'l  à  la  Société  archélogiiiue  du  Fioislère. 

La  Société  m'avait  désigné  pour  la  représenter  du  iG  au  31 
mars  à  la  Sorbonne,  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  à 
Paris. 

J'ai  l'honneur  de  lui  rendre  compte  de  ma  mission. 

A  la  séance  du  mercredi  23  mars,  à  deux  heures,  j'ai  lu  mon 
mémoire  :  Les  cimetières  préhistoriques,  sépultures  sous  les 
roches  brutes. 

Les  applaudissements  de  l'auditoire  n'ont  pas  fait  défaut  et 
M.  A.  Bertrand,  de  l'Institut,  qui  présidait,  y  a  joint  ses  sin- 
cères (élicilations. 

Extrait  de  i'Oj^PiW; 

»  M.  Hahia  du  Fretay,  de  la  Société  archéologique  du  Finis- 
«  tére,  lit  une  étude  sur  les  Cimetières  préhistoriques  explorés 
t(  par  lui  en  Bretagne  ;  il  décrit  un  grand  nombre  de  sépul- 
«  tures  qu'il  a  découvertes  sous  des  roches  brutes  à  l'extrô- 
II  mité  du  Finistère.  Ce  sont  des  incinérations  qui  remontent 
Il  aux  âges  les  plus  lointains  :  les  objets  en  granit  taillés  qu'il 
«  a  recueillis  dans  ces  cimetières  ont  été  classés  dans  le 
Il  musée  du  château  du  Vieux-Châlel  (Finistère),  ji 

M.  Passillé,  conseiller  général  et  membre  de  la  Société  poly- 
mathique  du  Morbihan,  a  signalé  ensuite  à  Bernon,  près  de 
Sarzeau,  la  découverte  de  dix-sept  ce/tœ  dont  un  en  jadéite 
et  pereé  d'un  trou. 

Tous  étaient  placés,  formant  cercle  dans  une  petite  cavité 
ovalaire  qu'ils  remplissaient  entièrement,  rangés  cdle  à  cùte 
la  pointe  en  bas  et  le  tranchant  en  l'air.  Une  table  recouvrait 
ce  tout  petit  dolmen  et  M.  Passillè  ajoute  qu'il  avait  remar- 
qué aussi  du  charbon  et  une  sorte  de  poussière  noire. 
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H  M.  le  baron  du  Fretay,  dit  VOjficiel,  tt  lirt'dccescircons- 
((  tances  les  conclusions  suivanles  : 

«  Ce  monument  si  petit  est  entouré  d'un  |ieti(  galjral,  et- 
il  n'est  [las  une  cachette,  mais  une  sépulture,  la  poussière 
<i  noire,  ce  sont  les  cendres  mêlées  de  charbon,  el  le  rite  sans 
«  aucun  doute  a  été  l'incinération,  n 

Le  vendredi  30  mars  suivant,  j'ai  lu  â  l'histitut  (Aciulémie 
des  Inscriptions)  un  autre  mémoire  :  Le  début  de  VAgc  néoli- 
Ihiiiue. 

Je  copie  l'Officiel  : 

»  M.  Haina  du  Frelay  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le 
(1  début  de  VAgc  néolithique  en  Poullan  (Finistère),  dans 
V  lequel  il  donne  la  description  des  petits  tumulus  groupés  au 
H  nombre  de  soixante-quinze,  de  leur  mobilier  funéraire  corn- 
n  posé  de  cinq  cents  objets  en  granit  taillé  ;  il  décrit  aussi  les 
Il  premiers  dolmens  encore  très  incomplets  et  leur  mobilier 
<r  funéraire,  toujours  en  granit  taîtlé.  Partout  c'est  le  rite  de 
(I  l'incinération  qui  est  observé.  Tous  ces  objets  ont  élé 
«  classés  au  musée  du  château  du  Vieux-Cbatel.  » 

Baron  HALNA  DU  FRETAY, 
Vire-iwhidenl  de  la  Société  archéologique. 
Correspondant  du  ministère  de  l'Inn- 
iriiclionpubliqve. 
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RAPmr  M  Lt  COMMISSION  08  CUMITAlUblTfi 

Messieurs, 
La  Commission  que  vous  avez  chaînée  d'examiner  les 
comptes  du  Irésorier  a  constalé  les  résullal  suivants  pour 
l'exercice  1893  : 

:i»b.  d«  iHMm       gçpjéi^  Areliéologiçue  du  Finistère 

■I  fjtvrlit  1194  :  131.  

GsceiTOloe  1803. 


IlECETTEi!. 

.  HoDtant  en  cnisse  lin  exercici;  1692 506  66  , 

.  Cotisniious  «les  Momt>i-es  peiidHni  rnnD>^e  i 

1893 t. 339  .  f 

HaiidHl  [Féreclorfll 21)0  »  r 

.  Vente  de  uatnln^ies 69  •  [ 

,  Vente  dp  bnlietiDs 17  »  ) 

.  Vente  de  photographies  el  d'uu  cartulaire.  !I9  •  ' 


46  80 


.  i>ayé  au  Ptiotocoaiptuir  pour  épreuvt 

clocher  de  SaiDt-Mathieu 

.  Pav<5  pour  ëieclioa  d'un  monument 

de  Quaircfages 20    • 

.  Payé  (Miir  brochaKe  de  bulletins 9  75 

Payé  H  H.  Le  Bras  [joiir  divers   plans 

autograpliif^ï 71  *5 

.  Payé  à  M.  Colouucc,  pour  impression  des 

bulletins 1.176  25 

vitraux  de 


.  Payé  pour  vignettes  fi  Ouin,  inipriineiir  à  1 

Paris 18    -  1 

.  Payé  à  H.  le  Président  pour  avances  de  I 

timbres,  correspondances 13    »  1 

.  Payopourportsdebiilletinsctdepaquets.  5S  70 

.  Payé  |iour  honoraires  du  trésorier Wi    •  ' 

Niontant  en  caisse  Un  exercice  1893. . 
Avoir  à  la  Caisse  d't^argne  suivant  livret 1 


Total  ronnaut  l'avoir  dis|)onible  de  la  Société.  2.183  1)1 
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La  Commission  appelle  votre  attention  sur  les  frais  de 
recouvrement  des  cotisations  ;  il  serait  prolitable  à  la  Société 
d'augmenter  de  0  Ir.  &)  c.  le  montant  des  cotisations  recou- 
vrées par  la  posie  ;  cliaque  sociétaire  restant  libre  de  ne  payer 
que  10  francs  en  s'adressant  luî-mùme  au  trésorier. 

Procédant  ensuite  à  la  vérification  de  la  ComiitaliiiUé 
matière,  la  Commission  a  reconnu  ce  qui  suit  : 

i°  U'ullflin  de  lu  Sociélé. 

La  situation  paraît  la  même  que  l'année  précédente  qui 
énumérail  1804  volumes. 

La  collection  des  bulletins  est  déposée  dans  une  des  salles 
des  Archives  départementales,  ainsi  que  les  nombreuses 
publications  provenant  d'échanges  avec  d'autres  sociétés,  et 
les  ouvrages  dûs  à  la  libérnliié  du  gouvernement. 

Voire  commission  a  constaté  qu'outre  de  nombreu.\ 
exemplaires  isolés,  nous  possédons  40  collections  complètes 
du  bulletin  de  la  Société. 

Il  a  été  adressé  au  cours  de  18i)3,  une  collection  complèto  - 
du  bulletin  ii  la  bibliothèque  de  la  Sorbonno. 
■2"  Ciitalogufi  du  Musée. 

Il  y  a  deux  genres  de  catalogues  :  le  catalogue  complet  du 
musée,  dont  il  existe  i)21  exemplaires;  et  le  petit  catalogue 
qui  ne  contient  que  le  musée  ethnographique,  dont  il  existe 
l7o  exemplaires. 

Le  tout  est  déposé  entre  les  mains  du  gardien  du  musée. 

Votre  Commission  a  pensé  qu'il  y  aurait  avantage  pour  la 
Sociélé  à  se  défaire  le  plus  promplement  possible  de  ces 
catalogues  ;  elle  vous  propose  d'en  abaisser  le  prix  à  un  franc 
pour  le  grand  format,  et  à  cin(|uanle  centimes  pour  le  pelil. 

Il  serait  peul-èlre  avantageux  de  faire  an  gardien  du  musée 
une  remise  de  0  tr,  £i  par  exemplaire  du  grand  format,  et 
deO  fr.  10  pour  le  petit. 
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Ce  serait  un  moyen  de  hâler  la  vente  de  ces  catalogues,  qui 
sont  déjà  incomplels  et  qui  le  seront  encore  davantage  dans 
quelques  années,  par  suite  des  dons  et  des  acquisitious. 

3"  Cartulaire  de  Landctennec. 
Il  avait  été  constaté  l'année  dernière  qu'il  était  dû  283  francs 
par  38  souscripteurs  du  Cartulaire,  mais  il  résulte  des  véri- 
tications  auxquelles  s'est  livrée  votre  commission,  qu'il  ne 
faut  compter  sur  la  rentrée  à  peu  près  certaine  que  de  23 
exemplaires,  qui  devront  produire  203  francs. 

La  liste  de  ces  débileui's  a  été  inscrite  sur  le  livre  de 
comptes  da  trésorier,  qui  en  réclamera  le  montant  dès  que 
la  deuxième  partie  du  cartulaire  sera  livrée  aux  socié- 
taires. Plusieurs  souscripteurs  en  elfet  n'ont  pas  voulu  payer 
avant  d'avoir  le  cartulaire  complet. 
Il  reste  chez  le  trésorier  : 

Exemplaires  sur  papier  de  Hollande ii 

—  —  ordinaire IS'J 

Total 194 

A  été  vendu  en  1893 1 

Nous  retrouvons  donc  le  nombre  des  exemplaires 

constatés  en  1892 195 

4"  Ancien  plan  de  Quimper. 
Il  ne  reste  en  dépût  cbez  M.  Le  Bras,  libraire,  que  3  e.vem- 
plaires  du  vieux  plan  de  Quimper,  mais  il  se  reconnaît 
débiteur  envers  la  Société  de  14  autres  exemplaires  qu'il  a 
vendus,ce  qui  fait  bien  le  nombre  de  17  exemplaires  constatés 
en  189â. 

3"  Photographies  da  Musée  ethnographique. 
En  1892  la  Société  a  payé  209  francs  pour  100  petites  et 
ïM)  grandes  photographies  du  musée  ethnographique. 
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On  a  veûtlu  en  1892  pour KOfr.   » 

El  ep  1893  pour 42       » 

Il  ne  reste  en  dépôt  que  9  grandes  photographies 
et  9  petites,  qui  au  prix  de  2  fr.  2î>  pour  les 
grandes  et  de  llr.  25  pour  les  petites  représentent 

une  valeur  de 31      50 

La  Société  ne  retirera  donc  de  cette  vente  que  .    163      50 

Ce  qui  constitue  une  perte  de 36      50 

Il  convient  d'ajouter  qu'il  a  été  remis  â  M.  le  Ministre  du 
Commerce,  6  épreuves  des  grandes  photographies,  el  que  tes 
sociétaires  ont  pu  les  acquérir  à  un  prix  réduit. 

Il  serait  à  désirer  que  le  trésorier  tint  désormais  une  comp- 
tabililé  régulière  des  objets  ci-dessus  désignés,  de  façon  à 
pouvoir  justiller  à  la  lin  de  chaque  exercice,  aussi  bien  de  la 
situation  financière  de  la  Société  que  de  la  comptabilité 
matière. 

Quimper,  le  19  nvril  1894. 

Les  Vembres  de  la  Commission, 

DtCOLRTIOliX,  GlBPlN,  SBnnET,  VesCO. 
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Séance  du  31  Mai  1894. 

Présrdance  de  M.  te  baron  HALNA  DU  FRETAY. 

vice-président, 

Correipondant   du    Uinintire  de    l'imiruclion    Publique. 


Étaient  présents  :  MM.  LCZEL,  ABGRALL, 
J0HNE8,  FAVÉ,  Marquis  DE  ÉRÉMOND  D'ARS, 
MALLEN,  LE  BRAZ,  LE  MAIGRE  et  DE  BLOIS. 

M.  le  Président  -donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  de  la  Villemarqué  annonçant  que  l'état  -de  sa 
«anté  le  retient  à  la  maison  et  l'eiftpêchëra  déprésidèr 
ta  réunion  de  ce  jour. 

Oovragus  ■  reçus  et  iléposés  à  la  bibliothèque  dans 
le  courant  de  ce  mois  : 

Revue  de  l'Ouent,  10*'  atinée,  2*  livraison. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  année  (802. 

lieoue  Celtique,  volume  XV,  hvril  1894. 

Recueil  de  la.  Société  Hâvraise,  3*  et  4*  trimestres 
1893. 

Journal  des  Savants,  janvier,  février,  mars,  avril 
1894. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  adopté 
«ans  obsen'ations. 

M.  Luzel  dît  que  la  '  production  d'une  pièce  de 
recette,  postérieure  au  dépôt  du  rapport  de  la  oom- 
mission  de  comptabilité,  a  modifié  le  chiffre  arrêté 
■en  ce  qui  concerne  la  vente  des  photographies  du 
Musée  ethnographique.  Cet  article,  au  lieu  de  se  solder 
par  un  déficit  apporte,  au  contraire,  un  modeste 
bénéfice  de  30  francs. 
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-  XXVIII    — 


Lo  prochain  bulletin  contiendra,  en  mémo  temps 
qu'une  élude  sur  les  Temples  romains  dans  le  Finis- 
tère, par  M.  le  baron  Haina  du  Frotay,  la  double 
planche  qui  devait  accompairner  l'article  sur  les  Cime- 
tièrcB  préhistoriques,  que  l'odîteur  n'avait  pu  tirer  à 
temps. 

M.  le  Président  offre  au  Musée  départemental  une 
meule  dormants  et  une  molette  recueillies  j>ai-  ses- 
soins  au  lieu  de  Voilanec,  dans  la  commune  do  PouIIan. 

L'émincnt  doyen  do  la  Faoullédes  Lettres  de  Rennes 
a  rédii^é  une  note  que  nous  reproduisons  intégrale- 
ment à  causo  de  son  importance  : 

LE  NOM  DU  ROI  ORALON 

n  Grad  (en  armoricain)  bonne  voloillé,  acquiescement,  se 
-  trouve  dans  le  nom  propre  gallois  Gradkiun,  plein  de  grâce, 
en  armoricain  Gradion. 

La  forme  radicale  grat  ne  peut  remonter  à  grâlia  qui, 
d'ailleurs,  a  l'a  long  :  une  forme  gralia  avec  a  indifférent  eut 
donné  gret. 

C'est  probablement  un  emprunt  posiérieur  à  l'époque 
Romano-B retonne.  ■ 

L'Irlandais  grad,  gradh,  amour,  affeclion,  mat  d'origine 
celtique  a  Va  long,  est  neutre  et  montre  un  sullixe  dilférenl.  » 

M.  Johnes,  notre  confrère  gallois,  soumettra  quel- 
ques observations  au  sujet  de  celte  communication  à  la 
prochaine  réunion. 

Pour  suivre  les  indications  de  l'ordre  du  jour, 
.  M.  l'abbé  Favé  est  invite  à  achever  la  lecture  du 
manuscrit  de  M.  Tréoédy  sur  le  Couvent  do  Saint- 
François  de  Quimper. 

Une  monographie  de  l'église  do  Pont-Croix,  mettant 
en  relief  le  mérite  artistique  de  ce  précieux  monument 
du  moyen-àgo,  ne  pouvait  être  mieux  traitée  que  par 
un  auteur  qui  est  à  la  fois  un  érudit  et  un  architecte 
de  talent.  M.  Icc/ianotneAbt/i'a// réunitct'shoureuses 
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qunlités,  et  son  œuvre,  qui  paraîtra  au  bulletin,  sera 
accueillie  comme  une  bonne  fortune  par  tous  les  amis 
des  arts. 

M.  le  marquis  de  lîremond  d'Ars  demande  si  la 
Société  a  été  prévenue  ofiiciellemcnt  des  découvertes 
rccentos  qui  auraient  été  faites  sur  plusieurs  points 
du  département. 

M.  le  baron  du  Fretay  répond  négativement.  Mais 
celte  question  l'amène  à  dire  un  mot  des  explorations 
que  la  Société  pourrait  entreprendre  avec  profit.  Si 
la  compétence  i)articulière  qu'on  lui  roconnait  en  ces 
matières  devait  aider  ses  collègues  à  déterminer  le 
lieu  le  plus  propice  pour  des  fouilles  archéologiques, 
■  il  n'Iiésîlerait  pas  à  leur  désif^nor  le  sommet  du  Méncz- 
llom.  U  y  a  là  un  immense  amoncellement  de  cailloux, 
déposés  de  main  d'homme,  et  servant  depuis  des  siè- 
cles de  protection  à  un  monument  gigantesque  qui 
avait  échappé  jusqu'à  ce  joui-  à  l'attention  des  savants. 

L'inconvénient  de  celle  entreprise,  c'est  la  mise  de 
fonds  assez  considérable  qu'elli:  impose. 

M.  Luzel  croit  prudent  de  rappeler,  avant  toute 
décision,  que  la  Société  a  déjà  fait  emploi  pour  cette 
année  du  plus  clair  de  ses  revenus  en  acquérant  et 
faisant  réparer  et  poser  le  grand  vitrail  ancien  qui  va 
devenir  une  des  richesses  artistiques  du  Musée  dépar- 
temental. S'il  sufTisait  de  voter  une  allocation  do 
200  francs  par  e-iemple  pour  montrer  l'intérêt  qui 
s'attache  à  ce  projet  séduisant  et,  pour  provoquer  les 
libéralités  des  administrations  départementales,  M. 
Luzel  engagerait  volontiers  ses  collègues  à  voter  ces 
fonds.  Se  rangeant  à  cet  avis,  M.  le  Président  fait 
inscrire  au  budget  cette  dépense  de  200  francs. 

M.  le  marquis  de  Brcmond  d'Ars  espère  que  le 
Conseil   général  tiendra  à  associer  l'administration  à 
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ces  fouilIeH  par  une  contribution  j^cncrousc,  i[  fera  du 
moins  ses  efforts  pour  rengag:er  flans- cette  voie. 

IjG  mémo  membre  désirerait  savoir  s'il  existe  dans 
le  département  d'autres  vestiges  des  habitations  de 
l'homme  des  premiers  âj^es,  que  ceux  qui  sont  décrits 
par  M.  Flagelle  ?  L'abbé  Abgr&U  cite  la  grotte  de 
Guiclan,  sur  les  bords  de  la  Penxé,  découverte  et 
explorée  par  M.  Le  Hïr,  de  Moriaiv.  M.  le  baron  du 
Fretay  a  combattu,  il  est  vrai,  les  opinions  de  M.  Le 
Hîr,  et  classé  la  caverne  do  Giiiclan  au  nombre  des 
grottes  néolithiques. 

M.  Le  liraz  pense  que  si  les  sciences  préhistoriques 
n'ont  pas  à  s'enrichir  dans  les  fouilles  des  grottes  du 
Finistère,  l'histoire  ot  la  littérature  au  contraire  trou- 
veraient profit  à  recueillir  les  traditions  populaire» 
qui  s'attachent  h  chacune  d'elles.  Tantôt  la  piété  des 
lïdèles  y  a  placé  ia  demeure  des  premiers  apôtres  du 
pays  ou  le  repaire  des  dragons  dont  ils  délivraient 
les  populations  oITrayées,  tantôt  l'imagination  poétique 
des  conteurs  a  peuplé  ces  sombres  retraites  de  nains 
méchants  ou  de  fées  bienfaisantes,  dont  le  souvenir 
n'est  pas  près  de  s'éteindre. 

M.  le  baron  Halna  du  FreUy  Ht  le  mémoire  dont 
il  a  déjà  été  fait  mention  sur  les  Temples  romains 
dans  le  Finistère. 

La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Le  Vice- Préaident, 
Baron  HALNA  DU  FRETAY. 
Le  Secrétaire,  j.,. 

Vicomte  DE  BLOIS. 
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Séance  du  27  Juin  1894. 

Présidsnce  de  M.  le  vicomte  HERSART  DE  LA  VILLEMARQUË 
membre  de  l'Institut. 

Étaient  présents  :  MM.  LUZEL,  ABGRALL, 
FAVÉ,  JENKYN  JONES,  PEYRON,  LE  MAIGRE, 
LE  BRAZ. 

MM.  DU  FRETAY  et  MALLEN  s'étaient  fait  excuser. 

Ouvrages  reçus  et  dûposés  à  la  Bibliothèque  dans 
le  rourant  de  ce  mois  : 

Contribution  à  Véliule  des  Contes  populairns, 
par  M.  P.  Sébillot. 

nulietin  archéologique  du  Comité  rfos  travaux 
historiques  et  scientifiques,  année  1893,  n"  2. 

Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  Congrès 
des  Sociétés  Savantes,  par  MM.  Levasseur  et  Spuller. 

liulletin  de  la  Société  bretonne  de  géographie  de 
Lnrient,  n*  57,  'i°  trimestre  1893. 

Bulletin  de  l'Académie  d'Hippone,  1893,  n"  26. 

M.  Hervé,  commissaire-adjoint  de  la  marine,  com- 
niis.saire  de  l'inscription  maritime  à  Quimpcr,  présenté 
par  Af-V.  Guitot  et  Lur"/,  c-st  admis  à  faire  partie  de 
la  Société. 

Le  procès-verbal  delà  séance  précédente,  dont  lecture 
est  donnée  par  le  Secrétaire,  est  adopté  sans  obser- 
vations. M.  io /^(x'sfdeiîl  croit  toutefois  devoirappuyer 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


Topinion  émise  par  M.  Le  Braz  au  sujet  des  nom- 
breuses grottes  qui  se  rencontrent  dans  le  Finis- 
tère ,  [lartLculièrement  le  long^  du  littoral.  II  est 
d'avis,  lui  aussi,  que,  si  elles  présentent  de  l'in- 
térêt au  point  de  vue  de  la  (iréhistoire,  elles  donne- 
raient lieu,  en  même  temps,  à  du  curieuses  recherches 
de  folkbre.  Il  s'y  rattache,  pcnse-t-il,  un  ensemble 
de  traditons  dont  11  serait  à  souhaiter  que  Ion  re- 
cueillit les  éléments  épars. 

On  se  souvient  de  la  remarquable  étude  que  M.  le 
chanoine  Âbgrall  consacra  naguère  au  beau  rétable 
de  Kerdévot.  Notre  savant  confrère  fait  connaître  à  la 
Société  qu'il  est  parvenu  à  relever,  sur  la  tète  de  sept 
ou  huit  personnages  de  ce  précieux  morceau  d'art,  )a 
marque  de  fabri«(uo  do  l'atelier  d'Anvers  :  une  main 
coupée,  iinprhnée  au  fer  rouge.  H  en  a  pris  quelques 
empreintes  à  la  cire  qu'il  fait  passer  sous  les  yeux  des 
membres  présents.  Nous  voilà  désormois  renseignés 
de  façon  certaine  sur  l'origine  de  ce  rétable  (fin  du 
xV  siècle  ou  premières  annéçs  du  xvi°}. 

M.  Luzel  donne  lecture  d'un  arrêté  do  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 
qui  classe  le  calvaire  de  N.-D.  de  Tronoën,  en  Saint- 
Jean-Tr(Jimon,  ou  nombre  des  monuments  histori- 
qoes.  Ainsi  se  trouve  assurée  la  consei-vation  de  ce 
curieux  monument,  le  plus  ancien  de  nos  calvaires  de 
premier  ordre.  Espérons  que  la  remarquable  chapelle 
q«i  y  est  contiguë  ne  tardera  pas  à  être  l'objet  d'une 
faveur  semblable.  Elle  en  est  digne  à  tous  égards.  Ce 
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serait  grand  deuil  jjour  tous  les  ami»  de  l'art  religieux 
breton  qu'elle  no  fût  point  sauvegardée  au  même  titra 
que  son  calvaire.  C-i-joint  le  texte  de  l'arrêto  en 
question  : 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  el  des  Beaux-Arts, 

Vu  la  loi  du  .tO  mars  1887,  pour  la  conservation  des  monu- 
ments et  objets  ayant  un  intérêt  historique  et  artistique  ; 

Vu  l'nvis  de  la  commission  des  monuments  historiques, 
en  sa  séance  du  2  février  1894  ; 

Vu  la  délibération  du  conseil  municipal  de  la  commune 
de  Saint'Jean-Trolimon  (Finistère),  en  date  du  il  mai  t89i; 

Sur  la  proposition  du  Directeur  des  Beaux-Arts, 
Arrâte  : 

Article  V. 

Le  calvaire  de  Tronoèn,  en  Saint-Jean-Trolimon  (Finistère) 
est  classé  parmi  les  monuments  historiques. 
Article  2. 

Le  présent  arrêté  sera  notifié  au  Préfet  du  département  et 
au  maire  de  Saint-Jenn-Trolimon,  qui  sont  responsables, 
chacun  en  ce  qui  le  reu'arde,  de  son  exécution. 

Paris,  le  i;i  juin  I8«i. 

G.  LEYGUES. 

M.  Luzol  lit  ensuite  une  lettre  de  M.  Koscher, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Morlaix,  demandant  à  la 
Société  do  %'ouloir  hien  faire  don  à  la  Itibliolhwnic  do 
cotte  ville  des  années  qui  manquent  dans  sa  collection 
du  IluUutin  arclicologique  'de  1885  à  1891  Inclusive- 
ment. 11  est  fait  droit  à  cette  requête. 
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M.  le  Président  soumet  à  la  Société,  quf  l'approuve, 
te  rapport  qu'il  a  adrassé  à  M.  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur sur  la  Société  archéoloiriciue  du  Finistère. 

Puis  M.  de  la  V illenmrqué  invite  M.  Jcnkyn  Jone.s 
à  donner  lecture  de  la  noie  qu'il  a  rédigée,  relative- 
ment au  nom  du  roi  Oradlon,  à  propos  do  l'articlo 
de  M.  Loth,  inséré  dans  lo  préiiédent  Bulletin. 

M.  Favé  lit  un  mémoire  sur  la  condition  des  prêtres 
dans  les  campagnes  cornouaillaiscs,  avant  1789.  C'est 
là  un  nouveau  et  intéressant  clmpitre  do  l'étude  à  la 
fois  si  vivante  et  si  documentée,  où  l'abhé  l'ave  retrace 
les  principaux  aspects  do  la  vie  rurale  en  Basse-Bre- 
tagne, sous  l'ancien  régime. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Lo  ['résident, 
11.  DE  L.\  V1LLEM.\RQUÉ. 
Le  Secrétaire, 

A.  LE  BllAZ. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


RAPPORT 

A  M.  le  Uinistre  de  l'Intérieur  sur  la  Sociéld  archéologique 
du  Finistère  ({). 


Monsieur  le  Minisire, 

Je  viens,  selon  vos  désirs,  vous  rendre  compte  des  agisse- 
ments de  ta  Société  archéologique  du  Finistère. 

Voità  vingt  ans  qu'elle  existe  ;  son  XX"  volume  conlient  les 
procès-verbaux  de  ses  séances  mensuelles,  et  les  mémoires  ou 
documents  inédits  qu'elle  publie.  Ce  volume  et  les  dix-neuf 
qui  l'ont  précédé  vous  diront,  M.  le  Ministre,  si  le  Finistère 
est  resté  inaclit,  et  n'a  pas  apporté  son  contingent  à  la  masse 
des  travaux  archéologiques  dont  la  France  s'honore. 

Mais  la  vérité  oblige  à  reconnaître  que  nos  débuis  ont  été 
pénibles  :  les  procès-verbaux,  remontant  au  13  avril  1879, 
prouvent  que  les  membres  avaient  alors  plus  de  bonne  volonté 
que  de  succès. 

Réduits,  par  des  causes  lout  r  fait  indépendantes  de  leur 
zèle,  à  un  petit  nombre  de  travailleurs,  ils  lirent  de  leur 
mieux,  mais  peu  pour  la  Science:  les  séances,  d'ailleurs, 
n'étaient  pas  régulières,  et  n'avaient  pas  lieu,  comme  aujour- 
d'hui, tous  les  mois  :  on  n'y  apportait  guère  au  lieu  d'études 
approfondies  que  des  contributions  au  Musée  archéologique 
qui  devait  s'augmenter,  grdce  à  M.  Louis  Hémon,  député, 
d'une  collexîtion  remarquable  des  costumes  du  pays. 

(1)rj>n(ormr'incnl  ;1  l'iirtldnHilPsstrttuts  oflIcidsrtclaSmii'lù,  un  ilnnbli* 
liera  rapportent  adressé  à  M.  [e  Prétet  du  Finistère.  C'est  par  erreur  qun  le 
rii|iporl  <ic  1ttJ'2  a  été  nili-cjsé  à  M.  le  Ministre  de  l'Instructluu  publiqiii:. 
C'est  par  erreur  aussi  qu'on  a  imprimé  |t.  xix,  p.  lxiiI  que  la  Soclélij 
datait  du  26  avril  i87t>  ;  sa  fondation  remonte  an  13  avril  IB;3. 
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Heureitsemenl  qu'après  la  mort  de  son  fondaleur,  M.  le 
comte  de  Blois,  suivie  de  celle  de  son  secrétaire  M.  Le  Men, 
et  trop  Irtt.  du  nouveau  président,  M,  le  comte  de  Carné,  de 
l'Académie  française,  deux  membres  lut  restaient  qui  étaient 
l'ilme  de  la  Société.  Ce  qu'elle  a  dil  à  M.  Félix  du  Marliallac'h 
et  à  M.  le  commandant  Kaly,  nul  ne  le  sait  mieux  que  l'homme 
qui  a  eu  l'iioaneur  de  succéder,  sans  les  remplacer,  à  MM.  de 
Blois  et  de  Carné. 

Des  auxiliaire.^,  à  la  léle  desquels  vint  se  mettre  le  nouvel 
arclviviste  départemental,  M.  Luzel,  donnèrent  une  impulsion 
réelle  aux  travaux  de  la  Société,  et  elle  a  fini  par  être  reconnue 
comme  établissement  d'ulilité  publique  par  le  Président  de  la 
République  qu'un  crime  abominable  vient  d'enlever  à  la 
France. 

Ci-joints,  M.  le  Ministre,  le  rapport  annuel  sur  la  geslion 
et  la  situation  linanciére  de  l'Association  ainsi  que  la  table 
(les  matières  {t>  parlie)  du  XX"  volume.  Quant  à  la  situation 
morale,  elle  est  toujours  banne:  ses  membres  ont  donné 
récemment  une  preuve  de  l'esprit  qui  les  anime  en  appelant 
à  la  place  d'honneur  l'Evéque  du  diocèse,  le  Maire  de  U'ii'nper 
et  le  Prétet  du  département. 

Si  le  Président  avait  un  mot  à  ajouter,  il  dirail,  avec  un 
(;rand  et  saint  philosophe  :  Non  sibi  soti  (t'slual,  si-d  usai  rult 
esse  frateriKV  caritati  :  «  Il  ne  travaille  pas  pour  lui  seul, 
mais  il  veut  Être  utile  à  la  Société.  » 

J'ai  l'honneur  d'être,  .M.  le  Minislre,  votre  resjiectueux 
servi  leur. 

It  Prhiilr.nl  de  la  Société  arehéalùqique  du  Finistlre. 
Membre  honoraire  rfn  Comité  des  Triirnux 
liisioritiiies,  ilembre  de  ilnsliliit. 

HERSART  DE  LA  VILLEMAKQUÉ. 
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APPENDICE 

AU  PROCËS-VEKDAL  DU  31  MAI,  P.  XXVItl. 


0 BALLON. 

Il  existe  en  gallois  deux  mois  qui  n'uni  qu'une  légt're  ilifFiJ- 
rence  de  signilii,^alion  et  qui  paraissent  nous  être  venus  de  la 
même  origine  par  des  voies  dilTérentes  :  gràs-lawn  (graslon) 
et  rhâd-'lawii  (rhadion). 

Grdstairn  vient  de  la  forme  latine  grdtiu,  el  signifie  plein 
de  grâces  (Br.  grâs-leun,  leun  a  c'hrils.) 

Ukiîd-lairn  (Br.  leun  a  c'hrad.  Corn,  gralh),  doit  proba- 
blement être  rapproché  de  grafuin,  Tonne  qui  nous  donne 
le  français  gré,  dans  pipin  gré,  bon  gré,  malgré;  et  signifie 
«  plein  de  bonne  volonté  ou  de  générosité.  »  (Voir  Littré). 

L'omission  de  )a  lettre  g  ne  présente  pas  de  diflicullé.  le 
gallois  nous  oITre  de  nombreux  exemples.  On  peut  citer  le  Br. 
ober  el  gober  (faire);  Br.  gouela  (pleurer)  —  (Gaii.)  wylo; 
Br.  glabouser  (vaurien).  (Gall.  prov.)  labws. 

Le  breton  aciuel  nous  fail  voir  le  procédé  de  iransmulalion 
et  d'élimination  de  la  lettre  g  :  gràd,  he  c'hriid  (T^on),  be 
hrâd  ou  he  rhtid  (Corn.).  Le  A  (aspiré)  remplace  jf  ou  e'h  ;  on 
peut  rapprocher  uc'hel,  uhel,  huel. 

On  peut  citer  les  expressions  suivantes,  dans  lesquelles 
rkad  a  le  sens  de  «  faveur  »  ou  «  bonne  volonté  ». 

Rhàd  Duw  yn  y  ty  :  Grad  Doue  ebarz  an  li  ; 

Rhad  Duw  ar  bob  calon  g>vvir  :  Grad  Boue  var  bep  calon 
wirion. 

Y  Mab  Rhad  :  le  Fils  de  l'Amour  (divin). 
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—    XXXVill    — 

Le  mot  se  trouve  aussi  avec  l'orlhographe  rbadion.  Il  est  à 
remarquer  que  rfuîdlaira  est  d'ordinaire  prononcé  en  deux 
mots  avec  \'d  long,  tandis  que  rhadlon  se  prononce  avec  Va 
indinérent.  Gradion  (GralJonj  a  dû  avoir  IVJ  long  avant  la 
fusion  complète  des  deux  mots  qui  le  forment. 

Ajoutons,  d'après  M.  le  Président,  que,  dans  une  Iraduclion 
en  moyen  gallois,  le  nom  latin  (iratianus  est  rendu  par 
Gradlaivn.  (The Myvyrian  archaiology  of  Wales,  vol,  2,  p.  223.) 

W.-J.  JONES. 
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Séance  du  26  Juillet  1894, 


Présidence  de  M.  ie  vicomte  HERSART  DE  LA  ViLLEMARQUÉ 
membre  de  t'Institut. 


I-haient  présents  :  MM.  ïo  vicomte  DE  VILLEKRS  DU 
TERRAGE,  LIIXEL,  baron  HALNA.  DU  FRETAY, 
JENKIN  JOHNES,  LE  liUAZ,  le  chanoine  PEYRON, 
LE  MAIORE,  l'abbé  FAVÉ. 

M.  le  vicomte  ilo  la  Villemarqut;  donne  la  présidence 
à  M.  Luzel,  qui  fait  lecture  de  l'article  des  statuts 
relatif  à  la  nomination  du  Bureau.  Conrormcment  auK 
termes  du  riiglement,  il  est  procédé  au  vote  par  scru- 
tin secret.  A  l'unanimité  de«  suffrages,  l'ancien  Bureau 
est  maintenu.  M.  Its  Président,  en  quelques  mots 
chaleureux,  remercie  ses  confrères  de  cette  nouvelle 
marque  de  confiance  :  il  fait  des  vœux  pour  voir  se 
perpétuer  dans  la  Société  archéologique  du  Finistère, 
avec  les  bonnes  traditions  do  fraternité  cordiale,  la 
persévérance  du  laheur  sincère  et  consciencieux  dans 
la  recherche  do  la  vérité  historique.  L'estime  on 
laquelle  on  tient  notre  corporation,  à  Paris  et  en  pro- 
vince, doit  être  pour  nous  un  encouragement  à  bien 
faire  et  à  faire  mieux  pour  l'honneur  de  la  science  et 
de  la  Bretagne. 
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Ouvrages  rec;us  et  déposés  à  la  biblioHièque  dans  le 
courant  do  ce  mois  : 

Journal  des  Savants,  mai  1894. 

Société  archéologique  de  liordeaux,  2'  3"  i"  Iri- 
mostro  1893. 

Enquête  sur  les  coiiditioni^  de  l'habitation  en 
France  :'  Les  maisons  types  (Oomîto  dos  travaux  lii-s- 
toriqucs  et  scientifiques;,  par  M.  Alfred  de  Fovillo. 

Rapport  présenté  à  M.  le  Ministre  do  l'Instruction 
publique  et  des  Cultes,  par  M.  0.  Picot,  membre  de 
l'Institut.  !89'i. 

M.  iabbé  Abgrall,  empêché  (l'a.ssistcr  à  la  séance, 
se  fait  excuser. 

M.  do  VilUcrs  du  Terrnfjf  s'cnquiert,  avec  un 
intérêt  que  ta  Société  partage,  du  point  où  en  est 
arrivé  le  travail  de  M.  de  la  Horderio,  sur  le  Cartn- 
laire  de  Landévenncc. 

M.  le  Président  déclare  que  léminent  historien  ne 
perd  pas  do  vue  celte  grande  entreprise  et  qu'il  en 
poursuit  l'exécution.  La  Société  archéologique  émet  lo 
vœu  pressant  que  bientôt  nous  possédions  en  mains 
cette  (cuvre,  qui  ne  manquera  de  faire  honneur  à 
l'ouvrier  et  à  notre  Association. 

Communication  est  donnée  d'une  lettre  reçue  de  M. 
le  secrétaire -archiviste  de  la  Société  d'émulation  dos 
Côtos-du-Nord  ;  il  expose  que  cette  dernière  n'a  com- 
mencé l'échange  avec  la  Société  archéoloçique  qu'en 
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1886:  que  beaucoup  ck  bulletins  lui  manquent  et  que 
la  Société  d'émulation  demande  à  en  compléter  la  col- 
lection. 11  offre,  en  retour,  de  fournir  à  la  Société  les 
bulletins  qui  lui  manqueraient  alin  d'avoir  au  complet 
les  travaux  de  nos  eonfrores,  les  savants  et  érudits  des 
Cùtos-du-Nord.  Il  est  décidé  qu'il  sera  répondu  favo- 
rablement à  la  lettre  de  M.  le  secrétaire. 

M.  de  la  Villemarqué  lit  une  note  sur  les 
/'arltes  de  Coq  on  Bretagne  et  dans  le  Nord.  Notre 
Président  s'attache  à  retrouver  et  à  f^rouper  les  élé- 
ments d'une  monographie  de  ce  lier  et  turbulent  vola- 
tile, au  point  de  vue  des  traditions.  On  se  rappelle, 
comme  nos  bulletins  en  font  foi,  qu'il  traita,  on  1891, 
de  la  crosse  et  du  coq  de  Quim])orl('!. 

Si  la  coutume  dont  parle  M.  de  la  Villemarqué 
semble  s'être  désormais  confinée  dans  le  pays  de 
Rennes  et  le  Nord,  elle  a  existé,  de  mémoire  d'homme, 
dans  la  haute  Cornouaiile.  L'abbé  Favé  tient,  en  elTet, 
d'un  ecclésiasiique,  vénérable  octogénaire,  qu'il  a  vu 
dans  sa  jeunesse  les  Parties  de  Coq  à  Carhaix  et  et  à 
Liourin, 

(.;'était  l'accompagnement  obligé  des  réjouissances 
populaires  :  le  procédé  était  aussi  oruoi  que  celui  rap- 
porté par  M.  le  Président  :  au  lieu  d'être  enterré,  le 
coq  élait  suspendu  à  une  corde  jusqu'à  ce  iju'un  des 
champions  plus  ex|)ert  ou  plus  heureux  que  ses  com- 
pagnons lui  eût  tranché  la  tête  à  coup  de  faucille  ou 
avec  la  lame  d'un  -vieux  sabre.  Strangulation  cora- 
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mencce  et  décapitation  flnalo,  tel  était  non  triste  «ort. 

L'sbbé  Favé  donne  lecture  ilu  mémoire  de  M.  le 
docteur  Corre  sur  les  Anciennes  Corporations  bres- 
toiaes.  Notre  confrère  a  dépouillé  un  clos»ior  volumi- 
neux avec  une  patience  et  un  esprit  de  critique  que 
notre  Société  sait  apprécier.  Son  travail  fait  revivre 
une  organisation  sociale  déjà  oubliée  ou  pou  connue  : 
conflits  (le  préséance,  esprit  de  corps,  petites  suscep- 
tibilités et  grandes  rivalités,  tout  est  analysé  et  rendu 
dans  une  forme  intéressante  ;  et  l'épisoile  de  lu  récep- 
tion (lu  duc  de  Chartres  à  Brest  est  une  bien  curieuse 
page  d'histoire  locale. 

On  donne  ensuite  Icclurc  du  proL'ranime  des  ques- 
tions proposées  au  Contrrès  de  l'Association  bretonne 
qui  s'ouvrira  à  Anccnis  ,  le  3  .septembre  I89'i.  Co 
document  sera  annexé  nu  procès-verbal. 

La  séance  est  levée  à  i  heures. 

La  Président, 
11.  DE  LA  VILLEMARQUÉ. 

Pour  les  Secrétaires  empêchés  : 
Antoine  KAYK.  prêtre. 
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ANNEXE   AU    FKOCËS-VERBAL 

ASSOCIATWN  DllETO.NXE 

Olasso  c^'ArcliôoloKlo   ot   d'Histoire. 


PROGRAMME 

des  questions  proposées  au  Congrès  Breton  qui  s'outirira 
à  ANCENIS.  le  3  Septembre  1894. 


I.  —  Archéologie. 

i.  —  QiipIs  soni  les  vi'Slines  arcliéolr^i(|iies  les  plus  anciens 
rjuo  l'on  rpriconlre  itans  t'airotiilisseinf^iit  d'Anconis  V  — 
Dêcnre  les  iii^alilhes  qui  y  exisleiit. 

2.  —  Des  divorses  esptees  Ac  rorlilicnlinns  en  terre  obser- 
vêe.s  en  Bretagne.  —  ]>p  la  ^riinile  ligne  de  défense  in(tir]uée 
IHtr  Ofiée  el  se  poiirsiiivanl  jiisijii'à  Saint-Mars  la  Jaîlle.  — 
De  la  inoltP  Féodale  de  Chittean-KréiiKint,  etc. 

;t.  —  Quelles  sont,  les  iraces  de  l'occupation  romaine  dans 
l'arrondissement  il'Ancenis  qni  n'auraient  pas  été  signalées 
un  sullisamment  décrites  (voies  romaines,  station  de  Pannecé, 
etc.1? 

i.  —  Nomenclature  el  clas.«iliCdtion  chronologique  rai- 
sonnée  lies  édilices  religieux  du  style  roman  existant  dans  le 
département  de  la  Loire -Inférieure. 

'.'>,  —  Nomenclature  et  classification  des  monuments  de 
l'architecture  militaire  du  inoyen-itge  existant  dans  le  dépar- 
lement de  la  Loire-Inférieure.  —  Documents  historiques  qui 
s'y  rapportent.  Etude  spéciale  (historique  et  archéologique) 
des  châteaux  dWncenis,  d'Oudon,  de  Clisson,  et  des  ruines 
de  rhAteau-Cuy. 
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Xt.lV    — 

ti.  —  Exisle-l-il  (les  |ieinliirps  iiiumlcs  dans  (]uoli]iii's  t-glîsrs 
de  la  Loire-Inférieure,  parliciilii'rement  de  rRrrondlsocment 
d'Ancenis  '.'  Les  signaler,  les  décrire. 

7.  —  A  ijuelles  époques  peul-on  rapporter  les  diverses 
conslructions  que  rpprêsoiite  aiijourd'liiii  l'église  d'Ancenis? 
A  i|uelle  date  peuvent  remonter  les  parties  les  plus  anciennes? 

8.—  La  sculpture  de  la  renaissance  en  Bretagne.  —  Sifinaler 
et  décrire  les  œuvres  notables  qui  n'auraient  pas  encore  été 
l'objet  d'études  suHisantes. 

II.  -  Histoire. 

0.  —  Présenter  le  calendrier  ries  Maints  de  Bretagne,  en 
indiquant  autant  que  possible  l'époque  de  chaque  saint,  le 
lieu  principal  de  son  culte,  les  autorités  historiques,  litui^i- 
ques.  légendaires  on  traditionnelles,  sur  lesquelles  est  appuyé 
chaque  article  (1). 

10.  —  Le  pays  nantais  au  IX«  siècle,  d'après  les  actes  du 
cartulaire  de  Iteilon. 

II. ^Limites  civiles  et  relijjrieuses  de  l'Anjou  et  du  pays 
nantais  au.<(  divei-srs  époques.  —  Principaux  liefs  formant  la 
frontière  de  la  Bretagne  du  ciUé  de  l'Anjou  sur  les  deux  bordo 
de  la  Loire,  (irandcs  familles  seigneuriales  dans  la  niénis 
rét-'ioii. 

■  12.  —  Indiquer  les  possessions  iii!s  Templiers  et  des  Hospi- 
laliei-s  dans  rarroiidissenienl  d'Aneenis  {i\. 

Ui.  —  La  guerre  rie  Blois  el  rie  .Monifort  dans  le  comté 
nantais,  d'après  les  documents  nouvellement  publiés  {:]). 

14.  —  L'histoire  de  Pierrone  rie  Brctajine  et  la  laide  de 
Perrinaïc,  —  la  prélendue  «  Jeanne  d'Are  d'Armor.  n 

(1)  On  [«'lit  joiiufre  niix  saints  pro]iremciit  ilits  li's  VL'iitniWoi,  Iks  [k:t- 
suniii's  (l'une  ('inincnti:  |iii''li'',  main  liiujmii's  en  incliquiiiil  siiiiiiiuiisciuoiil 
k-s  snurcrs. 

(:)  Docimieuls  liLxliii'ir|iius  ïur  la  rliaficlli:  Snljit-(jcur;.'L's,  1:11  Siiiiil' 
Ucrhiun,  uUrilnii'C  aux  Templiers. 

(3)  Entre  nulros,  d'npK-s  la  ('Itronograiihia  rcrjum  l'rancvrwu. 
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1:).  —  Navigation  de  la  Loire  au  moyeti-àge  et  jusqu'en 
1789.  Moyens  de  communication,  aux  mêmes  époques,  entre 
les  deux  rives  de  ce  tleuve,  de  Mauves  à  Ingrande. 

16.  —  Culture  de  la  vigne  el  commerce  du  vin  sur  les  deux 
rives  de  la  Loire  entre  Angers  et  Nantes,  depuis  le  moyen-ûge 
jusqu'en  1789.  —  Les  courtiers-gourmets  du  port  d'Ancenis. 

17.  —  Documents  hislori(|ues  sur  le  commerce  et  l'agri- 
culture  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  particu- 
lièrement dans  le  pays  d'Ancenis  au  moyen-âge  et  jiis(|u'en 
1789  ;  sur  les  anciennes  industries  de  la  même  région  (mines 
de  Montrelais,  forge  de  la  l'rovôtiiTe,  etc.). 

18.  —  La  Clialolais,  d'après  les  publications  nouvelles  [l]. 
—  Kst-il  vrai,  comme  on  l'a  prétendu  récemment,  que  c'est 
lui  qui  a  persécuté  le  duc  d'Aiguillon,  —  et  no»  l'inverse  ? 

m.  —  Questions  spéciales  sur  l'histoire  d'Ancenis  (±] 

1!).  —  Insliintinns  diverses  de  la  ville  d'Ancpnis  :  Cnrde- 
liers  —  Maladrerie  —  Collège  —  Fondations  pieusrs  en  divers 
sii'Cles. 

20,  —  Bîograpliie  ancenicienne.  —  Personnages  distingués 
nés  à  Ancenis  ou  mêlés  à  son  histoire.  —  Bienfaiteurs  de  la 
ville  avant  178». 

IV.  —  Littérature  et  usa^e  populaire. 

il.  —  Jeu.\  et  divertissements  publics  en  Bretagne  depuis 

le  moyen-âge  jusqu'à  nos  jours.  Signaler  spécialement  ceux 

ayant  un  caractère  de  périodicité  régulière  et  se  rattachant  à 

des  coutumes  anciennes,  religieuses  ou  profanes. 

;i3  l'orretpnndance  t'oniclk,  de  M.  Carré  ;  La  Clialotais  agriculteur. 
Ile  il.  de  Vlllers,  elc. 

[1)  Cette  liisloire  ayant  étù  iraitéc  dans  un  ouvrage  excellent  qnl  a  eu 
plusieurs  édiljons  {Ancenis  el  ses  baroiu.  par  M.  E.  Maillard),  nous 
n'aurions  pas  songé  ù  y  revenir  d'une  façon  spéciale  si  des  Iravsillcun 
locaux,  Irùs  compélenis,  ne  nous  avaient  demandé  d'inscrire  dans  ce 
programme  \Ki  indiculions  porli-es  ici  sous  les  n"  19  et  30. 
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ti.  —  Usages,  légendes.  Iraditions,  conles  et  chansons 
populaires  de  la  Loire -Iiiférieiire,  en  particulier  dans  TaiTOii- 
dissement  d'Ancenis. 

23.  —  Assemblées  populaires  civiles  ou  religieuses  ;  an- 
ciennes foires  et  marchés  dans  la  mt'.im  région. 

Toule  autre  ((uestimi  historique  ou  archéologique,  relative 
à  la  Bretagne,  peut  être  traitée  dans  le  Congrès  avec  t'aulo- 
risation  du  Bureau. 

Toute  discussion  politique  ou  religieuse  est  interdile. 

Une  des  journées  du  Coiifirt'S  sera  consacrée  à  une  excursion 
archéologique. 
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Séance  du  30  Août  1894. 


Présidence  de  M.  le  vicomte  HERSART  DE  LA  VILLEMARQUÉ 
membre  de  l'Institut. 


Etaient  présents:  MM.  LUZEL,  le  baron  HALXA 
DU  FRETAY,  le  vicomte  DE  VILLIERS  DU  TEK- 
RAGE,  le  docteur  CORRE,  MALEN,  LE  MAIURE, 
abbéa  PEYRON  et  ABORALL. 

Ouvrages  reçus  : 

Bulletin  de  la  Société  Belfortaino  d'émulation, 
n"  13. 

Annales  de  la  Société  historique  et  archéolofiique 
de  Château-Thierry. 

Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  1893. 

Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  do  Picardie, 
année  1893,  n"  1  et  ^. 

Comptes-rendus  des  réunions  de  l'Académie 
d'Hippone,  réunion  du  30  mars  1894. 

Une  lettre  écrite  en  date  du  23  août  par  M.  Anne 
Duportal,  secrétaire-archiviste  de  la  Société  d'Emula- 
tion des  Côtes-du-Nord,  nous  remercie  de  l'envoi  de 
14  volumes  de  notre  Bulletin. 

Autre  lettre  de  remerciement  de  M.  le  Maire  de 
Morlaix  pour  l'envoi  d'un  Bulletin  qui  manquait  à  la 
collection  de  la  bibliothèque  de  cette  ville. 
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M.  le  vice-président  baron  Il&lna  du  Frefay  dopost,- 
sur  le  bureau,  pour  en  faire  don  au  musée  départemental 
d'archéologie,  une  collection  de  93  grains  de  colliers 
en  jaspe  et  en  calcédoine,  trouvés  en  Plonévez-Porzay 
dans  une  dizaine  do  tumutus  et  autres  monuments 
funéraires  de  la  fin  de  l'âge  néolithique.  Ces  grains 
sont  d'inégales  grosseurs,  leurs  diamètres  variant  de 
7  à  13  millimètres;  ils  sont  tous  taillés  à  facettes,  et 
les  trous  qui  les  traversent  sont  percés  des  deux  côté.s, 
mais  correspondent  rarement  comme  axe.  (Voir  le 
Bulletin,  tome  XXI,  page  310.) 

De  Tifs  remerciements  sont  adressés  au  généreux 
donateur  pour  cette  pièce,  pendant  du  célèbre  collier 
du  Mont-Saint-Michel,  de  Carnac,  et  qui  sera  un  pré- 
cieux ornement  pour  nos  vitrines. 

Notre  archiviste,  M.  Luxel,  nous  fait  savoir  que  M. 
Bigot  père,  très  avancé  en  ât?e,  tout  réduit  par  la 
maladie  qui  le  mine  depuis  longtemps,  a  pensé  à 
nous,  et  a  voulu,  par  les  soins  de  son  fils  Gustave, 
l'architecte,  enrichir  notre  musée  d'une  collection  de 
pierres  sculptées  ct-de  moulages  antiques  qu'il  avait 
en  sa  possession. 

Voici  la  liste  de  ces  objets; 

t.  Croix  sculptée  dans  lo  granit,  ou  plutôt  bouche 
d'aération  découpée  en  croix,  trouvée  dans  les  ruines 
de  Saint- François,  do  Quimper. 

2.  Deux  petits  chapitcau-ic  en  granit,  même  prove- 
nance; —  un  fragment  de  chapiteau. 

3.  Un  chapiteau  en  plâtre,  moulage  ;  —  crypte  de 
Quim  perlé. 

4.  Un  cul-de-lampe  en  plâtre,  à  feuilles  de  chardon. 
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5.  Trois  bas-relief»  en  ptàtro,  sujets  tirés  de  la  grande 
frise  (lu  Parthénon  :  1°  Guerrier  chaussant  son  cothurne  ; 
'2'  Guerrier  à  cheval  ;  3°  Personnage. 

Ces  bas-reUefs,  ainsi  que  le  fragment  représentant 
un  groupe  do  personnages  dont  on  ne  voit  que  le  haut 
du  corps,  proviennent  do  la  collection  que  M.  Lemarié, 
architecte,  avait  achetée  à  Rome  en  1822. 

Les  mêmes  plâtres  existent  à  l'école  des  Beaux- 
Arts  do  Paris  et  sont  disposés  en  frise  dans  les  vesti- 
bules qui  conduisent  à  la  cour  du  Mûrier. 

6.  Un  bas-relibf  plâtre  représentant  trois  femmes 
portant  la  couronne  murale  et  personnifiant  trois  villes. 

7.  La  maquette  en  plâtre  de  la  cheminée  de  la  salle 
des  gardes  à  Keriolot. 

Tous  les  membres  présents  ne  peuvent  qu'être 
très  sensibles  à  la  pensée  généreuse  de  M.  Bigot 
et  votent  les  plus  sincères  remerciements  à  leUr  vénéré 
doyen,  qui  toute  .sa  vie  s'est  montré  si  dévoué  à  la 
Société  archéologique,  dont  il  est  membre  fondateur. 
M.  de  la  Villcmarqué  transmettra  à  notre  confrère  les 
remerciements  de  la  Société.  Il  a  en  même  temps  la 
douleur  d'annoncer  la  fin  prochaine  de  M.  Aymar 
de  Blois,  notre  excellent  secrétaire,  le  digne  fils  do 
notre  premier  président. 

M.  Peyron,  chanoine,  lit  un  mémoire  sur  les  pestes 
de  Quimper.  A  la  fin  de  la  lecture,  M.  le  docteur 
Corre  fait  ressortir  toute  l'importance  do  ce  travail, 
tout  particulièrement  en  ce  qui  regarde  les  méthodes 
d'isolement,  de  préservation  et  de  désinfection,  offrant 
une  grande  analogie  avec  les  méthodes  actuelles  qui 
on  sont  une  réédition  assez  peu  corrigée  et  augmentée. 
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puis  M.  le  baron  Ilalna  du  Fretay  continue  la 
lecture  de  son  étude  commencée  dans  le  bulletin  pré- 
cédent :  L'Histoire  préhistorique,  d'après  les  faits. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

Le  Président, 
IlERSAnT  DK  LA  VILLEMAUQUÉ. 
Le  Secrétaire, 

J.-M.  ABORALL, 

Chanoine  honoraire. 
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Séance  du  25  Octobre  1884. 

Présidence  de  M.  le  vicomte  HERSART  DE  LA  VILLEMARQUÉ 
membre  de  l'Institut. 

Étaient  présenlR  :  MM.  LUZEL,  YAN'DARGENT,  le 
V"  VILLIERS  DU  TERRAOE,  l'abbé  ABGRALL  , 
LE  MAIGRE,  SERRET,  l'abbé  FAVÉ,  JENKINS 
JONES,  MALEN. 

Ouvrages  déposés  pour  notre  bibliothèque  : 

Revue  Celtique,  vol.  XV,  n"  3,  juillet  1894. 

Bulletin  et  Mémoires  de  lu  Société  Archéologique 
dllle-et- Vilaine,  tome  XXIII,  1894. 

Revue  historique  de  l'Ouest,  10°  année,  5"  livr., 
septembre  189i. 

Journal  des  Savants,  juillet  ot  août  1894. 

M.  le  baron  Ilalna  du  Fretay  soxcuse  de  ne  pou- 
voir assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Les  blocs  erratiques  du  Huelgoat  sont  maintenant 
a.ssurés  d'une  conservation  certaine. 

La  municipalité  du  Huclgoatavaitacquis  les  terrains 
sur  lesquels  sont  situes  les  principaux  amoncellements 
qui  subsistent  encore,  et  elle  a  fait  appel  au  concours 
du  département  et  de  l'État. 

Le  Conseil  général  du  Finistère,  dans  la  session 
d'avril  dernier,  a  voté  une  subvention  de  200  fr.  à  la 
commune  de  Hucigoat  et  l'avait  recommandée  à  la 
générosité  du  Ministre  do  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts.  M.  le  Ministre  vient  d'adresser  la  lettre 
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suivante  au  président  de  la  Société  Archéologique  du 
Finistère  : 

Paris,  le  38  Septembre  IS9I. 

«  Monsieur  le  Président, 

H  J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que,  sur  la  demande  de 
MM.  Gourvil,  Le  Borgne,  Vichot,  Cosmao-Dumenez  et  Hémon,  ' 
députés,  et  l'avis  conforme  du  Comilé  des  Travaux  historiques 
et  scientiliques,  j'ai  décidé  d'attribuer  une  subvention  de  cinq 
cents  francs  à  ta  Société  archéologique  du  Finistère.  Cette, 
somme  devra  être  exclusivement  employée  pour  la  eonaerca- 
tion  des  blues  erratiguen  de  Haelgoat. 

a  Je  vous  serai  obligé  de  me  faire  connaître  par  le  retour 
-du  courrier  le  nom  du  Trésorier  de  voire  Société.  Dans  trois 
semaines  environ,  te  mandat  de  paiement  des  cinq  cents  francs 
dont  il  s'agit  pourra  être  retiré  des  bureaux  de  la  Préfecture 
de  Quimper. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération très  distinguée. 


«  G.  LEYGUES.  » 
Lo  mandat  de  paiement  a  été  délivré  par  M.  le 
Préfet. 

M.  le  Secrétaire  général  de  la  Préfecture  du  Finis- 
tôre  nous  adros-se  également  la  lettre  suivante  et  la 
délibération  du  Conseil  général  : 

Quimper,  le  4  Octobre  1834. 
((  Monsieur  le  Président, 

c(  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  dans  sa  séance  du 
23  août  dernier,  le  Conseil  général  du  Finistère  a  accordé  à  la 
Société  archéologiiiue  de  Quimper  une  subvention  de  200  fr. 
pour  l'année  1S93. 

«  Cette  subvention  sera  mandatée  au  commencement  de  la 
dite  année. 
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n  Ci-joint  un  extrait  de  la  délibération  de  l'assemblée 
départementale. 

(c  Agréez,,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très  distinguée. 

«  Pour  i.E  Préfet  : 

■  Le  Secrétaire  gênerai  délégué, 

«  C.  PAGES.  » 

EXTRAIT 
da  procàs-verbal  dés  délibérations  du  Conseil  général. 


Séance  du  JeudiSS  Ao&t  189t. 

Art.  3.  —  Subvention  à  la  Société  archéologique 
deïjuimper 200  Ip. 

M.  de  Bremond  d'Ara  lit  le  rapport  suivant,  dont  les  con- 
clusions sont  adoptées  : 
«  Messieurs, 

H  M.  le  Préfet  vous  propose  de  maintenir,  comme  l'année 
■<i  dernière,  la  subvention  de  200  francs  accordée  à  la  Société 
H  archéologique  du  Finistère,  et  vous  communique,  en  même 
»  temps,  le  rapport  annuel  du  Président  sur  la  gestion  et  la 
<(  sitution  financière  et  morale  de  celte  Société  qui  comple 
Il  déjà  21  ans  d'exislence  et  a  été  reconnue  comme  élablJsse- 
«  ment  d'utilité  publique. 

«  En  donnant  acte  k  M.  le  Préfet  de  celte  communication. 
Il  vous  voudrei:  bien.  Messieurs,  continuer  aussi  d'encourager 
(I  moralement  les  travaux  des  membres  si  dévoués  de  cette 
Il  Société. 

((  11  suffit,  en  effet,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  21  volumes 
w  des  Bulletins  mensuels  pour  juger  de  l'intérêt"  varié  que 
Il  présentent  ces  nombreuses  et  savantes  dissertations  sur  les 
Il  monuments,  les  chroniques  historiques,  les  mœurs  et  tradi- 
(I  tionsjocales  du  département. 

<(  La  subvention,  bien  qu'assez  restreinte,  et  que  l'état  de 
n  vos.  ressources  ne  peut  guère  augmenter,  est  néanmoins 
Il  indispensableau  modeste  budget  de  la  Société  archéologique, 
Il  budget  fort  sagement  et  habilement  administré,  comme  le 
(I  démontre  le  rapport  du  trésorier. 
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«  Votre  Commission  appelle  donc,  Messieurs,  loui  voire 
n  bienveillant  appui  pour  favoriser  le  développemenl  d'une 
«  association  scientifique  qui  a,  depuis  tonglemps,  attiré  i'at- 
«  tentioQ  des  plus  savants  archéologues.  » 

L'article  3  est  adopté. 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Secrétaire  général, 

C.  PAGES. 

A  l'unanimité,  des  remerciements  sont  votés  à 
M.  le  Ministre  et  aux  députés  qni  ont  bien  voulu  s'en 
occuper.  La  Société  remercie  également  M.  le  marquis 
de  Brémond  d'Ars  Migré  pour  la  subvention  qu'il  a 
obtenue  pour  notre  Société. 

M.  le  D'  Corre  fait  hommaiie  à  la  bibliothèque  de 
notre  Société,  par  l'entremise  de  M,  Luzel,  d'un  ancien 
et  curieux  volume  intitulé  le  Pédagogue  chrélien,  par 
le  R.  P.  Philippes  d'Oultreman,  de  Vàlenciennes,  et 
imprimé  à  Rouen  en  1666  chez  M""  veuve  de  Daniel 
Loudet.  2  vol.  reliés  on  un  seul.  Format  in-4'.  Une 
importante  lettre  sur  les  épidémies  accompagne 
l'envoi  ;  on  y  Ht  : 

H  Du  XI*  au  XVIII»  siècle,  la  peste  aurait  fait  en  Europe 
trente-deux  apparitions,  chacune  d'une  durée  moyenne  de 
douze  ans. 

((  Elle  se  rallume  au  XVI»  siècle.  Grande  épidémie  à  Dijon 
en  1514-1519. 

11  Au  XVlIo  siècle,  décroissance,  sauf  quelques  épidémies 
locales  :  Baie  1604,  Nimègue  et  Amsterdam  1637,  Arras  1654, 
Londres  1665-1688,  Vienne  (France)  1675,  Rouen  1650,  etc. 

n  La  dernière  épidémiede  France  serait  dé  1720.  (Marseille, 
Mgr  de  Beizunce). 

«  Mais  on  a  revu  la  maladie  à  Moscou  en  1770,  à  Malle  en 
1712,  en  Turquie  en  1836,  en  Grèce  et  à  Tripoli  en  1848.  etc. 

n  Sans  parler  de  la  peste  observée  au  cours  de  l'expédition 
de  Bonaparte  en  Egypte. 
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«  Quand  aux  mesures  sanitaires  en  vigueur,  elles  étaient 
autrefois  mieux  ordonnées  qu'on  ne  l'imagine  de  nos  jours. 

Des  remerciements  sont  votés  au  généreux  dona- 
teur. 

M.  Hermrt  de  la  Villemarqué  prononce  l'élogo  de 
M.  Joseph  Bigot,  (jue  nous  avons  eu  la  douleur  do 
perdre  il  y  a  deux  mois.  Ce  discours  sera  inséré  à  la 
suite  du  procès-verbal. 

L'étude  que  M.  Bigot  avait  lue  à  une  des  séances  (le 
l'Association  bretonne,  en  185?,  et  publiée  dans  un  des 
volumes  du  Bulletin  do  l'Association,  étant  devenue 
introuvable,  elle  sera  réimprimée  et  publiée  dans  notre 
Bullotin. 

M.  Villiers  du  Terrage  nous  annonce  que  le  vitrail 
de  'l'oiirch  a  été  restauré  et  remis  en  place.  On  ne 
saurait  trop  féliciter  le  recteur  de  celte  paroisse  et  son 
initiative,  qui  devrait  être  imitée  pour  bien  dos  objets 
d'art  se  trouvant  dans  difTéicnlcs  chai)elles  ou  églises, 
et  qui  ainsi  échapperaient  à  une  dfstruction  certaine. 

Les  photographies  du  Musée  ethnographique  étant 
épuisées,  il  en  sera  tiré  30  grandes  épreuves  et  60 
petites. 

U  est  ensuite  donné  lecture  des  mémoires  suivants, 
qui  seront  insérés  dans  le  Bulletin  : 

Mémoire  sur  la.  bataille  do  la  Cordelière  [docu- 
ments inédits  trouvés  aux  Archives  départementales), 
par  M.  LczEL. 

.Les  peinturas  de  la  chapelle  de  Saint-Michel  k 
Dounrnonez,  par  M.  Argrai.i,. 

Menus  iiocuments  pour  servir  à  l'kistoire  de  ia 
vie  brestoise  nu  XVIW  siècle,  par  M.  le  D'  Corhe. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


Le  travail  do  M.  Ducourlioux  sur  le»  tronçons  de 
voies  romaines  clans  le  Finistère,  n'étant  pas  entière- 
ment terminé,  il  sera  lu  plus  tanl. 
La  séance  est  levée  à  4  heures. 

Le  Président, 
Hehsartdb  la  VlLLEMAItQUÉ. 
Le  Secrêlaire, 

SERRET. 


ANNEXE  AU  PROCÈS- VERBAL 


M.  JOSEPH  BIGOT 

II  ap(>arliendrait  à  un  architecte  de  parler  d'un  architecte  : 
si  cet  honneur  est  fait  au  prcsidentde  la  Société  archéologique 
du  Finistère,  c'est  qu'on  a  pensé  que  M.  Bigot  était  une  gloire 
départementale,  et  que  cette  gloire  était  celle  du  Finistère. 

Joseph-Etienne  Bigot,  qui  vient  de  mourir  à  qualre-vingt- 
six  ans,  appartenait  à  une  excellente  famille  de  Quimper. 

Il  étudia  au  collège  de  sa  ville  natale,  puis  à  Nantes,  puis 
à  Paris.  Mis  au  courant  des  théories  nouvelles  sur  l'archi- 
tecture, nourri  des  récents  travaux  de  noire  compatriote  Rio  ; 
de  Montalemberl,  de  Victor  Hugo;  formé  .'iurtout  à  l'école 
de  Narcisse  de  Caumont,  il  débuta  tout  jeune  dans  la  statis- 
tique monumentale;  des  modules,  il  en  trouvait  partout  en 
Basse-Bretagne  et  n'avait  qu'à  les  imiter. 

Naturellement  Quimper  lui  offrit  ses  premiers  sujets 
d'études.  La  restauration  de  la  cathédrale  le  préoccupa  tout 
d'abord. 

C'était  en  1836.  Comme  tant  d'autres,  qui  ont  heureuse- 
ment changé  de  méthode,  il  avait,  à  celte  époque,  plus  de  zélé 
que  de  science  :  sa  restauration  de  la  chapelle  de  la  Victoire 
le  prouva  :  on  ne  suivait  pas  encore  le  sage  conseil  de  Caumont, 
emprunté  à  la  Faculté  de  médecine  ;  »  Guérissez,  n'arrachez 
pas  ».  Mais  l'année  suivante,  il  entreprit  une  œuvre  très 
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opportune  :  avant  de  s'occuper  des  autres  parties  de  réglise, 
il  la  débarrassa  des  constructions  qui  la  déshonoraient. 

Les  amorces  des  deux  tours,  subitement  arrêtées  à  deux 
mètres  et  demi,  frappèrent  son  attention. 

Pourquoi  n'achèverait-il  pas  l'œuvre  des  Rohan?  si  les 
bases  sont  solides,  lui  disait  Mgr  Graverand,  et  si  vous  pou- 
viez transporter  à  Quimper  le  clocher  de  Pont-Croix  ?  c'est 
un  modèle  achevé. 

M.  Bigot  se  rendit  donc  à  Pont-Croix  ;  il  dessina  et  mesura 
le  clocher,  et  il  trouva  que  ce  clocher,  doublé,  coifferait  à  mer- 
veille la  cathédrale  de  Quimper.  Pierre  Le  Nestour,  le  maître- 
maçon, pour  qui  rien  n'était  impossible.fut  du  même  avis;  il  se 
chargea  de  l'ouvrage  avec  Le  Këré,  et  il  le  mena  à  bonne  lin  ; 
si  bien  qu'il  voulut  se  faire  guinder  au  sommet  avec  la  pierre 
du  couronnement  et  une  croix  de  fer  qu'il  scella  de  ses  mains, 
en  faisant  un  grand  signe  de  croix.  Brave  maçon  1  qu'il  eût 
bien  mérité  une  des  deux  croix  si  bien  gagnées  par  l'archi- 
tecte I 

La  première  fut  donnée  à  M.  Bigot  par  Pix  IX,  la  seconde 
par  l'empereur  Napoléon.  L'œuvre  se  recommandait  d'ailleurs 
par  elle-même  ;  s'il  avait  fallu  une  recommanda tion,  on  l'eût 
trouvée  dans  les  papiers  d'un  jeune  maître,  M.  l'abbé  Abgrall  ; 
on  y  peut  lire  ;  «  Restauration  aaoante,  logique  et  terupu- 
lettêe  de  la  cathédrale  de  Quimper.  » 

L'Association  bretonne,  par  la  bouche  de  M.  Aymar  de 
Blois,  dans  sa  session  de  1858,  alla  même  jusqu'à  mettre  les 
llèches  de  la  ville  de  Quimper  au-dessus  du  clocher  du  Kreiz- 
Ker;  et  comme  M.  Bigot  vantait  la  merveille  de  Saint- 
Pol-de-Léon,  comme  le' chef-d'œuvre  de  la  Bretagne: 
a  Quimper,  dit  M.  de  Blois,  n'a  rien  à  envier  à  Saint-Pol.  a  (1). 

(1)  Voici  les  propres  termes  du  procÈs-verbal  : 

Présidence  de  M.  or.  CarnA  ;  l'abbé  Seznec,  aecrétaire  :  Samedi  soir 
0  olcobre  1858  : 

Jtf,  de  Utoii.  —  I  Parmi  les  appréciations  de  M.  Blgol,  It  en  est  une 
que  je  ne  saurais  nceeplcr,  celle  qui  lui  Tait  placer  d'une  manière  absolue 
le  cloclier  (lu  Kreiz-Ker  au  premier  rang  de  nos  pyramides.  ■ 

M.  Higot.  —  <  Personne  jusqu'ici  ne  lui  a  disputer  celle  lacoDlestable 
supériorité.  • 

U.  <U  Blois.  —  •  U.  Bigot  D'à  rien  dit  des  belles  flèches  récemment 
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C'esl  à  ce  congrès  célèbre  que  M.  Bigot  lut  son  admirable 
mémoire  sur  les  clochers  du  FinisLère.  (VI^  vol.,  de  la  p.  346 
ô  ta  p.  36S). 

Après  Quimper,  il  consolida  les  clochers  de  Pont-Croix,  de 
Pleyber  et  de  Saint-Herbot. 

Quant  s'écroula  la  tour  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  il 
rebâtit  l'église  sous  la  direction  du  Comité  des  Monuments 
historiques;  on  peut  lire,  dans  nos  Mémoires,  l'histoire 
intéressante  de  cette  reconstruction.  On  y  verra  qu'il  préserva 
le  magnilique  rétable  de  la  Renaissance  placé  au  bas  de  la 
nef  de  celte  église  ;  son  neveu,  M.  Sylvain  Peyron,  lui  en 
indiqua  les  moyens. 

Je  ne  parle  pas  de  la  préservation  de  plusieurs  de  nos 
monum  mts  anciens,  entre  autres  de  la  belle  église  de  Sainte- 
Marie  du  Ménez-Hom,  vouée  à  la  destruction,  sans  sa  très 
vive  résistance. 

Il  a  été  en  eilet  l'avocat  dévoué  de  nos  antiquités  monumen- 
tales :  s'il  n'était  pas  intervenu  avec  la  plus  vigoureuse 
énergie,  nous  aurions  eu  à  déplorer  la  disparition  de  plusieurs 
d'entre  elles.  Et  quand  elles  disparaissaient,  malgré  ses  pro- 
testations, il  les  dessinait,  les  mesurait,  en  faisaitdes  relevés 
exacts,  de  manière  à  en  conserverie  souvenir. 

Mentionner  les  églises  nouvelles  que  lui  doit  le  Finistère, 
comme  Plougaslel-Daoulas ,  Lannilis,  Scaèr,  Douarnenez, 
Moëlan,  etc.,  nous  entraînerait  trop  loin.  Mais  je  puis  dire, 
sans  exagération,  que  dans  notre  époque  de  sCatuomanie,  il 
mérite  autant  son  monument  que  bien  d'autres.  Si  Laënnec 
est  assis  justement  au  pied  des  tours  de  Saint-Corenlin, 
quelle  place  donner  k  celui  qui  les  a  élevées? 

H.  DE  LA  VILLEMARQUÉ. 


ùlevécs  sur  les  tuurs  de  notre  caUiëdrale.  Cette  réserve  peut  convenir  à  la 
modestie  de  l'architecte  qui  les  a  ronatruites,  mais  elle  ne  nous  dispense 
pas  de  Jlre  qae  des  juges  fort  éclaira  re|;ardeDt  re  double  clocher  comme 
une  (curre  supérieure  à  celui  de  N.-D.  du  Kreiz-Ker.  >  Cette  observation 
esl  suivie  d'applaudissements  dans  l'asscmhiée.  (Bulletin  archéologique  de 
l'Association  brolanne,  C  vol.,  2'  livr.,  p.  Vi  el  27J). 
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—    LIX   — 

Séance  du  29  NoTembre  1894. 

Présklence  de  M.  LUZEL,  vice-président. 

Ktnient  ppésonts  :  MM.  l'abbé  AUGRALL,  l'abbé 
PEYRON,  MALEN,  LE  MAIGRE,  SERRET. 

M.  de  la  Villemnrqué  s'cxcuso  cW  no  pouvoir 
jissistcr  à  la  séance  «t  cl©  n'avoir  pu  terminer  sa  notice 
sur  notre  regretté  secrétaire  M.  Aymar  de  Blois,  qu'il 
lira  à  la  prochaine  séance. 

M.  le  baron  Ilalna  du  Fretay  écrit  qu'il  ne  pourra 
pas  venir  assister  à  la  séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Présentation  de  M.  Darlay,  professeur  au  lycée  de 
Quimper,  par  MM.  de  la  Villemarqué  et  Serret. 

Ouvrages  déposés  la  à  la  bibliothèque  de  notre 
Société  ; 

Revue  Celtique,  vol.  XV,  n"  4,  octobre  1891. 

Bulletin  de  la  Sociélé  archéologique  du  Nantes,. 
t.  XXXn,  année  1893,  2'  semestre. 

M.  Luzel  appelle  l'attention  dos  membres  présents 
sur  le  10'  congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Genève 
au  mois  do  septembre  I89î. 

Parmi  les  plus  importantes  communications,  il  convient  de 
citer  en  premier  lieu  celle  de  M.  Georges  Perrot,  de 
rinstilul,  sur  l'incinération  et  l'inhumation  à  l'époque  ho- 
mérique. La  répulation  de  l'auteur  de  VHialoire  de  l'art 
dans  l'antiquité,  avait  attiré  à  la  section  Grèce-Orient,  une 
foule  inusitée  d'auditeurs,  dont  l'attente  n'a  pas  été  déçue. 
M.  Perrot  parle  avec  simplicité,  et  les  moins  initiés  ont 
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suivi  avec  un  vif  intérêt  la  comparaison  qu'il  a  établie  enlre 
les  tombes  mycéniennes  et  celles  de  l'âge  homérique  et  des 
temps  postérieufs.  Il  parait  admis,  malgré  l'opinion  de 
Schliemann,  que,  durant  la  période  mycénienne,  l'inhumation 
a  été  le  seul  mode  de  sépulture  usité.  Et  mSme  jamais  ce 
mode  de  sépulture  n'a  été  contrairement  à  l'opinion  courante, 
absolument  abondonnë  en  Grèce,  au  moins  dans  les  classes 
pauvres.  Quant  à  l'incinération,  elle  ne  saurait  être  d'origine 
étrangère,  car  elle  était  inconnue  de  tous  les  peuples  qui  ont 
e.\ercé  une  influence  sur  la  Grèce.  Elle  n'aurait  pu  s'élabiir 
qu'à  la  suite  d'un  changement  survenu  dans  la  conception 
de  la  mort. 

On  sait  qu'à  l'époque  préhistorique,  chez  certains  peu- 
ples, on  croyait  à  la  survivance  après  la  mort,  et  dans 
les  tombeaux  mêmes.  Et  de  là  l'habitude  de  placer,  à 
côté  du  défunt,  les  objets  familiers  (armes,  vases,  etc.) 
auxquels  il  se  plaisait  durant  sa  vie,  et  la  coutume  de  lui 
offrir  des  sacrifices  pour  le  nourrir  du  sang  des  victimes. 
L'expérience,  en  attestant  la  destruction  du  corps,  modifia 
peu  à  peu  ces  idées  primitives.  On  conçut  alors  l'existence  de 
l'Hadès  où  se  rendait  ce  qui  restait  de  l'homme  après  la  mort, 
son  image,  son  ombre.  La  destruction  du  corps  étant  pour 
cette  ombre  la  condition  même  de  l'entrée  dans  l'Hadès,  le 
rite  de  l'incinération  s'établit,  non  pour  se  substituer  à  l'an- 
cien usage,  mais  pour  se  superposer  à  lui.  C'est  ainsi  que, 
dans  l'âge  homérique,  le  tombeau,  qui  n'est  plus  la  demeure 
perpétuelle  du  mort,  est  un  tertre  surmonté  d'une  stèle,  der- 
nier vestige  des  rites  antérieurs.  Le  cuite  des  moris  subsista 
d'ailleurs,  et  la  coutume  des  sacrilices  sur  les  tombes. 

Dans  la  Grèce  continentale,  ce  sont  plutôt  les  usages  de 
l'époque  mycénienne  qui  ont  prévalu,  ainsi  que  le  prouvent 
les  dernières  trouvailles  faites  à  Athènes,  au  Dipylon.  Dans 
ce  cimetière,  où  rJnhumaIion*s'est  longtemps  maintenue,  un 
fait  caractéristique  à  noter  est  la  présence  de  vases  atteignant 
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jusqu'à  1  m.  80  de  hauteur  qui  surmontenl  les  tombes.  Ces 
vases  rappellent  le  puisard  qui,daD8  les  tombes  mycénienoes, 
était  destiné  à  faire  parvenir  au  mort  les  libations  de  sang, 
de  vin  et  de  lailque  lui  oRrait  la  piété  des  survivants. 

M.  l'abbé  Peyron  donne  lecture  de  deux  notes 
relatives  à  la  révolte  du  papier  timbré.  Relevées  l'une 
dans  les  registres  de  baptême  de  Daoulas,  l'autre  dans 
le  rej^istro  dus  baptêmes  de  Quimperlé. 

M.  Luzel  mentionne  étralemcnt  un  fait  relatif  à  la 
révolte  du  papier  timbre  inscrit  sur  le  registre  des 
baptêmes  dans  la  paroisse  de  Primelin. 

Le  texte  intégral  do  ces  deux  relevés  sera  inséré  à 
la  suite  du  procès-verbal. 

11  est  donné  ensuite  lecture  du  mémoire  de  M.  le 
U'  Corre  sur  les  corporations  de  la  ville  de  Brest. 

La  séance  ef.t  levée  à  3  heures  1/2- 

Le  Vict:-Président; 

F.-M.  LUZEL. 

Le  Secrétaire, 

A.  «ERRET. 

l'ièces  ioédites  relatives  à  la  révolte  da  papier  timbré. 

Daotilas  fregistrenj. 
NOTE  DU  RECTEUR  KERVELLA. 
«  Il  est  à  remarquer  que  le  'J  juin  1075,  jour  de  la  fcsie 
de  la  Très-Sainte-Trinilé,  il  y  eut  une  révolte  à  CliâteauHn, 
où  le  marquis  de  la  Costa  fut  blessé,  pour  avoir  seulement 
Voulu  faire  publier  quelques  édils,  comme  il  ëtoit  lieutenant 
du  Roy  en  ces  quatre  éveschés  de  Basse-Bretagne,  ce  qui  » 
CHUsé  un  granit  désordre  en  ce  canton,  jusques  à  que  quelques 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


parliculiers  et  gensde  nt^antz  onl  faicl  soulever  la  impuUcp' 
contre  tous  les  officiers  et  receveui-s  de  Sa  Majesté,  contre  la 
noblesse,  la  justice  et  contre  l'esglise  mesme,  dont  ilsestoient 
les  membres.  Dieu  veuille  nous  maintenir  dans  la  fov  que 
nous  avons  solennellement  confessé  et  que  ces  insensés,  pour 
ne  pas  les  appeler  encore  du  titre  qu'ils  méritent,  taschent 
de  toutes  leurs  forces  de  détruire  pour  suivre  leur  brutalité 
pî  vivre  comme  des  bestes.  o 

BannaUc  (  regixirt  greffe  <^^  )■ 
H  Le  19»  et  20"  jour  d'aoust  lfi73  a  esté  née  et  baptisée 
Janne-Renée,  fille  natuielle  et  légitime  de  Silvestre  \a  Roy, 
notaire  par  la  cour  royale  de  Quimperlé,  et  Julienne  Abra- 
liamcl,  sa  femme,  par  moy  vicaire  perpétuel  de  Bannalec,  el 
ont  estépareinetmareine  Haut  et  puissant  Messire  Sébastien 
cbef  de  nom  et  d'armes  du  Fresnay,  conseiller  du  Roy  en  sa 
grande  chambre  au  parlement  de  Bretagne,  baron  du  Faouet, 
■A*'  de  Kerlen,  de  la  Ville- Bausser,  de  Meslan,  le  Plessix 
Orgueil  et  autres  lieux,  résidant  en  la  ville  el  cbasteau  du 
Kaouet,  et  noble  et  puissante  damoiselle  Jeanne-Renée  de 
Tinteniac.  La  dite  Janne-Renée  Le  Roy  a  esté  née  au  cbasteau 
de  Quimerch,  où  ses  père  et  mère  et  famille  se  sont  réfugiés 
pour  cause  de  la  révolte  des  paisans  lesquels  partirent  hier 
pour  le  respect  de  ceux  de  cette  paroisse  à  la  suite  du  s"'' 
marquis  de  Quimerch,  Hyacinthe  de  Tinteniac,  pour  demander 
firàce  au  s?'  le  duc  de  Cbaulne  au  Fort-Louis  pour  ceste 
révolte  dont  on  alcnd  leur  retour  avec  espérance  d'estre  par- 
donné à  la  considération  dudit  s^'*  marquis,  et  pour  y  parvenir 
ont  estées  les  cloches  de  la  dite  paroisse  de  Bannalec  des- 
rendu. » 

Ont  signé  :  Sébastien  du  Fresnay,  Jeanne-Renée 
de  Tinteniac,  Anne-Thérèse  de  Tinteniac, 
Julienne  Govin  ,  S.  Le  Roy ,  Guillaume  Le 
Beux,  recteur. 
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Séance  du  27  Décembre  1894. 
Présidence  de  M.  LUZEL,  vice-présid«nl. 

Ktaient  présents  :  MM.  MALEN,  l'abbé  PEYRON, 
labbé  ABGRALL,  LE  MAIGRE,  SERRET,  Tabbé 
FAVÉ. 

Ouvrages  déposés  à  la  bibliothèque  de  notre 
Société  : 

Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques,  année  1893,  n*  3. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  tome 
XIX,  1893-1894. 

Revue  historique  de  l'Ouest,  10'  année,  6'  livrai- 
son, novembre  1894. 

M.  Luzel  envoie,  au  nom  de  la  Société,  ses  vœux 
do  nouvel  an  à  notre  Président,  M.  de  la  Yillemarqué, 
empêché,  et  il  espère  qu'il  sera  encore  longtemps  parmi 
nous. 

Il  est  donné  lecture  de  sa  notice  nécrologique  sur 
notre  regretté  Secrétaire,  M.  le  vicomte  de  Blois. 
Cette  notice  sera  insérée  à  la  On  du  présent  volume. 

La  revue  Le  Monde  moderne,  qui  vient  de  paraitre, 
(lomande  un  échange  avec  notre  bulletin.   Cette  offre 
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n'est  pas  acceptée,  la  revue  ne  s'occupant  pas  de 
notre  genre  d'étudeii. 

La  lôttpe  fiuivAnte  nous  esl  adcessée  par  le  ministère 
de  l'Instruction  publique  pour  le  Congrès  des  Sociétûs 
savantes  du  mois  d'avril  prochain. 

Paris,  le  iH  décembre  1894. 
MoDsieur  le  Président, 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  l'ouverlupe  du  Congrès 
des  Sociétés  savantes  aura  lieu,  à  la  Sorbonne,  le  mardi  16 
aoril  prochain,  à  2  beures  précises.  Ses  travaux  se  pour- 
suivront durant  les  jouroëes  des  mercredi  17,  jeudi  18  et 
vendredi  19  avril. 

Le  samedi  âO  avril,  je  présiderai  la  séance  générale  de 
ctâture,  dans  le  grand  amphilhéltre  de  la  Sorbonne. 

La  circulaire  du  SI  mai  dernier,  que  je  rappelle  à  toute 
votre  attention,  vous  a  fait  connaître  le  programme  des  ques- 
tions qui  seront  discutées  dans  les  réunions  de  l'après-midi. 
Pendant  les  séances  du  malin,  les  travaux  étrangers  an  pro- 
gramme pourront  être  exposés  au  Congrès,  A  la  condition 
qu'ils  soient  approuoéa  par  la  Société  savante  dunt  Uê 
émanent. 

Vous  voudrez  bien,  Monsieur  le  Président,  me  désigner, 
mant  le  l"/éorier,  dernier  délai,  les  Délégués  qui  se  sont 
inscrits  comme  devant  participer  au  Congrès  et  me  faire 
connaître  leurs  communications  écrites  ou  verbales.  Il  «8t 
indispensable  que  je  reçoive,  aoanl  cetie  même  date  (l^^  bu- 
reau du  Secrétariat  et  de  la  Comptabilité),  le  manuscrit 
in  extenao  des  communications  proposées  par  MM.  les  Délé- 
gués de  votre  Sociélé,  s'il  s'agit  d'une  communication  verbale. 

Ces  renseignements  permettront  aux  membres  du  Comité 
d'établir  un  ordre  du  jour  où  les  questions  de  même  nature 
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seront  groupées  ilaDS  une  même  séance  et  de  se  préparer  ii 

prendre  part  à  la  discussion,  s'il  y  a  lieu 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération 1res  distinguée. 

Le  Ministre  de  l'Inatraetion  publique 

et  de»  Beaux-Arl». 

Pour  le  Hînislre  et  par  aulorlialion  : 

U  Directeur  du  Secrétariat  et  de  la  Compt>à)UUi, 

Illisible. 

M.  Luzel  lit  un  conte   breton,  Iji  Lavandière  de 
nuit.  \ 

La  séance  est  levûo  à  3  heures  l/'2. 

Le  Vice-Président, 

F.-M.  UJZRL. 
/^.  fiei:ri;tnire, 

A.  SEUKET. 
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Principaai  établissemeots  du  Finistère  en  I7tO 

p»»  M.  LE  GUAY. 


Églises  Cathédrales 

de  Cornousille. 

de  héon. 

CoUâsriales. 

Sainl-Tremeur  à  Carhaix 

1108. 

Le  Folgoèl 

1409. 

Notre-Dame  du  Mur,  à  Morlaix 

1295. 

Lesneven 

1448. 

Notre-DamQ  de  Roscudon  (Pont-Croix)  xti's. 

Abbayes. 

Landévennec  (ordre  de  Saint-Benoit]  440. 

Sainte-Croix  de  Quimperlé  id.  1029. 

Saint-Matbieu  îd.  vi*  s. 

Saint-Maurice  de  Carnoêt  (ordre  de  Citeauxj  1170. 

Notre-Dame  du  Relecq  id.  1132. 

Notre-Dame  de  Kerlot  id.  (femmes)  1662. 

Noire-Dame  de  Daoulas  (ordre  de  Saint-Augustiuj  1173. 

Prieuré. 

Locmaria  qui  fut  abbaye  au  xi*  e. 

Couvents. 

Auguslins.  —  Carliaix  1416. 

Carmes.  —  Saint-Pol-de-Léon  1340. 

id.  Poiil-l'Abbé  1383. 

id.  Brest  1663. 

id.  Carbaix  1644 

BututTiH  abcbAol.  m  FiNisTÈBR.  —  ToHi  XXI.  (Hémoins).  1. 
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Ordres  de  Saint-François. 

Cordeliers  de  Quimper  1230. 

Dames  Cordelières  de  Saint-Joseph  1640. 

Récollets  de  Lesneven  1628. 

Cordeliers  de  Landerneau  1488. 

id.        deCuburien  1458. 

id.        des  Anges  de  Landéda  1507. 

Capucins  de  Morlaix  1611. 

id.       de  Qutmperlë  1600, 

id.       de  Quimper  1601. 

id.       de  Recouvrance  1680. 

id,       d'Audierne  1657. 

id.       de  Roscoff  1621. 

id.       de  Landerneau  1634. 

Minimes  de  Saint-Pol-de-Léon  1621. 

id.      de  Saint-Fiacre  (Plourin)  1660. 

Ordre  de  Saint-Dominique. 

Jacobins  de  Morlaix  1239. 

id.      de  Quimperlé  1255. 

Compagmie  de  Jésus. 

Collège  de  Quimper  1619. 

Séminaire  des  aumdniers  de  la  marine,  Brest  1C85. 

Ursulines 

de  Saint-PoI-de-Léon  1630. 

de  Morlaix  1640. 

de  Quimper  1621. 

de  Carhaix  1644. 

de  Landerneau  1640. 

de  Quimperlé  1674. 

Hospitalières 
de  Quimper. 

de  Carhaix  1663. 
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Bénédictlnss  Carhalslennes 
de  Quimper. 
de  Saint'Pol-de-Léon. 

Dames  de  la  retraite 
de  Quimper.  , 

de  Saint- Pol-de- Léon. 

Ruines  du  Clifiienu  de  la   Itoclie-Maurice  (origine 


1020.       Eglise  de  Sainte-Croix  de  Quimperié,    par  Alain 
Canhiart. 

1030.  Abbaye  de  Locmaria,  par  Alain  Canhiart,  en  faveur 

de  sa  iîlle  qui  en  fut  la  première  abbesse. 

1031.  Église  de  Locronan,  par  Alain  Canhiart,  en  mé- 

moire de  sa  victoire  sur  les  troupes  du  duc 
Alain  III. 

1031.  Église  de  Saint-ltenan,  par  Alain  Canhiart.  [Rn 

ruine  ou  disparue.) 

1032.  Abbaye  du  Relecq,  par  Hervé  de  Léon. 
1170.      Abbaye  de  Carnoêt,  par  le  duc  Conan  IV. 
1173.      Abbaye  de  Daoulas,  par  Guyomarc"h  de  Léon. 

1233.  Dédicace    de    l'église    de   Daoulas,   par  Renault, 

évéque  de  Quimper,  et  Cadloc,  évoque  de  Vannes. 

1234.  Dédicace  de  legllse  du  couvent  des  Cordellers  de 

Quimper,  fondée  en  1232. 
1365,       Pose  do  la  première  pierre  de  l'église  du  FolgoÔt, 

par  Jean  H. 
1419.       Dédicace  de  l'église  du  Folgoët,  par  Alain,  évéque 

de  SaInt-Pol-de-Léon. 
1423.       Fondation  de  la  collégiale  du  Folgoët,  par  le  duc 

Jean. 
1440.      Pose  de  la  première  pierre  de  l'église  de  Saint 

Jean-du-Doigt. 
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1489.      Reconstruction  de  r<5glise  Saint-Melaine,  de  Mor- 

laîx. 
15(18.      Construction  de  l'église  paroissiale  de  Penmarc'h. 
1542.      Chapelle  de  la  Mëre  de  Dieu. 
1548.      Clocher  de  Saint-Mathieu,  de  Morlaix. 
1564,       Chœur  de  l'église  de  Pleyben.  Le  portail  en  1591. 
1572.      Construction  de  la  chapelle  de  Kerlaz. 
1575.      Église  de  Kerfeunteun. 
1587.      Église  de  Saint-Thégonnec. 
XII*  s.     Église  de  Fouesnant. 

id.        Eglise  de  Loctudy. 
xiii's.     Cathédrale  de  Quimper,  abside  et  chœur, 
id.        Cathédrale  de  Saint  Pol-de-Léon,  façade  occiden- 
tale et  clochers  construits  par  l'évéque  Derrien 
vers  1230. 
id.        Château  de  Brest  qui  a  remplacé  un  castoUum  bâU 

par  les  Romains, 
id.        Château    de    Trémazan,    fondé    par  Bernard  du 
Chastel,  à  son  retour  de  la  Croisade,  vers  1249. 
(1249.) 
id.        Église  de  La  Martyre, 
id.        Église  de  Lambader. 
id.        Église  du  Creizker. 

id.  Église  et  cloître  des  Carmes  de  Pont-I'Abbé. 
Couvent  fondé  par  Hervé,  baron  du  Pont,  et 
Péronnelle  de  Rochefort,  son  épouse.  (1383.) 
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Note  sor  la  question  de  l'alphabet  aneien. 


La  question  de  l'alphabet  ancien  était  à  l'ordre  du  jour  il 
y  a  quarante  ou  soixante  ans  dans  le  pays  de  Galles,  comme 
en  Bretagne  (1).  On  l'appelait  Coel-bren  y  Beirdd,  l'alphabet 
des  bardes.  [Coel  :  augure,  présage  ;  pren  :  bois.} 

Le  D'  Owen  Fughe,  dans  son  dictionnaire,  dit  que  le  coel- 
bren  était  x  l'alphabet  des  anciens  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  les  lettres  étaient  taillées  à  travers  un  morceau  de 
bois  carré,  selon  leur  façon  d'écrire,  qui  est  encore  conservée 
par  quelques  descendants  des  bardes,  n 

Cette  assertion  a  été  réfutée  par  M.  Stéphens,  le  savant 
auteur  d'un  ouvrage  sur  la  littérature  galloise,  dans  l'Ar- 
ctiéologia  Cambrensis  (1872). 

M.  Silvan  Evans,  dans  son  nouveau  dictionnaire  gallois- 
anglais  [dont  notre  bulletin  a  déjà  parlé),  dit  que  l'assertion 
du  D'  Pughe  n'est  fondée  sur  aucune  base  sérieuse,  et  que 
la  tradition  du  coel-bren  est  d'invention  assez  récente. 

Le  coel-bren  ne  parait  nulle  part,  dans  aucun  manuscrit, 
ni  sur  aucune  pierre  sculptée  à  une  date  antérieure  au  xvi' 
siècle.  Il  n'existe  non  plus  aucun  exemplaire  du  peitkynen, 
ou  livre  des  bardes  anciens,  avant  le  temps  de  lolo  Morganwg 
(1747-1826). 

Les  lettres  du  coel-bren  n'étaient  que  des  formes  modifiées 
de  l'alphabet  romain,  les  parties  arrondies  devenaient  angu- 
laires, deux  qui  maintiennent  l'existence  du  coel-bren  en 
voient  la  preuve  dans  l'usage  de  mots  qui  signifient  bois, 


(I)  Lire  l'Annexe  au  procès-verbal  de  la  séance  du  1 
(BulletiD  de  ta  SociÉt6  archéologique  du  Finistère,  T.  XX,  p.  LVl),  sons 
le  litre  ;  Le  prêlenitu  aCphtbet  breton;  lire  aussi  la  noie  inédite  suivante 
du  sarant  anliquaire  breton,  M.  A.  de  Biais,  intitulée  Coel-bren  y  Beirdd. 
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fabricant,  hache,  couper, etc. (gwydd,  Br.guez;  saer,  calvez  ; 
bwyall  ;  bouc'hal  ;  tori,  terri,  etc.)  dans  les  allusions  aux 
poèmes  du  xvi»  et  xvii"  siècles.  Mais  les  expressions  qui  font 
allusion  au  métier  de  tisserand  sont  encore  plus  fréquentes. 
Les  marnes  auteurs  parlent  du  coel-breii  y  meneiek  (des 
moines]  ,  etc.  D'après  les  uns  ,  Talphabet  était  com- 
posé de  vingt-quatre  lettres  ;  d'après  d'autres,  de  seize, 
dix-huit  ou  vingt  ;  mais  si  l'existence  de  l'alphabet  est  con- 
testée, le  nombre  des  lettres  est  encore  plus  contestable.  La 
littérature  galloise  la  plus  ancienne  est  rimée  et  se  conservait 
sans  doute  sans  être  fixée  par  l'écriture;  la  mémoire  des 
élèves  était  aidée  par  In  division  des  poëmes  à  la  façon  des 
poèmes  hébraïques  (e.g...les  Psaumes).  Nous  croyons  que 
nos  confrères,  MM.  Luzel  et  Le  Braz,  dans  leurs  intéres- 
sants volumes  de  Soniou, nous  fournissent  la  preuve  que  l'on 
exerçait  aussi  en  Bretagne  la  mémoire  des  jeunes  gens  par  la 
répétition  de  vers  bretons.  Le  morceau  qu'ils  ont  intitulé 
«  Les  vêpres  des  Grenouilles  »  [Gousporou  ar  Raned)  a  dû 
servir  à  ce  but.  Le  titre  aurait  dû  être ,  croyons-nous, 
1  Gousperou  ar  Rannou  »,  les  diverses  parties  du  morceau 
devant  être  récitées  à  tour  de  rdle  par  les  membres  du  groupe 
[Rannou]  et  n'ayant  rien  à  faire  avec  les  grenouilles  (raned 
ou  raniked).  [1) 

W.-J.  JONES. 

Coel-bren  y  Beirdd. 

Les  Gallois  donnent  ce  nom  à  des  morceaux  de  bois  sur 
lesquels  les  bardes  faisaient  des  coches  qui  leur  tenaient  lieu 
de  caractères,  signes  ou  notes,  suivant  leur  forme  ou  leur 
position,  et  leur  tenaient  lieu  d'écriture  en  plusieurs  cir- 
constances. (Edward  Jones's  British  Musœum,  tome  m, 
page  4,  note  29  ;  Londres,  1802]. 

(I)  et.  Le  Banaz  Breiî,  chants  populaires  de  la  foetai^ne,  9*  édition 
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Il  est  probable  qu'il  n'y  avait  que  les  bardes  du  dernier 
degré,  et  ne  sachant  pas  lire,  qui  se  servaient  de  cet  instru- 
ment. Cependant,  d'après  la  triade,  il  parait  que  tous  les 
bardes  en  faisaient  usage,  puisqu'elle  le  leur  attribue  en 
général. 

Ce  mot  Coël  bren  est  formé  de  Coël,  sing.  fem.,  qui  signifie: 
croyance,  confiance  ;  dépôt  :  présage  ;  et  de  Bren,  pour  Pren, 
sing.  masc.  (suivant  la  règle  des  consonnes  muables),  qui  a 
le  sons  d'arbre,  de  bois  travaillé,  ou  disposé  pour  l'être. 
W°  Owen  donne  aussi  dans  son  dictionnaire  gallois  au  mot 
composé  Coel  bren,  le  sens  de  registre,  journal,  mémorial  ; 
bâton  à  lettres,  bôton  à  votes,  ô  suffrages  ;  lot,  sort,  heirdà 
est  l'ancien  pluriel  de  bardd  que  les  Gallois  ont  conservé  : 
L'y  est  leur  article. 

Quelques-uns  de  nos  chanteurs  de  campagne,  qui  courent 
les  foires  et  les  pardons  pour  y  chanter  des  cantiques  ou  des 
chansons,  souvent  de  leur  composition,  se  servent  encore  de 
nos  jours  de  ces  petits  b&tons  à  coches,  pour  se  remettre  en 
mémoire  la  matière  et  les  diverses  parties  de  leurs  ouvrages. 
Ou  connaît  à  Morlaix  un  mendiant  aveugle  et  compositeur 
qui  en  fait  usage. 

A.  DE  BLOIS.  (1837.) 
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LES  JOCULATORES  BRETONS 

AO     MOYBN-ACE 

(Suite). 
CHARLES  DE   BLOIS. 


Je  canle  por  )a  rice  geot 

Ki  ad  les  rcoles  et  largeat, 
disait  un  trouvère  du  xii*  siècle,  dont  les  ménestrels  du  xiv' 
auraient  pu  répéter  les  paroles  ;  ils  servaient  en  elTet  surtout 
les  gentilshommes. Appointés  par  eux  et  gagés,  comme  tous 
les  vassaux,  dans  la  vie  féodale,  ils  remplissaient  leurs  fonc- 
tions de  leur  mieux,  la  chanson  A  la  bouche  et  la  harpe  A  la 
main.  Que  la  famille  du  jongleur  Rivallon  ait  servi  de  celte 
façon,  dans  le  manoir  de  Saint-Yves,  k  Kermartin,  nous 
l'avons  vu.  D'autres  jongleurs,  à  la  même  époque,  plus 
tdt  ou  plus  tard,  tirent  l'oflice  de  simples  amuseurs  en  (han- 
tant les  aventures  des  barons  :  si  c'étaient  leurs  batailles, 
ils  avaient  près  d'eux  des  i  méncslreux  de  toutes  guises, avec 
force  tabourins,  trompes,  naquaires,  bouzins,  clialemies  (bi- 
niou et  bombardes)  qui  merveilleusement  plaisoit  à  écouter  » 
dit  Jean  de  saint  Paul.  S'ils  chantaient  pour  le  peuple,  sur 
les  places  publiques,  ils  ne  se  gênaient  pas  pour  dénaturer  les 
faits,  prenant  les  guerres  de  Bretagne  pour  sujet  de  chansons 
fabuleuses  et  mensongères  ;  ce  qui  enaiiyait  fort  l'historien 
Froissard  :  <  pluisur  gongleour  et  enchantours  en  places, 
dit-il,  ont  chanté  et  rimet  les  guerres  de  Bretaigne  et  cor- 
rompent par  leurs  chansons  et  rimes  controuvées  la  juste  et 
vraie  histoire  ;  leurs  rimes   et  leurs  canchons  controuvées 
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n'atteindrant  en  riens  la  vraie  matière.  *  (Ed.  de  Luce,  t.  u, 
p.  265  et  p.  xxxii)  Et  Froiseard  ne  ne  plai^nnit  pasiianfi 
raison:  je  ne  sais  si  le  mot  fameux  de  GeofTroi  du  Bois  à  Beau- 
manoir  qui  se  meurt  de  soif  et  auquel  il  répond  :  Bots  ton 
sang\  est  plus  h  istorique  que  le  mot  moins  chevaleresque 
prêté  à  Cambronne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  héros 
des  Niebelungen  nommé  Hagen,  l'adressait  plusieurs  siècles 
auparavant  &  un  de  ses  compagnons  (1|. 

Quelquefois  môme,  les  barons  ne  dédaignaient  pas  de  se 
mettre  à  la  tête  de  leurs  gens  et  nous  voyons  parmi  les 
ménestrels  du  xiv*  siècle  les  deux  ducs  de  Bretagne  en 
guerre.  Jean  de  Montfort,  prisonnier  au  Louvre,  se  sauva 
sous  l'habit  d'un  de  ses  jongleurs  :  ■  II  prisât  l'abit  à  l'un  de 
ses  ménestrels,  et,  dou  soir,  il  montaàceval,  et  levasletdou 
ménestrel  avoecques  lui  ;  et  issil  de  Paris,  et  cuidoient  ses 
gens,  fora  chil  qui  le  dévoient  sçavoir,  (|ue  il  fust  encore  en 
ses  cambres,  car  si  csmbrelent  disoient  que  il  estoit  malades 
et  gissans  au  lit,  quant  il  estoit  (déjà)  en  Bretagne.  Et  vint 
A  Nantes,  de  nuit,  et  ala  devers  sa  femme  la  comtesse  (Jeanne 
la  Flamme]  qui,  point  des  premiers,  ne  le  recognoissoit  en 
cest  estât  (2).  n 

Son  rival,  Charles  do  Blois,  avait  aussi  nne  troupe  de 
musiciens  et  de  chanteurs,  parmi  lesquels,  lui  huitième, 
fesait  sa  partie  :  «  Il  avoit  en  sa  compagnie  sept  joueurs  dj 
guisternes,  et  il  meisme,  si  com  l'on  dit,  commença  à  jouor 
de  Tuitiesme  j)^t«ternf .  u  (Les  grandes  Chroniques  de  France, 
t.  V.  p.  478). 

(1)  Le  féal  Lapolde  qui  enlonoalt  par  tripli  la  bataille  des  Trente,  au 
dire  de  Noël  du  Fail,  a'nurait-îl  pas  aussi  mèrilâ  les  reproches  de  Frois- 
sa rd  7 

(2)  C'est  encore  à  Hnépuisable  érudition  de  notre  confrère,  M.  de  La 
Burderie,  que  je  dois  ces  textes,  dont  U  valeur  est  Incontestable  ;  Ils  sont 
tirés  d"un  manuscrit  de  Bonic,  Iroisième  rédaction  du  premier  livre  des 
Chronique!  de  Froissard,  édit.  de  Siméoa  Luce,  t.  II,  p.  3tlâ. 
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Ce  Charles  de  Blois  est  précisément  le  ménestrel  princier, 
le  Joculator  hors  ligne,  dont  jai  à  parler. 

Fils  de  Guy  de  Châtillon  et  neveu  du  poi  de  France,  Philip- 
pe VI, —  non  pas  son  neveu  par  pure  courtoisie,  comme  Roland, 
deChHrlemague,  mais  son  vrai  neveu  ;  —  Ckarton,  comme  on 
l'appelait,  naquit  vers  l'année  1319.  Sa  mère,  Marguerite  de 
Valois,  sœur  du  roi,  lui  donna  pour  gouvernante  une  de  ses 
dames  d'honneur  qui  lui  apprit  à  se  signer  et  à  saluer  Dieu 
et  la  Vierge  par  les  mots  Pater  noster  et  Ave  Maria. 

A  dix  ans,  il  fut  confié  à  un  clerc,  appelé  Jacques  de  Hen- 
chim,  qui  lui  enseigna  le  latin  el  lui  mit  entre  les  mains  une 
grammaire  nommée  le  doctrinal,  qui  répondait  à  peu  près  à 
notre  grammaire  de  Lhomond.  Ce  clerc  avait  pour  aide  un 
certain  pédagogue  du  diocèse  de  Chartres,  membre  des 
Universités  de  Paris  ou  d'Orléans.  Il  initia  son  élève  aux 
mystères  du  Quadricium,  î]  lui  apprit  même  la  musique. Mais 
les  livres  de  grammaire  et  de  musique  de  l'enfant  étaient  peu 
du  goût  du  père  ;  le  vieux  chevalier  estimait  plus  les  bons 
coups  d'épée,  et  sous  prétexte  que  son  lils  dormait  sur  ses 
auteurs,  il  finit  par  l'envoyer,  pour  se  former  aux  belles  ma- 
nières, à  la  cour  du  roi  de  France. 

Charles  avait  alors  quinze  ou  seize  ans.  C'était,  dit  Augus- 
tin du  Paz,  un  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps,  alTable, 
courtois  et  d'une  humeur  douce.  La  beauté  du  jeune  page, 
son  affabilité,  sa  courtoisie  attirèrent  tous  les  regards  à  la 
cour  de  Philippe  VI.  On  connatt  assez  le  milieu  où  il  se 
trouva.  Quoiqu'on  en  ait  dit,  il  en  sortit  moins  chaste  qu'il 
n'y  était  entré,  et  plus  tard  il  racheta  par  des  pénitences  à 
démesure  les  trois  années  de  jeunesse  qu'il  y  passa. 

Sans  m'arréter  à  ces  années,  dont  les  suites  existent 
encore  ;  sans  même  parler  du  mariage  politique  que  lui  fit 
contracter  le  roi  de  France  avec  l'héritière  du  trône  de  Bre- 
tagne, j'ai  h&te  d'arriver  A  sa  captivité,  aprt^s  la  bataille  de 
La  Roche-Derrien  (1347J. 
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La  Roche-Derrien  !  on  aimerait  à  refaire,  après  Froissard, 
le  récit  de  cette  bataille  mémorable,  livrée  la  nuit  à  la  lueur 
des  torches;  à  en  montrer  le  héros,  adossé  à  un  moulin  à 
vent,  aujourd'hui  converti  en  chapelle,  recevant  des  mains  de 
son  écuyer,  Ollivier  Tbibaud,  tance  sur  lance,  toujours  bri- 
sées, toujours  inutiles;  forcé  eniin  de  se  rendre,  son  sang 
coulant  par  sept  trouées,  d'autres  disent  par  dix-sept  bles- 
sures !  Mais  il  nous  faut  quitter  le  champ-de-bataille  et  suivre 
le  prisonnier  à  Carbaix,  à  Vannes,  à  Kemperlé,  à  Brest, 
puis  A  travers  la  mer,  à  Londres,  où  le  roi  d'Angleterre, 
Edouard  111,  le  fit  enfermer. 

Les  prisonniers  illustres  ont  leur  histoire  ;  nous  en  avons 
eu  la  dernière  page,  au  château  de  Hani  :  on  dirait  l'évasion 
de  Jean  de  Montfort,  du  Louvre  ;  seulement,  au  temps  des 
légendes,  on  n'aurait  pas  manqué  de  mettre  sous  la  fenêtre 
du  prisonnier  de  Ham  quelque  Tidéle  ménestrel,  quelque 
Blondel,  la  harpe  à  la  main.  La  tour  de  Londres  avait  déjà 
reçu  les  prisonniers  dun  autre  roi  d'Angleterre  :  le  duc  de 
Bretagne  et  ses  compagnons  auraient  pu  y  trouver  les  traces 
de  ces  pauvres  bardes  gallois  que  les  ordonnances  royales 
appellent  dédaigneusement  des  westours,  des  barthes,  des 
rymours,  leur  reprochant  «  d'opprimer  le  pays  ■  ;  y  trou- 
vèrent-ils les  cendres  des  livres  gallois  qu'ils  avaient  appor- 
tés pour  se  consoler  et  qui  furent  jetés  au  feu,  dît  Guttin 
Owen,  llyfrau  i'r  tda?  Du  moins  la  sympathie  de  leurs 
compagnons  de  captivité  ne  leur  manqua  pas  ;  les  Gallois 
ODt  toujours  aimé  la  France. 

La  tendresse  des  ménétriers  du  duc  de  Bretague 
pour  leur  prince  n'est  pas  moins  certaine  :  ils  l'avaient  suivi 
à  travers  la  mer,  dit  la  chronitjue,  depuis  sa  captivité  ;  ils 
entouraient  son  lit,  dans  la  tour  de  Londres,  comme  ils 
l'avaient  entoure  sur  sa  paillasse  ensanglantée,  &  La  Roche- 
Derrien  :  leurs  chansons  durent  le  soulager. 

La  dévotion  de  l'héroïque  prisonnier  acheva  sa  guérison: 
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il  demanda  les  livres  les  plus  propres  à  le  soutenir  ;  parmi 
ces  livres  je  remarque  les  saintes  Ecritures  et  particulière- 
ment les  psaumes  des  Heures  canoniques  :  «  il  récitait  les 
Heures  canoniques  si  dévotement,  dit  le  clerc  do  Payen  de 
Kelen,  et  si  posément  qu'il  voulait  comprendre  ce  qu'il  lisait  ; 
bien  souvent  il  me  demanda  le  sens  des  paroles,  et,  après 
Chacune  des  Heures,  il  chantait  l'antienne  Salce.regina  mise- 
rieordiae,  à  genoux,  les  mains  jointes,  et  les  yeux  élevés  au 
ciel;  et  quand  il  arrivait  aux  mots  SaJo^  regina  misericor- 
diae,  il  ajoutait  le  mot  Mater  qu'il  répétait  deux  ou  trois 
fois  très  dévotement  ;  alors  son  impression  était  telle  que  ses 
joues  en  devenaient  vertes.  {/Vddebat  verbum  Mater  et  color 
vultus  ipsius  mutabaturdenatali  colore  in  t)tn(fe»«).  Etaient- 
celes  souvenirs  de  sa  jeunesse  qui  lui  fesaient  changer  de 
couleur?  L'appel  à  la  Reine  du  Ciel  ne  lui  suflîsait-il  pas  ? 
Avait-il  besoin  d'invoquer  la  mère  (te  miséricorde?  Quoiqu'il 
en  soit,  l'Kglise  catholique  a  adopté  l'addition,  comme  je 
l'apprends  de  mon  savant  confrère,  M.  le  chanoine 
Abgrall. 

Une  fois  (et  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  l'anec- 
dote),» comme  il  répétait  devant  moi  ses  Heures  canoniques, 
dit  Eudon  de  Cillart,  et  qu'il  y  ajoutait  l'onice  des  Morts, 
arrivé  au  psaume  De  profundis,  et  s'apercevant  que  je  ne 
répondais  pas,  il  me  dit  :  o  pourquoi  ne  me  réponds-tu  pas  ? 
réponds-moi  donc  ".  Moi  je  répliquai  d'un  ton  ferme  :  Je  no 
prierai  pas  pour  des  morts  qui  ont  tué  mes  parents  et  mes 
amis,  et  brûlé  leurs  maisons.  ■  En  effet,  il  s'agissait  de 
prières  pour  des  Anglais,  et  de  leur  pardonner  comme  faisait 
le  bon  duc. 

De  cette  récitation  quotidienne  des  Heures,  de  celle  addi- 
tion d'un  mot  important  aux  prières  d'usage,  de  tant  d'autres 
preuves  de  la  dévotion  du  duc  envers  saint  Yves,  à  la 
composition  d'une  hymne  en  Ihonneur  d'un  saint  très 
vénéré  par  lui,   il   n'y  a  pas  loin  ;   aussi  je  ne   m'étonne 
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nullement  de  lui  voir  attribuer  une  pièce  qu'il  avait  faît« 
à  la  louange  de  son  compatriote  et  sujet  :  le  témoi- 
gnage de  frère  Derricn  est  d'ailleurs  formel  :  Dum  esset 
prisionarius  in  A  nglia  fecit  qaaindam  scripturam  de  vita  teu 
statu  B.  Yconis,  dit-il.  Et  pour  bien  caractériser  la 
pièce,  le  religieux  en  indique  aiusi  le  contenu  :  <■  In  quâ 
ipsum  eomparaOat  [Yvonem]  cuilibet  Ordini  et  statui  Beato- 
ruitt  (1). 

Albert  Le  Grand  qualifie  la  pièce  de  prose  rythmique  ;  il 
ajoute  que  l'auteur  •  avoit  mis  le  chant  dessus  »  qu'elle 
était  ■  d'un  ton  si  mélodieux  que  plusieurs  en  prirent  copie»; 
enfin  qu'elle  fut  chantée  en  divers  lieux  de  la  Bretagne. 
(Vies  des  saints  de  la  Bretagne-Armorique,  3*  éd.,  p.  592.} 

Un  examen  très  attentif  du  document  en  question  confirme 
l'assertion  des  deux  religieux  [2|. 

Eternité  viiae  praecont'n 
Promat  YvonJï  canlJca 
Pleljs,  en  m  dvibus  coelicis 
NodulantiliKS  coelica. 
Prima  vox  sancue  Hariae 
Collandal  regem  Gioriae 
Qui  ceiebranti  affuil 
El  cunciis  clarus  patuif. 

HuJc,  Angeli,  Archange^' 
Carmen  canuat  deo  coelt 
Cui,  reddiio  caputio, 
Hinc  steteruot  ia  Prandto. 
Propheiae,  poelae,  mérita 
Laudant  qui  dixit  in  vi'ta 
Uerenium  de  heremtta 
Quod  exirel  ;  et  lll  Un 

(1)  Testia  XVIII,  Pr.  Derriauus,  ordiaii  Fralam  Uloorum.  (0.  UoHce, 
preuves,  t.  II,  cot.  13. 

(i)  Voir  le  texte  daos  les  MonumeaU  originaux  de  Fkàtoire  if«  taint 
Yves,  p.  467,  d'après  le  maDOScrll  latin  do  la  BlblioLbèqoe  Dalionale, 
0*  1148. 
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Aposioli  jubent  coït 
Régi  poil  solenuia 
Qui  ederu  lurpis  assisUns 
Hic  fit  reccn*  in  Gloria 
Martires  vires  corporw 
El  laborû  certamiDa 
Laudanl,  et  caDtanl  cam  eo 
NuDc,  coram  DfO,  carmina. 
Conressores,  juxla  moret 
Huic  voluDt  cr«scere  honora 
Volunl  (pares]  actu  pan 
HuDc  munere  gloriurt. 
Virgioes,  post  lot  Ordinn 
VolenlM  IlDes  traosgredi  ; 
Canuut  Oeo,  suDt  cum  eo 
Id  aettierfo  comedi. 

Laudes  plebs  omnis  âicilo 
Deo  Palri  iogeailo 
Cum  siio  unigcoito 
Et  Plamiui  his  unilo 
Aineo. 

■  Que  le  peuple  qui  est  uni  aux  citoyens  du  ciel  modulant 
des  concerts  célestes,  chante  un  cantique  en  l'honneur  d'Yves, 
ce  héraut  de  l'éternelle  vie. 

<  Sainte  Marie,  la  première,  élève  la  voix  pour  célébrer  le 
Roi  de  Gloire  qui  a  assisté  le  saint  [à  l'autel]  et  s'est  montré 
clairement  à  tous. 

<  De  droite  et  de  gauche,  les  Anges,  les  Archanges,  chan- 
tent une  hymne  au  Dieu  du  Ciel,  (]u'ils  adorent,  le  capuchon 
relevé,  pendant  le  Banquet  (divin). 

■  Les  Prophètes,  les  poètes  (sacrés)  exaltent  les  mérites 
de  celui  qui  a  dit  durant  sa  vie  qu'il  se  ferait  volontiers  her- 
mite  dans  un  hermilage  ;  et  qui  a  tenu  parole. 

•  Les  Apôtres  qui  veulent  que  l'on  chôme  les  solennités 
du  Roi  du  monde,  proclament  qu'après  avoir  mangé  humble- 
ment (son  corps), le  saint  a  été  reçu  récemment  dans  la  Gloire. 
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«  Les  Martys  qui  ont  célébré  les  forces  de  son  corps  et  ses 
combats  laborieux,  cbantecit  avec  lui  maintenant  des  hymnes 
devant  Dieu. 

u  Les  Confesseurs,  selon  leur  usage,  veuleut  accroître  ses 
honneurs;  ils  veulent  (pareils  à  lui),  le  glorîQer  par  des  pré- 
sents pareils. 

1  Les  Vierges,  qui,  après  tous  les  autres  Ordres,  ne  vou- 
draient pas  franchir  les  limites,  le  chantent  devant  Dieu,sonl 
avec  lui,  dans  la  divine  comédie. 

<■  O  peuple,  rendez  tout  d'une  voix  hommage  à  Dieu  le 
Père  non  engendré  et  à  son  fils  unique,  et  à  l'Esprit  qui  leur 
est  uni. 

■  Ainsi  soit'il.  ■ 

Voilà  bien  lu  Cour  céleste,  telle  qu'on  se  la  figurait  a<i 
XIV*  siècle,  et  dans  laquelle  le  poète  introduit  saint  Yves  ; 
voilà  bien  chacun  des  Ordres  des  Bienheureux  indiqués  par 
le  cordelier  Derrien  :  la  sainte  Vierge,  les  Anges,  les  Ar- 
changes, les  Prophètes,  les  Apôtres,  les  Martyrs,  les  Con- 
fesseurs, les  Vierges  ;  aucun  Ordre  ne  fait  défaut  (1). 

Quant  à  la  musique  de  la  pièce,  je  n'ai  pas  le  moyen  de 
louer,  comme  l'a  fait  Albert  Le  Grand,  ■  le  chant  mélodieux 
mis  par  l'auteur  sur  les  mots  du  texte  *  ;  mais  je  déclare  qu'il 
a  choisi  ces  mois  avec  un  soin  minutieux  ;  qu'il  les  a  groupés 
et  arrangés  avec  une  symétrie  capable  de  satisfaire  les 
oreilles  les  plus  dilficiles  de  son  temps  ;  que  les  rimes  exté- 
rieures ou  intérieures  ne  laissent  rien  é.  désirer,  qu'enfin  il 
en  résulte  un  cliquetis  rythmique  incomparable. 

Je  n'ignore  pas  que  les  critiques  diront  que  si  l'on  n'avait 
pas  d'autre  preuve  du  talent  poétique  de  Charles  de  Blois, 
on  pourrait  douter  de  ce  talent  ;  le  vieux  Joculator  Clément, 
auteur  du  cantique  en  l'honneur  de  Saint-Gwénolé,  était 
aussi  plus  remarquable  par  sa  piété  que  par  ses  poésies  ;   et 

(I)  Cf.  Le  Paradis,  dans  le  Lectionnaire  de  Triguitr,  docuraeat  anté- 
rieur, p.  857.  Edition  de  M.  de  La  Borderie,  p.  271  (1892). 
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pourtant  les  critiques  n'ont  (loint  tout  à  fait  raison  :  ils  ne 
doivent  pas  oublier  que  le  musicien  primait  le  poète,  au 
moyen-flge,  et,  après  tout,  pardonner  à  un  prisonnier  qui 
voulait,  par  reconnaissance,  msttre  un  peu  d'harmonie 
céleste  aux  barreaux  de  sa  prison. 

Origine  touchante  !  c'est  en  effet  la  reconnaissance  qui 
avait  inspiré  son  hymne  à  Charles  de  Blois.  Pendant  les  neuf 
années  qu'il  passa  à  tour  de  I^ondres,  il  aspira  au  jour  où  il 
lut  serait  donné  d'acquitter  un  vœu  fait  à  saint  Yves,  au 
moment  où  il  tomba  couvert  de  blessures,  sur  le  champ-de- 
bataille  de  la  Kouhe-Derrten.  Ce  vœu,  auquel  il  dût  la  vie, 
précéda  la  composition  de  son  hymne  qu'on  ajouta  plus 
tard  à  l'Ollice  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Yves 
à  Tréguier;  y  assista- t-il  V  On  peut  affirmer  que  non, 
mais  il  est  certain  qu'il  accomplit  son  vœu  :  11  avait 
promis  de  se  rendre  à  pied,  et  pieds  nus,  s'il  guérissait, 
de  Ja  Roche- Derrien  au  tombeau  de  Saint- Yves,  quelque 
temps  qu'il  fit,  et  à  quelque  époque  do  l'année  qu'il  fût  ;  il 
tint  parole.  Un  jour  d'hiver,  on  le  vit  donc,  pieds  nus,  dans 
la  neige,  marcher  pendant  près  de  deux  lieues.  Son  médecin, 
Georges  de  Lesnen,  voulait  l'arrêter  :  Monseigneur,  vous 
votis  tttex  I  Les  pauvres  gens,  émus  de  pitié,  s'opposaient 
aussi  au  voyage,  et  ne  pouvant  y  parvenir,  jetaient  devant 
lui  de  la  paille  ou  des  tapis;  lui,  s'en  écartait  doucement 
avec  un  sourire,  et  allait  toujours.  Le  peuple  savait 
combien  le  bon  prince  était  sensible  à  ses  misères  ;  il  se 
rappelait,  dit  un  homme  de  Ploémoguer,  que  <  le  seigneur 
Charles  était  compatissant  pour  le  peuple,  qu'il  l'aimait 
beaucoup;  qu'il  défendait  qu'on  le  charge&t  d'impôts,  vou- 
lant qu'on  s'adressât  aux  barons,  au  Pape,  au  roi  de  France 
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ou  k  d'autres  ;  et  ne  craignant  pas,  dans  ce  but,  d'emprunter 
et  de  mettre  ses  terres  en  gage.  (1) 

Charles  de  Blois  passe  pour  avoir  aussi  composé  des  poé- 
sies françaises  :  nous  ne  les  connaissons  pas,  et  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper  ;  mais  il  nous  serait  agréable  de  re- 
trouver la  musique  de  son  hymne  en  l'honneur  de  saint  Yves. 
Un  berger  de  Virgile,  se  rappelant  L'air  d'une  chanson  dont 
il  avait  oublié  les  paroles,  disait  :  Numeroi  memini,  siverba 
tenerew  ?  C'est  précisément  le  contraire  que  nous  disons. 
Hersaut  df.  la  VIbLEMARQUÉ. 


(I  >  Di»DiDug  Carolus,  eompatlebal  populo  quem  vi)d«  dlltgiebat.  non  pei- 
mlUebatur  quod  nullam  snbaldium  ImpoMrelar,  wd  a  prJnciplbus,  stcuta 
Papa   et    rege    Franclae  el  alils  pecaiiiam  niDluio  reclplebal  et  lerram 
BUam  pro  hoc  obllgabal.  (D.  Morlce,  preavei,  T.  11,  col  31). 
BDLLcmi  ARGHiou  DC  riNigTfcu.—  ToHi  XXI.  (HéiDOires),  2. 
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LE  COUVENT  DE  SAINT-FRANÇOIS 

DE    QUIMPER. 
Quelques  épisodes  de  son  lilstotx'e. 


Je  reviens  pour  la  sixième  fois  au  couvent  de  Saint-Fran- 
çois de  Quimper  ;  et  dans  celte  étude,  qui  sera  la  dernière, 
je  veux  épuiser  les  notes  prises  aux  jours  heureux  où 
j'habitais  votre  aimable  ville. 

La  perte  presque  totale  des  archives  du  couvent  est  irré- 
parable. Avec  des  titres  dont  le  plus  ancien  (récemment 
recouvré)  est  de  1469,  qui  pourraitavoir  la  prétention  d'écrire 
l'histoire  d'une  maison  fondée  deux  siècles  auparavant? 
Essayons  seulement  de  mettre  en  lumière  quelques  faite 
jusqu'ici  inconnus  ou  du  moins  oubliés. 

I.  —  liO  mur  de  ville  elôture  du  oouTent. 

Le  couvent  de  Saint-François  fondé  en  1232  par  Raynaud, 
érèque  de  Cornouaille(l),occupattrangleformé  parles  deux 
rivières  d'Odet  et  de  Stéir,  au-dessus  de  leur  confluent.  Cet 
enclos,  d'un  hectare  environ,  presque  le  quinzième  de  la  ville 
close,  confinait,  vers  le  nord,  aux  dépendances  des  maisons 
delarueKeréon  ;  ô  l'estil  donnait  sur  la  rue  Saint-François; 
au  sud  et  à  l'ouest  il  avait  pour  clAture,  le  long  des  deux 
rivières,  le  mur  de  ville  bâti,  du  moins  en  partie,  dès  1209, 
et  achevé  avant  1344,  puisque,  au  printemps  de  cette  année. 
Chartes  de  Blois  y  donna  l'assaut. 

(I)  Je  crois  avoir  démontré  en  tailet  en  droit,  qne  l'honDear  de  II  ton- 
dailoD  attribué  arbitra i rente Dl  au  baron  de  Pont  revient  A  l'évéque  Ray- 
naud,  aeigneur  de  l'emplacement  du  couTenl.  —  Bull.  tB90. 

Pour  preuve,  ne  luOlsait-il  pas  de  ces  mois  ;  ■  fandalor  hiyut  eonven  ■ 
Im  •  écrits  par  lea  cordellera  coalemporalns  sur  ta  tombe  de  Raynaud  7 
Hais  11  ]r  en  a  blan  d'autres. 
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Le  subdélégué  de  l'intendance  disait  en  1781  (i),  que,  an- 
ciennement, il  avait  été  reconnu  aux  cordeliera  un  droit  de 
propriété  sur  le  mur  de  ville.  11  inférait  ce  droit  d'une  ■  or- 
donnance rendue,  le  8  mars  1473,  par  le  duc  François  II, 
prescrivant  une  information  contre  ceux  qui  détruisaient  le 
mur  du  couvent.  > 

Nous  n'avons  plus  l'acte  de  1473  ;  mais  combien  la  déduc- 
tion du  subdélégué  nous  semble  téméraire!  Pour  s'en  con- 
vaincre, ne  suflit-il  pas  de  remarquer  que  le  mur  était  la  dé- 
fense commune  de  la  ville  et  du  couvent  ;  et  que  le  duc,  en 
assurant  la  conservation  du  mur,  ne  protégeait  pas  seulement 
les  intérêts  des  religieux,  mais  aussi  ceux  de  la  ville  ? 

Le  Bubdélégué  oubliait  sans  doute  le  fait  suivant  :  le  14  mai 
1386,  les  Etats  réunis  &  Rennes  avaient  été  saisis  par  les 
évéques  de  Dol,  Nantes  et  Cornouaille  et  par  l'abbé  de  Saint- 
Sauveur  de  Redon,  de  réclamations  concernant  la  propriété 
des  murs  ;  et,  après  enquête,  les  Etats  avaient  solennellement 
jugé  que  a  toute  fortification  des  villes  ecclésiastiques  était 
au  duc  qui  en  avait  la  garde,  n  (2) 

La  décision  des  Etats  était  d'autant  plus  significative  que 
la  situation  de  l'abbé  de  Redon  était  plus  favorable.  Seigneur 
de  la  ville,  l'abbé  (Jean  de  Tréal)  avait  reçu  Redon  ville  ou- 
verte, et  il  l'avait  rendue  close  à  Jean  IV.  (3) 

Toutefois,  le  mur  de  Redon  faisant  aussi  la  clAture  com- 
mune de  la  ville  et  de  l'abbaye,  les  Etats  reconnurent!  l'ab- 
baye une  servitude  de  n  vue  et  fenêtres  sur  le  rempart.   » 


(I)  Rapport  (20 octobre  I7âl]  sur  ud  procès  verbal  da  fortiflcatiotu 
dreMé  la  m^me  année.  Artb.  du  Finistère, 

{i)  Horice  Pr.  I[.  col.  5ZI-jZ5.    Lobineau.  Pr.  col.  657.  Ct.  H.  de  la 

Borderie.    Le  règw  Ae   Jean    IV-    Revue   de   Bretagne 1893,    II, 

p.  89-<m. 

(])  Traité  de  Jeao  de  Tréal  avec  Jean  de  Hontlort.  Horice.  Pr.  col. 
I58i-8t.  Lobineau  I^.  col.  SOG.—  Jean  de  Uoollort  •rcorda  i  l'abbé  le 
cboii  du  capitaine  de  la  ville. 
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Il  est  probable  que  l'ordonnance  de  François  II  reconnaissait 
au  couvent  de  Quimper  quelque  droit  analogue. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  cordeliers  ont  maintenu  ce  droit  de 
propriété  ou  su  moins  de  possession  jusqu'aux  derniers  jours 
du  couvent.  En  1766,  le  maire  de  Quimper  ayant  commencé 
la  démolition  d'un  parement  du  mur  de  ville,  les  cordeliers 
lui  firent  sommation  de  retirer  les  ouvriers  ;  ils  invoquaient 
la  longue  possession  et  l'ordonnance  du  duc  François.  Le 
maire  protesta  qu'il  n'avait  pas  voulu  porter  préjudice  au 
couvent  et  les  travaux  cessèrent.  (Ij  Mais,  remarquons-le, 
un  simple  droit  de  servitude  aurait  légitimé  la  réclamation 
du  couvent  et  justiHerait  la  prudente  abstention  du  maire. 

C'est  sur  ce  terrain  que  Guy  de  Thouare,  époux  de  la  du- 
cbesse  Constance,  avait  construit  un  château.  (2)  La  porte 
principale  de  l'enclos  des  cordeliers,  ouverte  un  peu  en  avant 
de  la  porte  est  de  la  halle,  était  accostée  jusqu'au  dernier  siè- 
cle de  deux  écussons  aux  armes  de  Bretagne,  pleines  sur 
l'un,  écartelées  sur  l'autre  des  armes  de  Thouars.  (3)  Cette 
porte  avait  donc  été  celle  du  château  ;  et  le  terrain  que  le 
comte  de  Thouars  prétendait  occuper  dans  la  ville  close, 
flef  de  Saint- Corentin,  était  celui  que  l'évêque  Rainaud 
donna  aux  cordeliers  en  1232. 

La  contiguïté  au  mur  de  ville  allait  être  fâcheuse  pour  le 
couvent. 

(1)  Eareglalrement,  vol,  tS4,  ÏS  septembre.  Sur  ce  qui  précède,  cf. 
Pritmtnade  daru  Quimper.  Bull.  1885. 

(!)  Le  chlteau  de  Guy  de  Thouara  démoli  sur  la  demande  de  réi-équc, 
en  1310,  lut  repris  par  Pierre  II,  après  la  transaction  passée  avec  Jean  de 
Lesperiez,  en  Hbi.  (Il  ne  s'agissait  aucunemenl  d'une  habitation  ducale; 
mais  de  quelques  déteoses  particulières).  On  trouve:  Le  pelit  oliittaii 
(Rélorm.  de  ib3fi).  —  Le  château  de  Saint- François  (Compte  du  mlseur 
UH).  —  Horean  Qomme  aussi  le  château.  (P.  59}. 

(3)  Ces  armes  se  voyaient  encore  en  IT4J.  (Réponse  de  l'évêque  au  séné- 
chal. (Arch.  du  Finistère), 
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Quimper  a  subi  quatre  sièges:  en  1344,  1345,  1364  et 
1594  (Ij.  C'est  toujours  contre  le  mur  des  cordeliers  que 
l'ennemi  s'est  attaqué.  C'est  là  que  Charles  de  Blois  ouvrit 
la  brèche  au  printemps  de  1344  (2).  C'est  an  mâme  point  que 
Jean  de  Montfort  s'acharna  vainement  en  1345  (3).  Après  la 
bataille  d'Auray,  en  1364,  ce  mur  fut,  comme  les  auU^s, 
battu  par  les  ■  machines  >  qne  Jean  de  Montfort,  vainqueur 
fi  AuPBV,  avait  fait  venir  de  Vannes  et  de  Dinan  (4],  Enfin, 
eu  1504,  c'est  sur  le  mur  des  cordeliers  que  tiraient  à  feu 
]>longeant  ■  les  petites  pièces  de  canon  et  les  longues  arque- 
buses 1  que  le  maréchal  d'Aumont  avait  fait  monter  sur  le 
mont  Frugy,  près  des  patibulaires  du  Roi  (5). 

«  C'était,  dil  Moreau,  l'endroit  le  plus  faible  du  rempart.  ■ 
Pour  fortifier  ce  point,  on  construisait  un  retranchement 
derrière,  dans  le  jardin  du  couvent.  Le  gardien,  nommé  La 
Villeneuve,  gentilhomme  du  Léon,  y  travaillait,  lorsqu'une 
balle  ie  frappa  au  pied  ;  il  ne  prit  aucun  soin  de  sa  blessure, 
et  il  en  mourut  deux  mois  plus  tard. 

Toutefois,  nous  ne  voyons  pas  que  le  couvent  ait  eu  beau- 
coup A  souffrir  de  la  guerre  ;  mais,  chose  plus  dlfiicile  i 
comprendre, si  nous  remontons  le  cours  des  figes,  nous  allons, 
cent  ans  avant  les  troubles  de  la  Ligue,  voir  le  couvent  mis 
6  sac  en  pleine  paix  ! 

II.  —  Émeute  (1469). 

Quelques  années  avant  l'ordonnance  de  François  II  dont 

(1)  Je  oe  parle  que  àei  siégea  en  règle. 

(i)  l>)bincau,  p.  33), 

[3).  I^biDcsu,  p.  .137.  l.'Huteur  dit  :  <  Il  attaqua  la  ville  du  cOté  de 
l'urient,  vers  le  ninni  Fougin  (lisez  Frugy).  >  Le  Frugy  est  au  sud  et  non 
à  i'e«t  :  el  celle  <lernlère  indication  nous  monlre  bien  que  c'est  au  mur 
des  Cordeliers,  •  à  cause  que  cet  endroit  lui  parut  le  plus  laible,  ■  que 
MontFort  nitaqua. 

(1)  I»bineau,  p.  .117.  Lire  dans  Mélanges  d'histoire  et  ^ Archéologie 
bretonne',  I.  p.  :7-82,  les  dëlibéralions  de  la  ville  à  propos  de  la  capitu- 
talion  (|ue  D'.  Morice  a  donnée  en  parlie.  Pr.  1.  I5sa-I58(i. 

(b)  Chan.  Mureaii,  p.  Îlfi-ÏIT. 
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nous  avons  parlé,  le  même  duc  avait  eu  à  preserire  une 
poursuite  à  raison  de  violences  exercées  non  plus  contre  le 
mur  de  ville,  mais  contre  la  maison  et  les  personnes  des 
cordeliers.  Cette  ordonnance,  du  28  septembre  146I>,  a  été 
récemment  publiée  (1),  et  il  me  suffira  de  résumer  en  quel- 
ques mots  les  faits  qu'elle  révèle. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  mercredi,  veille  de  la  fête  de  saint 
Barthélémy  1469  (23  au  24  aoAt),  le  tocsin  réveilla  Quimper. 
Des  cordeliers,  les  uns  étaient  au  chœur  prêts  à  commencer 
matines,  les  autres  se  levèrent  en  toute  hâte,  croyant  à  un 
incendie.  Une  troupe  de  gens  armés,  sans  respect  pour  les 
armoiries  ducales,  enfonce  la  porte  de  Saint- François  et  fait 
irruption  dans  l'enclos  aux  cris  :  «  Mort  aux  ribauds  !  > 
La  maison,  la  cave,  la  panneterie  sont  mises  à  sac;  le  jardin 
est  dévasté  ;  des  vases  sacrés  et  des  ornements  sont  enlevés 
de  l'église  (2).  Les  frères  avaient  fui,  sauf  un  malade  ;  arrêté 
dans  le  jardin,  à  demi  velu,  il  fut  accablé  de  coups  de  bâton 
et  même  frappé  d'épée,  jeté  à  terre,  foulé  aux  pieds,  puis 
dépouillé  de  ses  vêtements  emmené  violemment  à  la  prison, 
et  chargé  de  chaînes  (3). 

Comme  on  le  voit,  il  ne  s'agit  pas  d'un  vol  à  main 
armée  :  c'est  une  véritable  émeute  ;  et  les  organisateurs 
du  désordre  se  croient  assurés  de  Tassentiment  gétiéral, 
puisque  en  sonnant  le  tocsin  ils  appellent  à  eux  tolite  la 
ville. 

Le  dénombrement  des  émeutiers  est  curieux  à  lire.  Quatre 
sont  des  gentilshommes,  dont  les  ancêtres  furent  les  bien- 
faiteurs du  couvent,  et  qui,  couchés  au  fond  de  leurs  tombes, 

(1)  Bull,  de  1890  T.  xvii,  p,  '18.  Extrait  des  Archives  do  ViDlstère. 
Haint-Fmnçoà.fioiam.dt  M.  Luzel.) 

(l)  Et,  détail  curieux,  les  émeutiers  i  tuèrent  ies  pans  et  autres 
oiseaulx.  >  En  IIGU,  ies  cordeliers  avaientdea  paons,  encore  objets  de  iuxe 
aujourd'hui  ! 

(3)  il  s'aftit  vralsembUblemeiit,  comme  nous  ie  verrons,  de  in  prison  de 
l'évoque,  haut  justicier,  ia  seule  i|ui  pdl  être  en  Titic. 
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sont  restés  les  hôtes  des  conJeliers.  Ils  se  nomment  Ros- 
madec,  Tyvarlen,  I.anros,  Tréanna.  Six  autres  sont  qualifiés 
dotJiS  :  ce  sont  sinon  des  prêtres,  du  moins  des  clercs  ayant 
reçu  les  premiers  ordres.  Dix  sont  dits  maîtres  :  ce  sont  des 
bourgeois  de  la  ville,  peut-être  des  hommes  de  loi,  peut-Être 
aussi  des  chefs  d'ateliers  ;  en  tous  cas,  ils  sont  autres  que  les 
quatre  derniers,  aucunement  qualifiés.  Avec  ces  vingt  gen- 
tilshommes, clercs,  bourgeois  ou  simples  habitants,  se  trouve 
■  un  grand  nombre  d'hommes  inconnus  aux  religieux.  ■ 

■  Trois  personnages  à  Quimper  ont  qualité  pour  réprimer 
le  désordre  :  le  capitaine  Jean  de  Rohan  :  il  a  «  charge  de 
maintenir  les  habitants  en  bonne  union  et  concorde  ■  (1);  le 
sénéchal  des  regaires  :  il  est  ■  seul  juge  de  police  ■  ; 
l'évëque,  seigneur  haut  justicier  de  la  ville  close.  Tous  s'abs- 
tiennent. Comment  expliquer  l'inaction  du  capitaine  Jean  de 
Rohau  et  celle  de  l'évéque,  dont  le  sénéchal  a  dû  prendre  les 
ordres  ?  Et  l'évéque  est  Jean  de  Lespervez  dont  la  belle  de- 
vise révèle  la  justice  et  la  charité  !  (2) 

L'évéque  (il  n'est  pas  besoin  de  le  dire)  déplore  et  déleste 
les  excès  de  la  foule  furieuse  ;  mais  il  ne  s'est  pas  opposé  à 
l'emprisonnement  du  cordelier.  Selon  toute  apparence,  c'est 
dans  la  prison  de  l'évéque,  la  seule  qui  soit  dans  la  ville 
close,  que  le  cordelier  a  été  déposé.'  Or,  il  y  sera  encore 
après  un  long  mois  révolu  ;  et,  le  28  septembre,  quand  le 
duc,  ft  la  requête  de  son  procureur  général  Nicolas  de  Ker- 
meno  (3),  ordonnera  l'arrestation  de  Rosmadec,deLanros,  de 

(I)  Formule  des   actes   de  DomioaLlon  des  eapiiainee.  Bull,  xm,  p.  5t 

(?)  Orplitnn  tb  rrùi  attjutnr.  Cette  devise  esl  Inscrite  dans  un  cartouche 
au-desius  des  armes  de  l-espenei,  au  pilier  'cflté  de  l'Évangile',  à  l'entrée 
du  cbœur  de  Salnt-Corentln.  Ces  armoiries,  placées  lÂ,  pourraient  faire 
attribuer  à  Jean  de  Lespervei  la  construction  de  celte  partie  de  l'église, 
dont  ou  a  lait  bonoeur  i  Bertrand  de  Hosmadec.  M.  Le  Men.  MoDOgr,  de 
la  Cathédrale,  p.  1 18. 

(3)  Fils  de  Guillaume,  aussi  procureur  géoéral.  Sènécbal  de  Vannes, 
Keraieno  fui  un  des  ambassadeurs  du  duc  pour  la  raUUcalloD  du  traité 
de  Seuils.  (1473.) 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


quatre  bourgeois  et  de  deux  autres  ;  en  môme  temps,  il  pres- 
crira ■  à  ses  officiers  et  ai  chacun  des  ofliciers  de  l'évéque  de 
CornouBÏIle  (1)  de  mettre  hors  prison  en  l'habit  et  état  de  sa 
religion  n  le  cordelier  détenu. 

La  cause  de  cette  émeute  ?  (2)   La  suite  donnée  aux 
ordres  du  duc  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dire. 
m.  —  Lo  couvent  et  le  roi  François  I«  (1529). 

Soixante  ans  plus  tard,  le  souverain  (et  ce  sera  le  roi  de 
France]  devrade  nouveau  intervenir  dans  les  affaires  des 
frères  mineurs.  Mais  il  ne  s'agit  plus  d'une  émeute  de  gen- 
tilshommes ,  de  clercs  et  de  bourgeois.  C'est  un  simple 
ouvriei'  de  la  rue  Neuve  qui  motivera  l'intervention  du  roi 
François  I". 

Noua  sommes  en  1529  :  le  roi  est  usufruitier  du  duché,  et 
en  même  temps  tuteur  de  son  fils,  le  dauphin  François,  que 
la  mort  de  sa  mère,  Claude  de  Bretagne  (1524),  a  fait  duc  de 
Bretagne  (3).  En  novembre,  le  roi  était  à  Rennes,  et  c'est 
là  qu'il  reçut  la  requête  des  cordeliers. 

Pourquoi  faut<il  que  de  cette  procédure  nous  n'ayons 
qu'une  pièce,  le  mandement  donné  par  le  roi  à  son  procureur 
de  Quimper,  le  10  novembre  1529  ? 

Quimper  s'apprête  à  voir  des  eaux  limpides  réjouir  enfin 
ses  rues.  Peut-être  apprendra-t-il  avec  quelque  sur^lrise 
que,  dès  le  XVI*  siècle  (il  y  a  trois  siècles  passés],  ta  sotirce 
de  Pen-ar-Stang,  sur  le  flanc  du  mont  Frugy ,  avait  été 
amenée  en  ville  ?  , 

(1]  C'est  surtout  d«  ces  mais  qu'on  p«ut  Inférer  que  le  cordelier  était 
détenu  dans  la  prison  de  l'évéque.  S'il  edl  été  détenu  dans  la  prison  du- 
cale (é  la  Terre-au-Duc',  les  ofliciers  de  l'évéque  n'auraient  pas  eu  i  con- 
courir i  aa  mise  en  liberté. 

(Il  Le  cri  des  émeutters  ;  <  Nous  aurons  les  ribaadst  t  fait  penser  à 
quelque  accusalloa  de  débauche,  {cf.  ribolé). 

(3)  François  lut  couronné  duc  de  HreUf^ne.  en  grande  solennitéà  Rennes, 
le  12  aodt  1531.  Il  mourul  i  Lyon  en  I.î3i.  laissant  son  frère,  depuis 
Henri  II,  héritier  du  duché. 
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C'est  au  couvent  dea  cordeliers  qie  revient  l'iioniieur  de 
cet  utile  travail.  Nous  lisons  dans  l'acte  de  1529  que  a  les 
cordeliers  avaient  depuis  longtemps  la  bonne  et  pacifique 
possession  de  faire  mener  et  conduire  par  sous  terre  par 
tuiaulx  d'estain  on  plomb  >  les  eaux  de  Pen-ar-Stang.  Ce 
qui  veut  dire  que  depuis  longtemps  ils  avaient  acquis  cette 
possession  après  quarante  années  de  jouissance.  (1)  Mais  le 
couvent  n'avait  pas  besoin  de  toutes  les  eaux  pour  son  ser- 
vice ;  il  les  avait  «  assemblées  en  un  iieu  commode  tant  pour 
le  couvent  que  pour  les  manans  et  habitans  de  la  ville  et 
forbours,  en  un  bassin  garny  d'une  pomppe.  »  Ce  bassin 
unique  devait  Hre  voisin  du  couvent.  Sans  pouvoir  en  mar- 
quer exactement  la  place, nous  pouvons  conjecturer  qu'il  était 
près  de  la  porte  de  Saint-François.  (2| 

U  semblerait  -que  le  droit  des  cordeliers  avait  déjà  été 
contesté,  puisque  la  possession  leur  avait  été  reconnue  par 
sentence  déjuge. 

Un  jour  d'automne,  en  1520.  leau  n'arriva  pas  au  liassin. 
Les  cordeliers  «  envoyèrent  des  ouvriers  à  ce  connaissans  » 
pour  rccliercher  le  point  oh  les  tuyaux  de  conduite  étaient 
rompus  et  pour  les  remettre  en  état.  Les  envoyés  recon- 
nurent la  rupture  dans  la  rue  Neuve,  •  et  se  mirent  en  devoir 
de  faire  ta  réparation  nécessaire  ». 

(1)  Art.  142  de  la  coutume. 

Celle  posieuion.  juridiquemenl  ret'onnue  et  qui  va  permellre  aux  ror- 
dellers  d'engager  une  inslance,  ne  peut  flre  le  simple  usage  qu'ont  les 
habitants  d'une  ville  sur  une  fontaine  publique.  Nous  pouvons  inlércr  de 
ta  que  l'eau  avait  âlé  amenée  en  ville  sinon  par  les  cordeliers  du  moins 
pour  le  service  du  couvent  qui  possédait  une  rente  sur  la  Tourelle  el  Pen- 
ar-Stang. 

(l)  Il  y  a  quelques  années,  notre  confrère  M.  Guépin  creusant  un  puils 
dans  son  jardin,  enlre  la  rivière  et  le  mont  Frugy,  a  trouvé  en  terra  un 
canal  de  plomb  dont  il  a  coupé  une  section.  Ces  tuyaux  devaient  jiasser  au 
pont  de  révéché,  remonter  la  rue  actuelle  et  par  la  ruelle  An-lioiiar  ou 
fiiiKCii te  (nommée  a»  plan  dn  ITiil  nie  IKri'e^,  arriver  devant  Saint- 
François.  Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  (ce  qui  serait  facile)  la  rllrc4:lion 
lin  canal  <-l  de  retirer  de  torro  une  section  des  tuyaux. 
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Rien  du  plus  sinnple  ;  mais  voici  le  fait  qui  déterminera 
l'intervention  royale. 

Laissons  la  parole  au  roi  :  « Mais  les  dite  snpplyants 

(  et  les  oupvriers  ont  été  empeschez  par  un  nommé  Nicolas 
«  Lebel,  demeurant  en  la  rue  NeufTve,  forbours  de  ladite 

■  ville,  par  cry  de  force  de  sa  part  levé  sur  les  ditz  oupvriers  ; 
«  quoy  voyans  les  ditz  se  seraient  retroez  (retirés)  par  devers 
«  le    procureur    de    la    cour    dudit    Kempercorentin  par 

■  laquelle  était  le  dît  cry  de  force  levé,   et  luy  ont  fait 

■  remonstrance  de  tout  ce  ;  et  par  les  dltz  procureur  et  sup- 

•  plyans  par  la  dite  Court  a  esté  celuy  Lebel  convenu  pour 

•  dire  causes  du  dit  cry  de  force  et  empeschement  par  luy 
a  donné  aux  dictz  oupvriers ■ 

Quand  on  lit  ces  détails  on  se  croit  au  premier  abord 
transporté  en  plein  droit  normand.  Quest-ce  que  ce  cri  (te 
force,  sinon  la  clameur  de  haro,  cette  expédîtive  mais  bizarre 
procédure  admise  en  Normandie? 

Mais  ne  jugeons  pas  trop  vite  et  examinons  en  pesant  les 
termes.  La  clameur  de  haro,  ou  simplement  «  le  haro,  a  pour 
a  effet  de  faire  comparoir  à  l'instant  la  personne  sur  laquellele 
«  haro  est  interjeté  devant  le  juge,  sans  ordonnance  ni  per- 

■  mission  du  juge  et  même  sans  le  ministère  d'huissier.  ■ 
•  Nous  regardons  le  haro  et  ses  effets  comme  extraordi- 

■  naires  et  odieux  [dit  Denisart),sans  trop  savoir  pourquoi  : 
a  en  effet,  en  y  faisant  bien  attention,  on  voit  que  la  clameur 

•  de  haro  ne  diiîère  qu'en  bien  peu  de  chose  du  référé.  • 
Le  référé,  procédure  simple,  expédîtive,  conservée  dans 

notre  code  et  qui  permet  quelquefois  d'appeler  devant  le  juge 
à  l'heure  même  et  sans  assignation  d'huissier. 

Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  c'est  ceci  :  celui  qui  cric 
haro  se  fait  demandeur  devant  le  juge  ;  et  celui  >  contre 
«  lequel  le  haro  est  interjeté  est  défendeur.  •>  Ici  le  contraire 
se  produit:  les  cordeliers    s'arrêtent    devant  le  cri  à   la 
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force  ;  et  se  retirent  devant  le  procureur  (1)  chargé  comme 
aujourd'hui,  d'assurer  l'exécution  des  jugements  ;  et  ils  sont 
porteurs  de  la  sentence  qui  maintient  leur  possession  ;  puis, 
d'accord  avec  le  procureur,  ils  appellent  I.ebel  pour  qu'il 
déduise  les  causes  de  l'empêchement  par  lui  apporté  à  leurs 
travaux.  Donc  Lebel  est  défendeur.  Donc  le  cry  de /orée  n'a 
pas  produit  l'effet  juridique  du  haro  et  n'équivaut  pas  à  une 
citation  appelant  immédiatement  à  l'audience. 

Par  conséquent,  on  ne  peut  s'autoriser  du  lait  relaté  dans 
la  requête  des  cordeliers  pour  dire  que  la  clameur  de  karo 
fût  sous  le  nom  de  eri  de  force  admise  en  Bretagne.  Non,  11 
arriva,  en  1529,  à  Quimper,  ce  qui  pourrait  y  arriver  aujour- 
d'hui. Les  cordeliers  exerçant  un  droit,  furent  repousses 
avec  bruit  et  scandale  :  ils  n'opposèrent  pas  la  force  à  la 
force, et  assignèrent  devant  le  juge  pour  faire  lever  l'obstacle 
de  fait  mis  à  l'exercice  de  leur  droit. 

Le  lieutenant  (2),  jugea  comme  aurait  fait  de  nos  jours 
un  juge  de  référé  ;  sans  préjuger  le  fond  et  par  provision,  il 
«  licencia  (autorisa)  les  supplians  de  réparer  et  mettre  en 
"  estât  les  dictes  rompures  et  tuaulx,  et  ce  néaiitmoins  (no- 
0  nobstant)  plôgements  et  arrests,  appeaulx  (appels)  contre- 
<•  dits  (3),  oppositions  et  autres  empeschements.  n 

L'énumération  est  longue.  Le  lieulenanl  a  cru  tout  pn^voir. 
llélas  !  il  s'est  trompé...  Lebel   appelle  aussitdt;  mais  peu 


(1)  [1  s'agit  du  procureur  fiscal  de  l'Ëv^ue,  comme  nous  le  verroos. 

(!)  Le  lieutenant  des  regaires.  La  rue  .Veuve  se  parlageall  entre  le  llel 
de  rév^ue  (les  deux  calés  de  la  rue  Jusqu'à  Peaar-Slang,  et  au-delA  seu- 
lement le  cAlé  DOrd;  et  le  ilet  de  Saint-Laurent  dépendant  alors  du  prieuré 
de  Locaman  (FituesaantJ  (cAlé  sud  à  partir  de  Pen-ar-Stsag).  Lebel, 
détendeur,  devait  être  assiKué  deTant  la  {ustice  d'un  de  Cfs  fleFs.  11  fut 
appelé  devanl  la  preiQïèn;  :  c'est  donc  qu'il  demeurait  en  de  çk  de  Peo-ar- 
Staag  nu  câié  nord  de  la  rue  iV«iiv«  au-delà. 

[]j  Le  c'iiili-edU  est  un  appel  devant  les  sénéchaux  de  Renoes  ou  de 
Nantes.  François  I"  allait  le  supprimer  pour  les  barres  ducales  el  royales, 
sauf  six  exceptées  (aodt  IJ3?). 
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importe!   Malgré   l'app<;l,  les  cordeliers  commencent  leurs 
réparations  en  vertu  de  la  sentence  de  provision. 
Mais  voici  bien  aulre  chose  !  «  Quoy  voyant  Lebel  par  un 

■  nommé   Pierre   Soacher,  se  disant  notre  sergent  général 

■  (c'est  le  roi  qui  parle)  s'est  avancé  sans  congié  (permis- 
«  sion)  ni  auctorilé  de  nous,  à  faire  savoir  plégement  et 
<  arrest  auxdicts  lieutenant  et  procureur  par  l'ordre  de  nos 
«  Chancellerie  el.  conseil  de  non  melfre  à  exécution  ladite 

■  sentence  provisiouiiaire.  » 

FaUs  tavoir  plégement  c'est  intenter  l'action  possessoire, 
qui  n'eiU  pas  fait  obstacle  à  l'exécution  de  la  sentence  du 
lieutenant  ;  mais  la  notification  d'un  prétendu  arrêt  du  con- 
seil arrête  tout  :  et  voilà  non-seulement  les  cordelîcrs  mais 
tout  un  (juartiev  privé  d'eau  potable  «  par  le  faict  d'un 
1  particulier  qui  icelle  eau  veult  détourner  pour  son  seul 

■  proficl  »,  et  privés  pour  combien  de  temps  ?  Qui  pourrait 
le  dire  f 

Dana  celte  situation  désespérée,  les  cordcliers  supplient 
le  roi  d'intervenir,  non  bien  entendu  pour  juger  ;  mais  pour 
faire  que,  dans  l'intérêt  public,  le  procès  qu'ils  ont  entamé 
contre  Lebel  puisse  recevoir  solution,  et  qu'en  attendant 
et  ■  par  provision  ils  puissent  user,  eux  et  la  ville,  de  l'eau 
«  en  la  manière  accoutumée.  ■ 

La  réponse  du  roi  est  curiense  :  il  s'adresse  à  sou  séné- 
clial,  bailli  et  licntenanl  de  Quimper  :  (  1) 

■  l'ourquoy  nous,  ce  que  dit  est  considéré,  voulions  aux- 
(  dits  suppliant  en  cet  endroit  subvenir;  vous  mandons  et 
«  commandons  par  ces  présenle,"*  que,  si,  parties  prcsenles 

(I)  Le  roi  preniml  l'allnire  t>n  mains,  1»  Fnni|>^lpnn>  pnsMi  iln  jugn  <lc$ 
reffnlres  i  la  juslico  myiile. 

Itailli  souvi'nl  tiïnoninic  iIp  st^n^'ha!  est  pris  Ici  au  sens  iVulloiié.  — 
l.'altniif  mt  le  preitilei'  nssesgeur  ou  suppléant  du  s^nèctiftl.  elle  i'ViitriiaiK 
le  second.  —  Anelennpnipnt,  il  n'y  avait  qu'un  seul  juge.  •  l.e«  alloues 
qui  s<)nt  lieiilenants  wmt  depuis,  cl  le  lieuLcnanl  ili»  temps  eorura  plus: 
n'-ciTil.  .  lV.\r«enlP'.  Hist.  p.  2:11. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


•  ouappeléesjlvouseslapparuouappertdeladicte  sentence 

•  provisionnelle,  faittès  mettre  réaulment  (rëellement)  et  de 

<  faict  de  par  nous  cette  sentence  à  entière  et  deue  exécu- 

<  tion  sellon  sa  forme  teneur  ;  ce  faisant,  faictes  prohibition 
a  et  detlance  <2e  par  nous  audit  Lebel  et  tous  aultrea  de  non 
«  y  contrevenir  en  aulcune  manière,  es  (sous  les)  peines  per- 

■  tinentes,  et  ce  nonobstant  lesdits  plégements  et  arrêts,  cry 

■  de  force  ue  autres  empeschements  quelconques,  n 

Ainsi  la  réparation  se  fera  de  par  le  Roi  ;  mais,  la  réparation 
faite,  s'il  y  a  «  des  empeschements  ■  (c'est-à-dire  des  récla- 
mations), «  les  empeschements  seront  envoyés  devant  nous 
dit  le  roi  >  pour  dire  les  causes  :  —  et  le  roi  renvoie  par 
avance  l'affaire  avec  ses  séquelles  (suites)  aux  juges  royaux 
de  Kemper  qui  devront  en  connaître  a  par  briefs  jours  ;  « 
c'est-à-dire  d'urgence  :  eniin  le  roi  mande   i  au  procureur 

•  de  Kemper  la  dicte  matière  poursuivre  et  conduire  pour 
a  l'intérest  des  dicts  supplians,  de  la  chose  publîcque  de 
u  notre  ville  ainsin  que  de  la  raison,  s 

Nous  n'en  savons  pas  plus  long...  Quel  malheur  que  cette 
pièce  reste  seule  !  Il  eût  été  curieux  de  savoir  quel  était  cet 
arrêt  du  conseil  qui  intervient  si  à  propos,  et  quel  était  ce 
prétendu  tergent  général  qui  notifie  cet  arrêt.  C'est  assuré- 
ment ce  que  le  procureur  du  roi  avait  mission  de  rechercher. 
Lebel  a-t-îl  supposé  un  arrêt  du  conseil  ?  Il  est  difficile  de 
le  croire.  Comment  l'a-t-il  obtenu  hors  la  présence  des  cor- 
deliers  ?  — >  Autant  de  questions  dont  l'absence  des  pièces  ne 
nous  permet  pas  de  voir  la  solution. 

IV.  —  Peirsonnel  da  coavent. 

Le  personnel  du  couvent  était  très  réduit.  Le  nombre  des 
frères  paraît  être  resté  à  peu  près  stationnalre  depuis  la  fin  du 
XVI'  siècle  jusque  vers  te  milieu  du  siècle  dernier.  Us  étaient 
de  neuf  à  douze.  Je  relève  ces  chiffres  dans  plusieurs  actes 
qui  semblent  rappeler  les  noms  de  tous  les  frères. 
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Ces  noms  sont  roturiers  pour  ia  plupart.  Au  milieu  d'eux 
brillent  de  temps  en  temps  des  noms  de  la  noblesse  bretonne. 

Au  XV'  siècle,  nous  trouvons  parmi  les  frères  Henri  de 
Coettanezre,  Henri  du  Juch  et  Henri  de  Lesongar,  qui, 
ancien  lecteur  A  Orléans  et  gardien  en  plusieurs  couvents, 
est  redevenu  frère  à  Quimper  pour  y  mourir  (1).  A  la  fin  du 
XVI"  siècle,  La  Villeneuve,  <  gentilhomme  du  Léon  •,  est 
-  gardien.  Enfin,  postérieurement,  nous  relevons  au  der- 
nier nécrologe  les  noms  de  Bégasson,  du  Menez,  Tréanna, 
Trédern,  Trémie.  (2]  Dans  la  même  période,  nous  trouvons 
des  noms  de  la  vieille  bourgeoisie  quimpéroise:  Cordon. 
Drouallen,  Larchier,  Audouin,  etc.. 

Parmi  les  frères  plusieurs  sont  docteurs  ou  bacheliers  en 
théologie,  quelques-uns  sont  dits  définiteurs,  (3)  d'autres 
même  anciens  lecteurt  (c'est-à-dire  professeurs)  de  théologie  ; 
d'autres  sont  qualifiés  prédicateurs  :  un  des  frères,  que  nous 
trouverons  plus  tard  sera  théologal  et  pénitencier  de  Cor- 
nouaille.  (4)  Presque  tous  sont  prêtres. 
Le  dernier  nécrologe  signale  d'une  manière  spéciale   : 


(Il  Eïlrait  des  anclena  eartulalres  :  Galran  de  QwlUnwre  et  Aielice  de 
KerlniMD  inhumés  aux  eordeliers  en  1470  et  1190  -  père  et  mère  de 
t  noire  frère  Henri.  »  Jean  du  Jucli  et  Marie  de  Keraout.  inbumés  en 
1168  et  1482  •  père  et  mère  de  noire  frère  Henri.  »  Enlin,  en  UtiO  —  In- 
humation de  .  Révérend  père  el  frère  Henri  de  Leiongar  qui  lui  lecteur 
à  Orlèana  et  gardien  en  plusieurs  coui-enls.  i 

(ï)  Nécrologe  déposé  à  la  mairie  de  Quimper. 

(3}  Dêfiniteur.  c'est  l'assesseur  ou  consellier  d'un  général  ou  d'un  su- 
périeur. Le  dêfiniteur  est  pour  le  rang  au-dessous  du  supérieur  du  couvent 
où  II  demeure  quand  il  est  dans  ce  couvert  ;  mais  dehors  il  a  le  pas  sur 
son  propre  supérieur.  Trévoux. 

(41  Le  théologal  est  un  docteur  qui  enseigne  ou  prêche  la  théologie.  Il 
v  en  avait  un  par  église  cathédrale  ;  (concile  deBàle,  I43l)el  une  prébende 
dite  théoiogaU  était  aneciée  i  cette  fonction  (concile  de  Trente).  Trévoux. 
—  la  prébende  théol(«ale  de  Quimper  était  la  paroisse  de  Carnoet,  très 

révSque  de  résoudre  les  cas  réservés 
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En  1698  «  vénérable  frère  JeanBastorel,  frère  antique  de 
cette  maison,  mort  à  92  ans.  > 

En  1728,  «  vénérable  père  Jacques  Drouallen,  prédicateur 
et  confesseur...  ledit  père  a  été  gardien  de  Vannes,  Dinan 
et  Bourgneuf.  ■ 

En  1735,  ■  Louis-René  de  Trémie,  docteur  de  Sorbonne, 
ancien  définîteur,  custode  et  père  de  la  maison  de  Paris, 
religieux  d'un  rare  mérite.  > 

Enfin  un  autre  nom  est  à  relever,  c'est  celui  de  frère 
Etienne  Maunoir,  mort  le  8  juillet  1743,  qui  porte  le  nom, 
étranger  au  pays,  du  saint  missionnaire  Julien  Maunoir. 

Comme  tous  les  couvents  de  franciscains,  le  couvent  de 
Saint-François  avait  un  supérieur,  nommé  gardien  ou  cus- 
tade  (gardianus  ou  custos)  (1),  un  vicaire,  •  lieutenant  du 
gardien  »,  un  procureur  chargé  des  affaires  temporelles  du 
couvent,  un  gaeriite  ou  lacristain  ayant  le  soin  de  l'église 
et  des  objets  du  culte,  ornementa  et  vases  sacrés. 

Quelquefois,  maïs  rarement,  apparaît  un  discret  :  ■  C'est 
celui  qui,  dans  un  cbapitre,  représente  le  corps  du  couvent, 
qui  en  est  comme  l'avocat  envoyé  au  chapitre  provincial 
pour  les  Intérêts  du  couvent.  »  (2) 

Les  oITices  subalternes  de  pannetier,  cellerier,  jardinier, 
etc.  se  partageaient  entre  les  religieux. 

Outre  les  frères,  nous  trouvons  un  laïque  nommé  de  proche 
en  proche  dans  tes  actes  importants  du  couvent.  C'est, 
semble-t-il,  d'ordinaire  un  magistrat.  Ses  connaissances 
juridiques  et  son  expérience  pratique  ont  dû  plus  d'une 
fois  être  utiles.  C'est  un  ami  dont  les  fonctions  sont 
assurément   gratuites.    Il   est   nommé    tant6t    syndic    ou 

(1)  Noiu  Iroavona  une  fois  le  lilra  de  pré/et  employé  comme  synooime. 
(3)  Trtvoux. 
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père  syndic  des  frères,  —  tantôt  procurateur  syndic,  — 
d'autres  fois,  père  spirituel  ou  procurateur  et  dispensateur  des 
affaires  et  négoces  séculiers  des  religieux.  Divers  actes  men- 
tionnent, sinon  son  intervention  et  sa  présence,  du  moins  le 
consentement  donné  par  lui.  (1) 

Enfin  dans  quelques  actes  nous  voyons  mentionné  l'avis 
d'un  avocat,  conseil  ordinaire  du  couvent. 

De  tous  les  dignitaires,  le  procureur  était  assurément  le 
plus  occupé  :  il  percevait  les  rentes,  les  aumônes,  le  produit 
des  quêtes  ;  il  était  char^  des  recouvrements  ;  il  réglait  les 
dépenses  diverses,  enfin  il  représentait  le  couvent  en  jus- 
tice. (2)  Nous  verrons  btentdt  qne,  à  ce  dernier  point  de  vue, 
sa  charge  n'était  pas  une  sinécure. 

V.  —  Budgret  du  oouTent. 

Ce  n'est  pas  aux  cordeliers  de  Quimper  que  le  dernier 
siècle  aurait  pu  reprocher  leur  opulence  :  ils  étaient  pauvres  ; 
et  voici  la  preuve  authentique  de  leur  indigence  :  en  1790, 
ils  étaient  taxés  seulement  quinze  livres  à  l'imposition  des 
décimes  établie  proportionnellement  aux  revenus.  (3) 

Nous  verrons  plus  loin  les  causes  diverses  de  cette  pau- 
vreté. Autrefois,  la  situation  avait  été  plus  prospère.  Il 
semble  que,  dans  les  premières  années,  les  frères  vivaient 
d'aumdnes.  Plus  tard  ils  reçurent  des  dons  et  des  legs  :  c'est 

(t  )  Nous  pouvaD8,à  t  lire  d'exemple  .nom  mer  les  piret  syndict  qui  suiTent  : 

1538.  HfdlsDd  de  Kertoaguen,  sieur  de  Crec'beuzen. 

IGOl.  Riou  de  Kerguelen,  sieur  de  Keranroc'h. 

t016-l<jl9.  Jacques  de  Jauréguy,  sieur  de  Kergouadeles,  conseiller  du 
roi  BU  présidlal  el  sénËcbal  des  regaires. 

16:15-1636.  Jean  Baujouan,  conseiller  el  procureur  du  Roi  au  présidial. 

166G.  François,  cheF  de  nom  et  d'armes  de  KergoH,  seigneur  du  Gullly, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Etat  el  privé,  président  au  siège  prÂ- 
Bldjal. 

Auprès  de  lui  se  trouve  nomin>ï  noble  bomme  Yvon  de  La  Fontaine, 
sieur  de  Tréodet,  avocat  à  la  cour,  el  coiueit  ordinaire  du  couvent. 

(1)  Cependant  on  volt  le  gardien  se  présenter  en  Jasllce. 

(3)  H.  de  Biais.  VÈglite  des  Cordeliers.  p.  i,  note. 
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ninni  qu'iU  senti  i'.im[>i-is  au  U!nU)m>>iil  (lu  duc  Jean  H,  en 
V.iM,  pour  un  lops  de  l'iimiiitritc  livres,  environ  2,000  francs 
de  notre  iiiotinaie  !l|. 

Ce  legd,  fait  ù  eluirges  de  prit'res,  ne  fut  pas  le  seul  do  ce 
genre.  Mais  c'est  seiileniL'nt  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle, 
cent  ans  ttprcs  l'élalilissenienl  du  couvent,  que  nous  trouvons 
des  foiidution.q  de  rentes  uvunt  pour  ul)Jel  d'obtenii-  des 
prières  surtout  pour  les  morls  et  des  concessions  de  sépul- 
tures. Nous  y  viendrons  plus  tard  avec  i|uelques  détails. 
Disons  seulement  ici  <)uc  la  première  inUuniatiuu  constatée 
en  termes  exprès  au  uécmtojfe  est  de  i:i't.i  (2). 

Nomlire  do  seigneurs  de  (lornouaîlle  ont  ainsi  mérite  lo 
témoignage  recoiniaîssant  exprimé  (Uns  liesucoiip  d  actes 
du  nêci'ologe  ;  mais  trois  surtout  ont  été  les  hienfaitcurs 
insignes  du  couvent  :  le  baron  de  l'out,  les  Le/.ongar  et  les 
sires  du  Jucli. 

l..e  souvenir  des  largesses  du  luron  de  Pont  a  même  égaré 
les  historiens  de  l'Ordre.  Démentant  l'épitaphc  de  l'évéque 
Raynaud,  gravée  en  Vl'iô  par  les  frères  contemporains  do  la 
fondation,  ils  ont  attribué  au  «  magnilique  baron  de  l'ont  » 
l'honneur  et  le  titre  de  loudutcur' tpic  ne  réclament  pas  les 
aveux  de  la  barnnnie  !  —  Le  baron  de  i'ont  avait  vis-A-via 
du  sanctuaire  une  tnndje  élevée  touchant  le  balustre,  oi'i  une 
première  inhumation  se  lit  eu  ViKi  {'\j. 

Les  Lezongar,  dont  les  aiués  étaient  seigneurs  de  Lezongnr 
(Ksquilitein  et  les  cadets  seigneurs  de  i'ratauras  ^Penliars), 
soûl  inscrits  h  une  date  un  peu  postérieure  :  ils  avaient  deux 
Bépullures:  la  principale  appartenant  j\  Pratauras  compre- 
nait (pintre  lombes  au  milieu  du  cliieur.  Les  mêmes  étaient 

(I)  Mnrice.  Pr.  T.  cul.  IINT.I^  Icslnmeal  tient  six  colonnes,  I1K.'ih  ll!)t, 
et  nomme,  semblo-l'll,  tous  les  couvents  de  Itretagne, 
[-;)  Cent  celle  d'Annelle  de  BHutc,  <lnnie  du  Vieux-Cliasli'l, 
(J)Voir  tondiitioD  du  ruuvent  par  l'évOquc  llnynnudfBiill.  IMiffi'. 
BUI.I.KTIN  AWMini..  ne  PiMSTkHK.  —  TnHK  XXI.  [Ht*mnirL'Sl.    3 
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fondateurs  de  la  cliapelle  dile  de  N.  D.  de  Vertu  ou  des 
Agonisants  accoléû  en  appenlU  au  mur  nord  de  l'église. 

Enlîn,  les  sires  du  Juuh,  doul  un,  fui  iuliumé  dans  l'ùglise 
dès  1369,  étaient  fondateurs  de  la  chapelle  dite  de  leur  nom, 
qui  formait  i'aîle  sud  du  chœur,  et  dont  la  première  mention 
su  nécrologe  est  de  l^ti'i.  (Ij 

J'ai  donné  ailleurs  la  liste  des  seigneurs,  an  nombre  de 
plus  de  quarante,  ayant  enfeu  aux  Cordeliers  avant  le  milieu 
du  XVI*  siècle.  Parmi  eux,  je  remarque  les  vicomtes  du 
Faou,  les  Nevet,  Plœuc,  Rosmadec,  'i'yvarlen,  Vieux- 
Chastel.  Tous  durent  attacher  leurs  noms  à  de  généreuses 
fondations. 

Plus  lard,  les  fondations  seigneuriales  deviennent  rares, 
et,  je  crois,  moins  généreuses.  Exemple  :  le  30  mars  1587, 
la  dernière  des  Lezongar,  Jeanne,  veuve  de  Jean  du  Quélénec, 
douairière  de  Bienassis  et  dame  de  Pratanras,  se  dispose  à 
prendre  sa  place  dans  une  des  quatre  tombes  de  Pratanras  : 
elle  lègue  au  couvent  :  «  quatre  tonnes  combles  de  froment, 
autant  de  seigle,  six  tonnes  combles  et  foulées  d'avoine, 
quinze  sols  tournois  et  deux  chapons»  (2j.  Son  testament 
fait,  elle  ordonna  à  son  lils,  Jean  du  Quéiénec,  gouverneur 
de  Quimper,  de  donner  en  son  nom  au  couvent  «  i 


(1)  Voici  les  premières  dates  des  mealloas  relallves  ù  ces  trois  maisons. 

[^Dt,  décès  I3ii,  lahumnlioD  1363. 

Lezongar,  décès  \\i)i,  lahumalioa  liiO. 

Jucb,  décès  laid,  inhumation  IJU'J. 

CoDinie  on  le  roit,  les  seigneurs  du  Juch  sont  mentionnés  les  premiers, 
et  paraissent  avoir  été  inhumés  aux  Cordeliers  (muis  non  encore  dans  leur 
chapelle)  avant  les  sires  de  Pont  et  de  L^foiigar. 

Nous  avons  dit  que  ta  première  intiumalion  est  de  I3>3. 

{D  Titres  GC.  li.  —  [^  S  janvier  Ij88.  Jean  du  Quclenec  comparait 
devant  notaire  pour  passer  déclaration  de  la  dernière  volonté  de  sa  mère, 
f  enterrée  au  chœur  >. 

En  )()'2j,  Jacques  de  Gucngal,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  gentilhomme 
de  sa  chambre,  seigneur  de  Gucngal,  Leiarseoel,  Bossulien,  Bolpadcrn, 
etc.,  fonde  one  rente  de  six  livres.  C'est  lui  qui  se  garda  si  mal  à  l'Ile 
Tristan,  que  la  Fontenellc  le  piil  dans  son  lit.  (Moreau,  p.  10:].] 
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de  cent  vin;rt  snls  qiti  isera  convertie  en  une  rente  annuelle 
(do  quelques  hous)  pour  la  Toiidation  &  perpétuité  d'une 
messe  mensuelle.   » 

En  l'iSli,  combien  Perponnelle  de  Kermellec  avait  été  plus 
généreuse  !  Elle  avait  donné  aux  Trèrcs  une  rente  de  cent 
livres  (environ  4,000  francs  de  nolie  monnaie)  pour  une 
messe  perpétuttllc,  sans  doute  <{uoli(lienne  ! 

Dès  le  Kvi"  sii'iîle,  des  bourffeois  de  Quimpcp  apparaissent 
faisant  des  fondation»  concurremment  avec  les  nobles;  et, 
A  partir  du  xvii*  siècle,  ce  sont  eux  surtout  qui  obtiennent 
des  prières  ou  dos  sépultures  de  famille.  Nous  trouverons 
plusieurs  familles  de  Quimpjr  en  puisu.^sion  môme  ancienne 
de  ces  sépultures,  lorsque  s'ouvre  le  dernier  nécrologc,  en 
1G81. 

Kiifin,  les  plus  humbles  ambitionnent  une  tombe  au  cou- 
vent, avec  les  prières  dps  cordcliors  ;  lémoin,  Jeanne  Lunyer. 
La  pieuse  fille  à  ramassé  quariinte-sept  livres  tournois,  en 
pièces  de  seize  el  huit  sous.  Kiie  les  d^inne  au  couven!,  le  27 
mai  1B31,  avec  treize  autres  livres  quelle  n'a  pis,  mais 
«  payables  sur  le  plus  clair  de  sa  pauvre  sut-cession  *.  Kllc 
destine  ces  soixante  livres  i  A  la  réparation  de  la  porte 
fkiinte-Vlaire,  ouvrant  sur  la  rue  Keréon  ». 

Klle  aura  ■  nue  messe  annuelle  à  chant  à  perpétuité  sur 
l'autel  de  la  Trinité  B,  au  jour  anniversaire  du  contrat  ;  a  el 
une  tombe  rase  dans  la  même  chapelle  »,  tombe  •  seulement 
pour  elle  et  qu'elle  a  elle-même  choisie  «,  et  sur  cette  tombe 
■  les  religieux  tiendront  une  chandelle  ardente  pendant  la 
dite  messe  ■.  (1) 


L'addition  des  fondations  doimerail  un  total  considérable  ; 

fl)  Titres  C.C.  Il  y  n  d'nulres  tiindaliona  di;  mi'nje  Renrc,  Je  choisis 
celle-ci  comnii!  exemple  pnrrc  quVlli>  signale  l'pxlstonre  cl  la  slluatioa  àc 
la  porte  S-iiitte  CUiir. 
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mais  cette  prospiViLc'^  ii' tétait  (|ù'appai-(>iit(?  :  bcnucoiip  de  cou 
rentes  avaient  été  raclielées,  c'est-à-dire  remboursées.  (1) 

Ainsi,  toutes  les  rentes  anciennes,  c'est-ù-dipe  les  i^iilea 
fondées  partes  nobles  et  les  plus  considérables,  avaient  été 
remboursées  avant  le  milieu  du  xvii'  siècle.  Un  rentier  du 
1036  nous  Toiirnit  lu  preuve  de  ce  fait. 

Les  trois  mentiuns  de  rentes  portées  à  payer  en  décembre 
sont  illisibles  ;  mais  le  rentier  n'indique  payables  dans  les 
onze  autres  mois  (pic  cinquantc-Iiuit  rentes  :  des  cinquante- 
huit  débiteurs  de  ces  rentes  quatre  seulement  sont  nobles  ;  et 
des  rentes  quatre  seulement  sont  de  fondation  noble  (2|. 
Toutes  les  autres  de  même  fondation  ont  été  remboursées,  y 
compris  celles  que  nous  venons  de  voir  fonder,  en  1587, 1588 
et  1622,  par  la  dame  de  l'ratanras.  son  fiU  et  le  s''  de 
Guengat. 

Deux  causes  oui  concouru  à  multiplier  les  rembourse- 
ments :  1°  ils  s'opèrent  à  un  cliifTre  avantageux  pour  le  débi- 
teur, au  denier  20  ;  2"  quelque  soit  lu  dépréciation  progres- 
sive de  l'urgent,  le  prix  du  rucbat  se  calculera  sur  le  cbifîre 
nominal  de  la  rente.  Ainsi  une  rente  de  10  livres  constituée 
au  XV'  siècle,  et  qui  au  xvii*  vaut  hO  ou  50  livres,  sera  rem- 
boursée au  dernier  20  sur  10  livres  soit  pour  200  livres. 

La  dépréciation  de  la  monnaie  eut  pour  le  couvent  un 
autre  inconvénient  :  c'est  que  la  rente  n'était  payée  que  pour 

(1)  Ccsl  on  principe  presque  absolu  que  toute  rente  foncière  m^me  duc 
aux  ëglliies  et  couvents  csl  rachclahlc  nonolntanl  1»  stipulation  contraire. 
;Ord.  de  14it,  l,i3]  et  lâJ3,  etc.i 

(ï)  I^  débiteurs  et  les  renies  nobles  sont  ; 

!■  Rosily  de  M^ros,  débiteur  de  (i  combles  dcfromentdusparPratanras; 
2'  Jean  de  Kergorlay.  débiteur  de  100  sols  8  deniers;  3"  François  de  Pcn- 
marc'h,  s'  du  Pare-Cœllenez,  etc.  débiteur  du  iî  livres  (tondalion  de 
Marie  du  Parc);  V  un  bourgeois  est  débiteur  de  la  rente  de  4  liv.  et  4  8. 
tournois  fondée  par  Jean  Autret,s'dc  f^eietguè  ;  y  François  de  Lexandevez, 
S'  du  Stan)!,  débiteur  de  la  l'ente  tondée  par  Alain  Bruneau,  roturier, 
et  de  celle  de  3  écusl-2  s. d'or  s<dcil  fondée  par  Guillaume  I.e  Bail,  gardien 
do  couvent,  pour  cotrelcnir  d'builu  la  tanipe  du  sanelualre. 
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le  cliifTre  nominal  de  la  constitution  :  ainsi,  pour  reprendre 
l'exemple  ci-dessus,  une  rente  de  10  livres  fondée  au  xv" 
siècle  et  qui  au  svii"  vaut  40  ou  50  livres  ne  sera  acquiltx^e 
que  pour  dix  livres. 

Les  cinquante-huit  rentes  éuiimérées  au  rentier  de  KiDC 
sont  évaluées  en  somme  à  550  livres:  soit  50  livres  par  mois; 
ajoutons  libéralemeiit  50  livres  pour  le  mois  do  décembre: 
c'est  en  tout  (iOO  livres  il)  ;  il  est  clair  que  celte  somme,  qui 
représente  plus  de  7  ou  8,00t)  livres  de  notre  monnaie, repré- 
sentait en  lf>3(>  bien  plus  de  tiOO  livres  ;  mais  les  débiteurs 
étaient  libérés  en  payant  liOO  livres. 

L'année  1720  fut  désastreuse  pour  les  cordeliers.  Dans 
une  supplique  adressée  à  l'intendant  de  Bretagne  Feydeau, 
les  frères  exposent  que  s  près  des  deux  tiers  des  rentes  ont 
été  remboursés  en  billet.s  de  banque  dont  ils  sont  restés 
saisis,  comme  le  prouve  la  déclaration  qu'ils  en  ont  faite.   » 

C'est-ù-dire  que  le  couvent  a  été  victime  de  la  dépréciation 
subite  des  billels  de  la  banque  de  Law.  Les  renies  ont  été 
remboursées  en  billets  qui,  le  lendemain,  n'étaient  plus  que 
des  chiffons  sans  valeur  ! 

Réduisons  le  nombre  des  rentes,  non  au  tiers,  mais  &  la 
moitié,  de  crainte  d'erreur,  et  arriHons-nous  au  total  de  300 
livres.Sinousajoulons300  livres  pour  lalocalionduprésidial, 
100  livres  pour  les  honoraires  de  la  mes.se  quotidienne  des 

(I)  li  n'y  a  pnsà  tenir  coiiiple  des  renias  en  nature:  M  n'y  en  a  que  trois: 
tj  combles  de  tromeut,  3  sommes  de  seigle,  S  resnéos  combles  de  Iromenl. 

I.es  renies  en  argenl  sont  souvent  de  quelques  snus.  d'autres  sont  de 
quelques  livres  ;  une  Kule  a  quelque  importance  :  c'est  la  Fondalloo  de 
Alain  Bruneaa.  prdîre,  'M  écus  d'or  soleil  payables  par  tiers  les  10  avril, 
ij  mal  et  2.'i  novembre  pour  diverses  causes. 

M.  I..e  Men  (Muno(c.  de  la  Calb.  p.  119)  mentionne  Alain  Bruneau, 
prêtre,  inhumé  en  1.>79  dans  la  ncF  ou  dans  le  transept.  Un  acte  des  Cor- 
deliers IVJ  avril  Vi'M.  1.]  mentionne  |in'-s  de  l'autel  et  imai^  de  N.  D.  de 
ritiâ  la  tomte  d'Alain  Brunenu.  I.e  mi'me  aele  nous  apprend  que  ce  prOlre, 
■  "Il  lin  rlioritli'x  de  SHlnl-Corentîn,  élail  originniro  de  Saintonge  au- 
prrà  de  1^  Hoehelle  i.  Il  élait  posscssiimné  dans  les  paroisses  de  l.octudy 
el  Elliant,  où  il  possédait  oulainmeot  le  manoir  de  Moustouer. 
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ofRciers  de  justice  (l;,  nous  uprivoiis  au  tuUil  de  700  livres  ; 
etvoilftlc  revenu  cerlniu  et  lixc  du  couvent.  l,o  reste  e^i 
indéterminé  et  pureiuent  chsuc). 


J'ai  dit  revL-nu  cfrf'iin  ;  je  me  trumpe:  ir.ms  vernuis  que 
les  ronles  el  niâme  la  iDeatimi  et  les  liDuoniires  de  In  niL'Sse 
du  présidial  étaient  très  irré}^aliùr,!jneiil  payés. 

Les  revenus  cBsuels  cKitsistaienl  dans  les  houoraifes  des 
messes  quotidiennes  et  inliumatioiis  el  dans  le  produit  des 
quêtes. 

Nous  ne  pouvons  apprécier  même  approximativement  les 
honoraires  de  messes.  Pour  ceux  des  inhnmaliinis,  ils  ont  été 
autrefois  une  source  de  revenus  ;  mais  celle  source  est  tarie 
depuis  la  fin  du  xvii'  siècle.  Ij;  dernier  iiécrologe  daté  de 
108t  fait  la  preuve  de  ce  fait.  De  celle  date  à  l'aimée  1787, 
à  la  veille  de  la  suppression  dn  couvent  flOti  aimées)  les 
cordeliers  n'ont  inlHiméqne'20'i  morts  étran}îe:'s  tin  couveni, 
moins  de  deux  par  année  ;  el  parmi  ci?s  morts  plusieurs  sont 
des  ouvriers  emploj'éj  par  les  fr.'Te-î  ou  diis  pauvres  au\(|uels 
les  Trcres  ont  voulu  faire  une  deriiièri!  aumône. 

Restent  les  quêtes. 

H  existe  un  tableau,  malkeureusemeiit  sans  date,  des 
«  paroisses  dépendant  du  couveni  avec  les  termes  des  receltes 
en  nature  >.  Ce  liildcau  pourrait  être  intitulé  plus  simple- 
ment: Jours  des  (piète.4  en  chaque  parois.se.  Cent  et  une 
paroisses  y  sont  dénommées,  el  il  y  a,  eu  tout,  '2.'i7  jours  de 
quête. 

C'est  urie  surprise  de  voir  liffurer  à  ce  tableau  les  noms 
de  seulement  2S  des  173  paroisses  de  l'éviVlié  de  Cor- 
nouaille  ;   13  des  environs  de  Daonlas,  ir>  des  environs  de 

(l)  Nuus  VHiTons  plus  lard  la  Iwallun  au  iirêsiilial  cl  la  londalioii  de  ta 
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Crozon,  dont  une  seule  paroisse  de  l'arrondissement  actuel 
deQuimper,  Quéménéven. 

On  comprend  mal  que  les  ({iiôles  ne  fussent  pas  autorisées 
aux  environs  de  Quimpor,  quand  le  couvent  fondé  par  un 
évéquedeCoruouaille  triait  resté  si  cher  à  ses  successeurs, que 
deux  d'entre  eux,  Guy  de  Plonévez,  mort  en  1262,  et  Alain 
de  Lsspcpvez,  mort  en  1455,  y  choisirent  leurs  sépultures. (1) 

Si  les  cordeliers  n'avaient  que  cinquante-huit  jours  de 
quête  dans  28  paroisses  de  Coniouaille,  ils  avaient  au  con- 
traire l'autorisation  de  quêter,  et,  durant  170  jours,  soit  la 
moitié  de  l'année,  dans  73  des  81  paroisses  du  Léon,  c'est- 
à-dire  dans  presque  tout  l'évêché. 

Il  va  sans  dire  que  les  frères  n'auraient  pu  ramener  les 
produits  en  nalure  des  quêtes  faites  au-delà  de  la  rivière 
de  I.anderneau  et  des  monts  d'Arrex.  Sans  doute  les  ven- 
daient-ils, comme  ils  pouvaient,  sur  les  marchés  voisins,  et 
ils  en  rapportaient  le  prix  au  couvent. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  la  valeur  en  argent 
des  quêtes  annuelles. 
(A  suicre.) 

J.  ïRftVKDY, 
Ancien  président  du  Tribunal  de  Quimper, 


11]  Alain  do  Lespcrvez  a  ét6  omis  dnns  Trairait  «les  anciens  nécrologes 
que  oous  avnns  publia.  On  trouve  In  mention  de  sod  inhumation  dans 
['extrait  lie  lo  collection  Baluzc.  Il  était  Trère  mineur.  (MoHce,  hisl. 
11.  p.  LX!\.)  It  rut  Inhumé,  nnn  dans  la  tombe  dite  4  des  évoques  >,  où 
reposaient  Itaj'nand  et  Gu)'  de  Plonévez.  mai*  dans  une  tombe  élevée  dans 
le  cbtpiir,  appuyée  rontre  le  mur  de  la  chapelle  du  Jurh  On  peut  voir  les 
deux    grauds    panneaux    rie   cette  tombe   au    Mu«Ëe  archéologique   de 

(1)  l.'ù\Mii:  (le  Cornouaille  comprenait  171  paroisses  et  30  trêves  ;  et 
celui  de  Lt^n  S'>  paroisses  et  (il  trêves.  Laulorlsaliun  de  quêter  donnée 
pour  la  paroisse  s'étend  à  ses  trêves. 
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V. 


MOiVUGKAPHIE 

de  la  jiaroUsij  de  l'Ionévez-l'orzav 


Désireux  du  cuiiriailre  tout  eu  qu'il  y  a  d'inléi-HssHrit  (lour 
ma  paroisse,  je  me  suis  mis  en  devoir  de  recueillir  ce  qui 
pourrait  me  conduire  à  m:m  bal  :  M.  Alain  l,e  Bastard  du 
Mosmour  a  eu  l'oljlijrL'ancu  du  m'é(-rir<?  une  lettre  sur  les 
fiefs  de  ma  paroisse.  M.  le  comte  de  Kerj^ariou,  ancieu  pair 
de  Fraiiee,  m'a  fourni  dt-s  n'usci^nements  areliéulo^iqties 
spéciaux.  Des  aveux  de  Nûvel,  de  la  faliricpie  de  Pltmévoz- 
Porzay,  des  registres  de  baplèiues,  des  i-umptes  et  la  Ira- 
ditiuii  locale,  eidrii  les  inscripliims,  m'ont  m's  à  môme  de 
cuiisigiier  ici  ce  qui  va  suivre. 


(I)  La  Mnnngiai-li'f  tic  la  /oi-ninti-  ilv  PlnnH-rz- l'onaji,  a'uvre  de 
l'abbé  Pouchous  qui  en  fut  reclnir,  a  élÉ  lue  en  [Mriie  dans  la  séance  du 
'20  décembre  lM(!J. 

Ecrit*!  siiiipleiiieiil  s>ins  aucuttu  invli'iilion,  ivlti;  [iiunoerii|iliic  peut  âtru 
présentée  vuiiune  iiKNli-le  i\  suivre  ixiur  tuiis  Citux  <|ul  voudraient  écrire 
j'hisloire  (le  Icurcuiniiiuiii:  un  de  liiLir  paruissc.  Nnus  avnDS  reproduit  le 
texte  de  M.  E>ciuchous,  en  ajimlanl  sculemi'iiL  quelques  notes  que  M.  le 
liaroD  Halna  du  Kretay  a  bien  vuulu  canijdiHer. 

Le  iUDDascrit  que  M.  l'abbé  l^ij'mn  a  en  l'obligeance  de  me  ctininumiquer 
lait  partie  des  archives  du  l'Evreln^  :  if  a  déjn  été  communiqué  à  M.  Mon- 
teville  qui  s'en  est  servi  pour  sa  noui*ellc  l'dilion  ihi  tiiciimuiaire  d'Oftée 
(lyW.  1!  pourra  élre  utile  nu  rédacteur  du  H'iiTtn'i;-.  m cliMitgique  <ln 
Finiilri-'-,  si  impatiemment  deiiinndi'. 
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i.  —  État  ecclésiastique  de  la  paroisse. 
La  paroisse  se  nomme  aujourd'hui  Plounevez-Porzay  1 1  );  je 
ne  connais  pas  son  nom  latin,  cependant  l'ancien  propre  de 
CornouallJe  dit  que  saint  Ronan,  qui  choisit  son  hermitage 
dans  la  for^t  de  Nevet  ou  Nevenl,  presque  toute  en  Plounéve?,- 
Porzay,  r-enit  ad  neineain,  (2)  Dasiimmam  silvam.  Certains 
étymologistes  assurent  que  Xecet  ou  Ketent  signifie  le  sawc- 
tuaire  de  la  forÉt.  Le  seigneur  de  Nevet,  qui  assista  saint 
Corentin,  lors  de  sa  prise  de  possession  de  l'êvêché  de  Cor- 
nouaille,  est  désigné  sous  le  nom  de  .\er.entus  l'iiiiias,  où 

(I)  p.  1.  I.'ortbueraphe  actuelle  csi  Plunrvvz-Parzay.  'Annuaire  du  dé- 
pHrlement  du  KinislËre.)  I^  K>ie  des  dt'clnies  de  l'anniv  lîftï,  pour  le 
diucése  de  Quiniper,  donne  la  nifnie  orthographe. 

Ije  carluInLre  de  Quimpcr  iX'  siècle,  arcliives  des  Blaocs-Manlcauii) 
donae  VIcnrIus  Plebis  Neve  in  Purzued. 

Nous  trouvons  encore  dans  un  acte  d'Hwl,  quitus  ergo  supuriitis  unam 
villam,  Peniraez,  noiuine,  quut  est  in  Flcbe  Scnt-Mc,  In  \iPgo  Ponoed, 
s.  Chorenlino  In  perpoluum  dedil  (an  103b). 

Dom  Morice.  Preuves,  p.  31S. 

fliU et  Knerstnit  In  Plebo-Xeve/.  t\ir»>;.-d. 

L'ancien  évtehé  de  Coruouallle  avait  jadis  pliisleui-s  paroisses  du  nom 
de  Pialis  Minv  : 

1*  Plebis  nuve  in  Ponuieil.  unjourd'liui  Ploncvra-PurTay. 

V  Plebs  nnvn  In  Quintin.  aujourd'hui  Pliinûvez-Quhitin,  igui  est  uiiiin 
tenanldnus  les  CAies^u-Nurd. 

3*  Plcbs  nova  In  Fago.  aujourd'hui  Plunévez-dii-Faou. 

4*  Plet»  nevez,  aujourd'hui  jV  b',  canton  de  Ponl-.\vcn. 

{■1)  St'wlon  est  le  nom  primillt  de  In  forêt  qui  se  trouvait  dans  le 
Parzoed,  vaste  contre  sltu6e  entre  les  clialnts  monlat;neuses  de  L.nci'onnn 
el  du  MËnex-C'hom  et  de  lu  bnie  de  Doiinrncnez. 

Tous  les  philologues,  d'aprns  une  pii-ce  bien  ci 
traduire  par  Faitwii  .voir  Zeuss  :  sont  admis 
r»i  en  D  el  du  (  en  :. 

INmr  l'orï.ned,   son   nom   vient  de  Pors-Coel  ou  Pors-Hoel,  la  Wiur  du 

l.a  transformation  de  Plelis  neve  en  Plon^vex  s'explique  facilement. 

Dans  les  anciennes  chartes,  le  niol  Plebs  signitle  une  paroisse.  l.e  mol 
Plouef  chez  les  anciens  bralon»  sicnilliilt  A  la  fois,  terrain  cullivé,  peu- 
plade organisée.  Ce  mot  de  Plou  s'est  souvent  transformé  en  Pie,  Ploe, 
Plu;  la  transformation  de  Plebs  en  Plou  s'e:(pllque  si  on  remarque  qnc 
dans  un  cerlain  nonihre  de  Ciirlulaires  entièi'emcnl  ùerlls  en  latin,  on 
trouve  beaucoup  île  noms  el  <le  nuits  hivtiinï.  A.  S. 
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l'on  pourrait  û  la  rigueur  trouver  le  nom  latinise  de 
Plounévez. 

Le  vérilable  nom  de  la  paroisse  au  moyen-âge,  pour  l'or- 
thographe.  élait  l'Ion -Ne  vet-Porzay,  bien  que  nos  anciens 
titres  et  registres  portent  Plouneveï-Porzay  et  que  depuis 
environ  soixante  ans  on  écrive  Plonevez-Porzay. 

Les  chroniques,  d'accord  avec  la  Iradilion,  représentent  le 
pays  couvert  d'une  immense  forêt  du  nom  de  yecel  ou  ^e^>elil 
qui  s'étendait  de  la  montagne,  dite  aujourd'hui  Lo- 
cronan,  jusqu'au  Menez-Chom,  et  couvrait  la  majeure 
partie  des  vallons  renfermés  entre  ces  deux  éminences.  Que 
la  paroisse  lire  soji  nom  de  la  forêt,  où  elle  a  été  établie,  ou 
de  la  famille  de  Névet,  chef  de  ladite  forêt,  on  ne  peut  lui 
refuser  l'orlhographo  de  Plounévet.  Vn  bénitier  en  bronze 
que  nous  conservons  au  boui^  porte  :  —  Missire  Guillaume 
Vergos,  recteur  de  Ploiniécct  1(>.'Î3.  —Une  pierre  enclavée 
dans  le  cinire  ogival  qui  forme  les  deux  portes  qui  sont  sous 
notre  clocher,  donne  Plounévet  (le  reste  de  l'inscription  est 
illisible);  tout  porte  à  croire  que  cette  pierre  est  bien  plus 
ancienne  que  le  clocher  qui  est  du  XIV"  siècle. 

Le  nom  de  la  paroisse  signifie  donc  peuplade  ou  paroisse 
de  .\iicet  ou  Mcenl  et  non  \ietiplade  nouvellp.  Le  costume,  la 
langue,  le  caractère,  les  usages  se  refusent  à  cette  dernière 
dénomination. 

II.  —  Antiquités  de  la  paroisse.  Son  saint  patron. 

Il  est  à  présumer  que  Plounéven-Porzay  a  été  érigé  en 
paroisse,  du  temps  même  de  sajnt  Corenlin  ;  des  actes  de 
Nével  le  supposent,  et  la  fête  d'un  patron  secondaire,  que 
nous  chômons  encore  aujourd'hui,  semble  le  rendre  très 
probable.  Il  est  de  fait  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  et  même  longtemps  après  le  règne  de  de  Cons- 
tantin, les  églises  étaient  placées  sous  le  vocable  du  Sauveur, 
de  la  très  sainte  Vici-ge,  des  apôtres,  des  disciples  et  des  saints 
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confesseurs  de  la  foi,  inscrits  dans  les  dypliques  (canon  de  la 
messe),  celte  préférence  tient,  comme  on  le  sait,  à  la 
nécessité  des  temps  rapprochés  du  berceau  du  christianisme, 
aussi  les  Plounévétiens(on  les  nomme  en  breton  pUmni'K'e:iz\, 
en  élevant  une  église  commune,  lui  ont  donné  pour  patron, 
saint  Etienne,  premier  martyr,  et  la  tradition  veut  qu'il  l'ait 
été  plusieurs  siëcles  ;  mais  depuis  longtemps  il  n'est  plus  que 
patron  secondaire,  et  en  cela,  rien  d'étonnant,  car  l'Église, 
féconde  mère  de  la  sainteté,  ayant  enfanté  de  dignes  émules 
de  la  toi  des  temps  apostoliques,  et  la  vertu  de  ceux-ci  émou- 
vant d'autant  plus  vivement  la  population,  que  ces  vertus 
leur  élaieiil  contemporaines,  la  mémoire  des  anciens  titulaires 
a  été,  si  l'on  peut  le  dire,  éclipsée  par  les  mérites  récenis 
de  leurs  imitateurs.  C'est  ainsi  que  l'antique  paroisse  de  Plou- 
névez-Porzay  aurait  choisi  saint  Méliau,  pour  patron,  vers 
le  commencement  du  IX*  siècle,  soit  parce  que  quelques  mi- 
racles y  auront  été  opérés  par  son  intercession,  soit  parce  que 
comme  roi  du  pays,il  s'y  serait  fait  connaître,  soit  enliii  parci> 
qu'il  aura  eu  une  demeure  auprès  de  la  paroisse.  U  est  certain 
qu'à  un  Iviloniêlre  des  contins  actuels  de  Plounévez-Porzay, 
il  y  a,  en  Plomodiern,  un  ancien  village  ou  manoir,  dit  : 
Lanveliau  (nous  écririons  Lau-Méliau). 

Quoiqu'il  en  soit,  Plounévez-Porzay  reconnaît  pour  son 
patron  primitif,  saint  Méliau,  roi  en  Armorique,  père  de 
saint  Meloir  ou  Mélard,  tous  deux  sacrifiés  par  la  jalousie  ou 
plutôt  l'ambition  de  Rivod,  frère  du  premier.  Notre  saint 
patron  n'a  régné  que  sept  ans.  Il  a  été  enterré  dans  l'église  du 
Yeaudet,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Lannion.  Dieu  ayant 
opéré  plusieurs  miracles  à  son  tombeau,  il  a  été,  peu  de  temps 
après  sa  mort,  honoré  du  litre  de  martyr,  dans  la  Cornouaille 
et  dans  plusieurs  autres  diocèses  de  Bretagne  (1). 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


_  41  _ 

Ln  paroisse  An  VUmnez-Vonay  fait  l'oflice  de  saint  Méliau 
le  second  dimanclie  d'aofit,  du  rit  solennel  mineur,  avec 
Octave.  Tout  l'oilice  se  prend  au  commun  d'un  seul  martyr, 
non  Pontife,  avec  l'ordison  «  da  nobis,  quœsumus...  »  Messe 
Il  a  Domino  patientia  mpa...  »  Evangile  «  signis  vult  post  me 
venire...  h  au  cliirur,  l'introit  «  f.aetabitur...  h  A  proprement 
parler,  saint  Méliau  nVsl  pas  martyr,  n'ayant  pas  versé  son 
sang  pour  défendre  sa  foi  ;  mais  dans  les  temps  reculés,  toute 
pers(inne  (|ui,  comme  saint  Ntéliau,  menait  une  vie  très  sainte 
et  était  sacrifié  pour  un  molif  même  humain,  recevait  le  litre 
de  Martyr.  Bien  des  raisons  peuvent  militer  en  faveur  de  cet 
antiipie  usage. 

La  fMe  et  le  pardon  de  Sainl-Méliau  se  célèbrent  à  l'ioné- 
vez-Porzay,  le  second  dimanclied'aottt. 

Avant  la  révolution  de  1793.  notre  fête  patronale  était 
chômée  le  2  octobre.  Après  le  Concordai  de  1801,  on  la  solen- 
nisail  le  dernier  diinaiiebe  de  septembre;  mais  comme  ce  jour 
il  y  a  solennilè  à  Ploniodiern  et  à  Cast,  que  d'ailleurs  la  réu- 
nion du  second  dimanche  d'aoïlt  n'avait  plus  de  fondement, 
la  confrérie  de  Saint-Laurent  élanl  entièrement  tombée,  Mgr 
J.-M.  Doniiniipie  de  Poulpiquet  de  Brescanvel,  évèfjue  de 
Quimper,  décréta,  par  décision  du  i(i  mars  lH."l.'t,  que  l'otfice 
et  le  pardon  de  Saint- Méliau  se  feraient  à  l'avenir  le  second 
dimanche  d'aoilt. 

On  ne  voit  guère  à  notre  fête  patronale  du  second  dimanche 
d'aoïll,  que  nos  paroissiens  et  les  hatiitanis  dos  sept  paroisses 
limilrophi's.  Ce  jour-là.  les  Plonnevetiens  du  Oorré  (haut  de 
la  paroisse)  traitent  chez  en.v  leurs  |iarents  et  amis.  Les  pro- 
cessions de  Quéinénèven,  de  Loc-Ronan  et  de  PltPven,  sont 
retues  et  iniroduiles  dans  l'église  paroissiale  avant  lagrand'- 
mpssp.r.es  croi\  et  les  liaiiiiières  de  Plonnéve/.  vont  embrasser 
celli's  de  chacune  de  ces  paroisses.  .\près  avoir  fait  le  tour  du 
cimetière,  elles  cutreiil  toutes  réunies  ilans  l'église,  puis  ou 
[ait  l'aspersion,  ctunineâ  l'ordinaire. 
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La  seconde  ftMe  patronale  a  lieu  le  M  décembre  sous  le  nom 
de  pardon  de  Saint-Etienne.  H  esl  d'usage  que  œ  joui-là, 
chaque  maître  paye  à  dliier  à  tous  ses  domestiques  ga^^és 
pour  l'année  suivante,  Tout  se  passe  à  l'auberge  et  ce  repas 
est  désigné  sous  le  nom  de  :  tanvea-ai'-soubeji  (godter  la 
soupe).  A  propos  de  ce  repas,  il  n'est  pas  inutile  de  dire  que 
l'année  de  tout  domestique  llriil  et  commence  avec  l'année 
civile. 

m.  —  Des  églises  ou  chapelles  de  la  paroisse 
de  Plounévez-Porzay. 

Il  y  a  eu  neuf  églises  ou  chapelles  publiques,  plus  six  cha- 
pelles domestiques.  Il  n'y  a  maintenant  que  quatre  chapelles 
où  l'on  célèbre  les  saints  mystères.  Un  paragraphe  pour  cha- 
cune des  neuf  églises  de  Flounéve/,  puis  ijuelques  mots  sur 
chacune  des  chapelles,  les  feront  connaître  aussi  amplement 
gue  faire  se  peut,  vu  le  manque  de  documents  certains. 

Nous  commencerons  d'abord  par  l'église  paroissiale  qui  est 
la  plus  importante  de  toutes. 

§  1".— Eglise  PAROissiALK  (1), 

L'église  paroissiale  sous  le  vocable  de  Saint-Méliau  (Melia- 
nus),  patron  primaire  de  Plounévez-Porzay,  el,  avant  le  IX" 
siècle  sous  le  vocable  de  saint  Etienne,  actuellement  patron 
seceondaire,  est  passablement  grande.  Elle  forme  une  croix 
latine  et  a  deu?:  rangées  de  colonnes  ;  elle  a  été  construite  à 
dilTérentes  époques.  Le  clocher,  qui  esl  du  XfV"  sièrle,  était 
autrefois  surmonté  d'une  Hèclie  deux  fois  renversée  par  ta 
(oudre.  On  rebâtît  celte  ffèche  une  première  fois,  mais  le  ton- 
nerre l'ayant  renversée  le  23  décembre  i80;i,  à  huit  heures  du 
soir,  on  se  contenta  de  terminer  notre  clocher  en  ddme  assez 
régulier,  ce  travail  fui  terminé  en  1808. 

Notre  clocher  est  soutenu  par  deux  portes  basses  et  étroites 
ayantchaciine  une  voûte  cintrée  et  toutes  deux  renfermées  dans 

il)  L'église  actuelle  a  ùlé  rubQlie  sur  lC3  ruines  de  l'ancicunc 
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un  encadrement  ogival,  le  tout  enlouré  de  vignetles  assez 
grossièrement  ciselées.  A  chaque  côté  de  ces  portes  s'élèvent 
deux  statues  en  pierre  ;  à  droite,  celle  de  saint  Méliau,  du  Xl« 
siècle,  à  gauche,  celle  de  saint  Michel,  du  XUl"  siècle.  Dans 
t'inlérieur  de  l'église  on  voit  deux  bases  de  colonnes  qu'on 
m'assure  être  du  VIII"  ou  du  IX"  siècle.  Le  porche  est  de 
1583.  Notre  église  formait  un  T  jusqu'en  1774,  époque  à 
laquelle  on  fit  à  neuf  l'abside  et  l'on  relit  le  côté  latéral.  A 
propos  de  cette  construction,  je  dois  consigner  ici  un  fait 
assez  rare.  Le  nommé  Jean  Le  Quéau,  transporta  dans  sa 
voiture,  des  carrières  granitiques  du  Moez,  au  bourg  de 
Plounévez,  une  pierre  longne  de  quatre  mètres,  ayant  un  mètre 
de  largeur,  sur  une  épaisseur  de  trente-cinq  centimètres.  Olle 
pierre  formait  seule  deux  marches  du  maître  autel. 

Près  du  premier  pilier  est  l'erifeu  de  Moëllien.Près  du  porche 
se  trouve  i'enfeu  de  Tresseol ,  et  sur  le  second  pilier,  les  armes 
deMoëllien  (1). 

Jusqu'en  1840,  notre  église  avait  ses  murs  en  moëflon  et 
recouverts  d'un  enduit  en  chaux.  M.  Mignon,  architecte  à  Châ- 
teaulin,  a  fait  une  boiserie  fiui  couvre  tous  les  murs  du  sanc- 
tuaire, exécuté  les  deux  autels  latéraux  et  le  chœur,  placé 
depuis  ce  moment  derrière  le  maitre-autel.  On  admire  la  ba- 
lustrade qui  orne  notre  sanctuaire  et  le  vitrail  en  verre  de 
couleur  qui  est  au  fond  du  chœur.  La  balustrade  vient  de 
Paris.  Le  vitrail  a  été  exécuté  par  M.  Cassaigne,  qui  vientde 
peindre  notre  t>oiserie. 

L'église  paroissiale  a  toujours  eu  une  fabrique  en  titre  sous 
la  dénomination  de  fahrig-bra/i.  l!n  usage  toujours  suivi  chez 
nous,  est  que  le  dernier  jour  chômé  de  l'année,  on  nomme  au 
prône  de  la  grand'messe,  le  fabricien  du  boui^  et  tous  ceux 
des  autres  chapelles  publiques.  Tous  ces  fabriciens  entrenten 

eau  (l'argËiiL.  touché  et  cnviroun^ 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


■  i1  - 


charge  le  premier  dimancbe  (|ui  suit  le  premier  jour  de  chaque 
année. 

Notre  église  paroissiale  a  deux  confréries.  Celle  du  saint 
Scapulalre,  érigée  en  lSi:>  el  cslle  dit  saint  Rosaire  instituée 
le  2  février  lfj8;>(l).  Le  frère  Jean  LeDéri,  professeur  en  théo- 
li^ie  et  prieur  du  couvent  de  Stiint-Domi nique  de  Quimperlé, 
accompagné  de  frère  Louis  Saint-Marie,  aussi  professeur  en 
théologie  et  prédicateur  du  mÈme  couvent  de  Quimperlé,  du 
consenienienl  de  Mgr  deCoëtlogon,  évÊijue  deQuimper,  et  sur 
la  requête  de  messire  Biluart  [2],  docteur  en  théologie,  recteur 
de  Plounéve7.-Porzay,  en  fit  l'érection  canonique  dont  acte  fut 
dressé  sur-le-champ  par  un  notaire  apostolique. 

Il  y  avait  autrefois  à  l'autel  sud  de  Plounévez,  une  confrérie 
de  saint  Laurent,  dont  une  relique  était  dans  une  image 
d'ai^enl.  Cette  relique  de  saint  Laurent  et  une  de  saint  Etienne 
sont  aujourd'hui  dans  nn  reliquaire  en  bois  doré  :  mats  comme 
tes  authentiques  ont  disparu,  on  ne  les  expose  jamais.  On  dit 
que  ces  deux  reliques  ont  été  apportées  de  Home  par  un  sei- 
gneur de  Plounévez-Porzay,  dont  le  nom  est  inconnu. 

Notre  église  paroissiale  possède  une  relique  authentique  de 
saint  Corentin,  premier  évèque  de  Quimper.  Cette  précieuse 
relique  est  renfermée  dans  un  relTquaire  en  cuivre  doré. 

Le  révérend  père  Maunoir  donna  dans  notre  église  parois- 
siale une  mission,  en  KîiiO,  et  une  seconde  mission,  en  1C66. 
En  1817  eut  lieu  une  mission  célèbre,  présidée  par  M.  Gue- 
zengar,  supérieur  des  missions.  Trente  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Quitnper,  l'aidèrent  dans  cette  mission,  M.  Ker- 
merganl,  recteur  au  bas  Léon,  y  exqliqua  le  sacrement  de 

(1)  Nous  donnerons  cet  acte  â  la  lia  de  la  moiJogra|)hie.  L'écriture  en 
est  1res  belle,  mais  il  est  déléiioré. 

('>j  S'écril  BillOHL't  ou  BUlojart,  ancienne  famille  dé  l'év^bé  deQuimper 
aujourd'hui  éleiote.  Joseph -Corentin  Billoart  fui  revleur  de  Larrède  lti7J 
A  ïtiTj  (Fouillé,  de  Vannes,  p.  :H3,,  lut  ensuite  recteur  de  Pluunévez- 
Porzay  el  soutiul  un  iirocès  coolre  ses  paroissiens  en  1078.  [Arch.  du 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


_  m  _ 

pénitence  en  termes  si  éloquents,  ({u'il  y  recul  le  nom  de 
teod  aour  (bouche  d'or}.  MM.  Lafetlu,  curé  Je  Pleyben  ;  Le 
Fur,  curé  de  Landerneau  ;  Henry,  curé  de  Quimperlé,  puis 
chanoine  de  Quimper,  y  prodiguèrent,  ainsi  que  plusieurs 
autres  dont  les  noms  nous  sont  inconnus,  leur  talent  et  leur 
zèle.  Une  croix  en  bois  a  été  élevée  au  bas  de  noire  boui^ 
pour  perpétuer  ie  souvenir  de  cette  oœiivre  divine:  elle  occupe 
la  place  de  celle  qu'y  lit  ériger  le  P.  Maunoir  en  lôfiti. 
__  M.  Cobanap,  recteur  de  Plomelin,  décéda  au  presbytère  de 
Plounévez-Porzay,  pendant  la  mission  de  1817,  le  10  mai  à 
Beuf  heures  du  soir;  il  fut  enterré  le  lendemain  dans  noire 
Wmelière. 

M..,Guéi!engar,  présida  encore  dans  noire  église,  le  i^rand 
jubilé  de  1826.  Quinze  prêtres  étran);ers  lui  porlèmnl  s 'COurs 
dans  cette  œuvre  aposlolii|ue  (  1  ). 

Le  24  juin  1837,  ouverture  d'une  retraite  de  quinze  jours, 
h  l'occasion  de  l'adoration  perpétuelle  ;  elle  fui  présidée  par 
M.  Durand,  curé  de  Chàteaulin,  assisté  de  seize  prêtres  du 


Le  18  mai  1841,  retraite  d'adoration  et  de  conlirmatiou. 
M.  Durand,  chanoine  honoraire  et  curé  de  Chàleauiin,  la 
présida;  huit  prèlres  lui  iprêltTcnt  leur  concours.  La  coullr- 
malion  fut  donnée  le  28  mai  par  Mgr  Graveran,  évéque  de 
Quimper.  La  veille  de  la  conlirmatiun,  le  recteur  de  Plou- 
névez-Porzay, accompagné  des  trente  principaux  paysans 
riches  de  la  paroisse,  tous  en  habits  de  dimanche  et  en  man- 
teaux, alla  à  cheval  à  la  rencontre  du  prélat,  jusqu'aux 
conlins  de  la  paroisse;  ils  mnrchaienl  tous  sur  deux  rangs, 
le  recteur  était  au  milieu  d'eux,  et  dans  un  si  bel  ordre,  qu'on 
les  eût  pris  pour  une  compagnie  dressée  de  cavaliers.  Mon- 


(l)  Ces  prtlrcsétaiciil:  MM.  Bannalfv:  [^  Roux,  île  Pnnt-Craix  Marxin, 
Le  Gultlou,  Le  Guen,  Ciuével,  Kcrloc'lt,  HaRuer,  Simon,  Plusi|iiGlltr, 
TaDguy,  Qiilnioii.  de  Uimli-uveniix  ;  (iuurvest,  de  CnsI  ;  Le  (iui^,  dp  Siiinl- 
Coulllz;  Maruhand,  de  Guengal. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


■  -Itf  - 


seigneur,  en  voilure,  veiiail  derrière  eux.  Le  souvenir  de  cejte 
réception  De  se  perdra  jamais  chez  nous.  M.  le  baron  Haliia 
du  Fretay,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  mitilairc  de  Saint- 
Louis.ancien  chef  d'escadron  des  dragons  d'Orléans,  maire  de 
PlouQévez-Porzay,  accompagné  de  tout  )e  conseil  municipal, 
harangua  monseigneur  à  son  entrée  au  bourg,  peu  d'iiistant 
après  le  conseil  de  fabrique  lui  rendit  aussi  ses  devoirs. 

Le  10  août  17ti3,  bénédiction  de  la  seconde  cloche  de  Sainl- 
Méliau,  de  Plonévez-Porzay  (c'est  aujourd'hui  la  première,  le 
dessus  a  été  endommagé  par  la  foudre)  ;  elle  eut  pour  parraiu 
messire  Joseph-René  de  Moellien,  chevalier,  chef  de  nom  et 
d'armes,  seigneur  de  Moellien,  Lajihoulou,  Kerdoutous,  Vieus- 
ChlW,  Keryar,  Poulou-Pry.  et  chevalier  de  Saint-Louis,  an- 
uea  capiUine  des  vaisseaux  du  roi,  lieutenant  de  nos  sei;; neurs 
le.s  maréchaux  de  France  ;  et  marraine,  Jeaune-Jaci|uetl£de 
Roquefeuil,  dame  marquise  du  Gage.  Ainsi  signé  au  registre  : 
Jx-Jacq.  de  BoquRfeuille  du  Gage,  —  Joseph  de  Moillien,  — 
Gabriel-François  de  Sale.  —  Corenlin  de  Moillien,  p'^  jésuite, 
—  Le  Mois,  chanoine,  —  Galard  de  Kerdréin,  —  Mathurin 
Le  Maitre,  recteur. 

Celte  cloche  porte  comme  inscription  :  v  Messire  Joseph  de 
Moillien,  parrain  ;  madame  Jeanne-Jacquette  de  Roquefeuil, 
marquise  du  Gage,  marraine;  Missire  Mathurin  Le  Mailre, 
recteur  ;  Guénolè  Darcillon,  fRbrïque.  Failà  Brest,  1758  »(1). 

La  seconde  cloche  du  bourg  porte  l'inscription  qui  suit  : 
n  Fait  faire  du  temps  de  Monsieur  Mathurin  Le  Maitre,  des- 
servant à  Plonévez-Porzay,  Saint-Méliau  ;  Jacques  Le  Guillou, 
maire,  parrain,  et  marraine  Marie  Cornic.  Fait  par  Vie!  aîné, 
fondeur  à  Brest,  ce  20  mai  180(1  (2|. 

Les  anciens  registres  de  la  paroisse  ont  permis  d'établir  la 

(I!  11  doit  ï  Bïotr  une  erreur  tli;  ilnle.  M.  Le  MnUre  ni'  dcvim  rectenr 
de  eeltu  paroisse  qu'en  lîiil  cl  de  |ilusle  reeislre  porte  17i."i,  In  «■rftiionie 
dut  avoir  lieu  sous  tu  rerlcral  de  M.  Ch.  Pezrun. 

(i)  AucjD  registre  ne  tait  mention  de  eclte  cérémonie. 
ltUM.KTlN  Aiif.nÈoi,.  iiii  KisisTKRB.  —  TowK  XXI.  (Mi^inoircsl.   4. 
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liste  des  recteui-s  qui  se  sont  succédés  à  Plonévez-Porz^y. 
CeLtë  liste  commence  à  partir  de  1517  jusqu'à  nos  jours  |l). 

§  2.  —  Eglise  trévialë  de  Kerlaz. 

La  seconde  église  de  la  paroisse  de  PlounévezPorzay  est 
celle  de  Kerlaz,  du  lief  de  Vieux-Châtei. 

On  prétend  que  cette  église  trévialë  a  été  autrefois  église 
paroissiale  sous  te  nom  de  paroisse  de  Trépiaud  ;  dans  cette 
supposition,  Kerlaz  était  paroisse  avant  la  lin  du  XII"  siècle 
et  son  titre  de  paroisse  aurait  été  donné  à  Locronan, 

Qu'on  ne  dise  pas  cependant  que  plusieurs  des  comptes  de 
Kerlaz  prouvent  que  cette  trêve  a  été  paroisse,  car  outre  qu'il 
est  certain  qu'au  XI1«  siècle,  nous  n'avions  aucun  compte  eu 
règle  comme  au  XVII°,  les  comptes  qui  nous  restent  démon- 
trent que  Kerlaz  était  une  trêve  de  la  paroisse  de  Plounével- 
Porzay.  Je  les  ai  tous  parcourus  et  j'ai  lu  en  marge  :  trêve  de 
Kerlaz,  paroisse  de  Plounevet-Porzay.  ilestvraiquequelques- 

{[)  Voici  la  lisle  Jes  l'ecleurs   de   Plounévc^-Puruiy,  clJe   embrasse  une 
période  de  3'U  ans  : 
Hajl  el  discret  messire  Herlé  de  Quclen,  a-cleur  île  ITil?  à  IJJS. 

—  t.e  Haud,  de  \iW  à  I5u7. 
—  De  (Juélen,  de  \b7ll  à  1IK)3. 

—  Guillaume  Avan,  de  Idllj  A  ItiJU. 

—  Uuillaunie  Vergtn;,  de  HUO  *  KiiO. 

—  Jean  Feburier,  de  \iibl  à  letiô. 

—  Joseph-Coi'cntin  Uilluart,  docteur  en  llià)lo)(ie, 
prit  possession  ù  Plonéïe);-[\)riaï  le  ï  février  KHiii  et  y  décéda  le  II  juin 
I7O0. 

Médire  de  Quelen,  Furie,  recteur  en  ITO'I,  mort  le  21)  avril  1710. 

—  Yves  Le  (ionidet,  l'eeteur  en  17I(I,  mort  le  13  mai  I7;0. 

—  Jean  Tbalabardou,  recteur  en  1720,  mort  le  20  Juillet  I75J-  iCc 
M.  Tlialabarduu  a  été  dix  ans  sans  paraître  en  public,  de  17ij  à  sa  mort. 
[|  esl  à  présumer  qu'une  maladie  sérieuse  le  retenait  au  lit,  car  il  y  a  eu 
plusieurs  curés  d'otlloe  pendant  toute  cette  périodu.) 

Le  2t  noilt  I75J,  Hcssire  Charles  Pezron,  recteur;  il  tut  transféréâ  une 
autre  l)énéllce  le  17  septembre  1761,  où  le  nommait  ar  persun  Carn. 

Le  \"  décembre  I7ul,  Mathurtn  l^  Maître,  recleur  ;  mort  le  M  novem- 
bre 1811  à  l'i^Kede  81  ans. 

I.e  1"  mai  181-I,  Corentin  Ouevarrac  ;  mort  le  28  février  183!, 

Le  l"  mars  183!.  Alain-Marie  Pouclious,  lilulaire  actuel. 
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uns  portent  paroisse  de  Kerlait,  et  plus  souvent  église  parois- 
siale de  Kerlaz,  mais  cela  ne  prouve  rien,  car  toutes  les 
feuilles  de  compte  ont  un  en  tËle  imprimé,  qui  est  le  même 
pour  tout  le  diocôse,  aussi  bien  pour  les  églises  paroissiales 
que  tréviales  ou  chapelles.  Dans  plusieurs  on  a  eflacé  à  la 
main  te  mot  paroissiale  et  on  a  mis  au-dessus  à  la  main 
le  mot  irémalf.  Mais  de  ce  que  ce  mol  imprimé  n'a  pas  élé 
elTacé  dans  toutes  les  feuilles,  on  ne  peut  pas  conclure  que 
Kerlai^a  été  paroisse. 

Si  d'un  côto  je  récuse  la  preuve  tirée  des  comptes  de 
Kerlaz  pour  soutenir  que  celte  église  a  été  paroisse,  de  l'autre 
je  penche  volontiers  en  faveur  de  la  tradition  qui  lui  donne  ce 
titre. 

On  prétend  que  celte  localité  perdit  son  nom  de  Trépiaud, 
auquel  on  substitua  celui  de  Kerlaz,  à  cause  d'un  massacre 
qu'on  dit  y  avoir  élé  commis  vers  le  XII-^'  siècle.  Voici  com- 
ment on  raconte  ce  fait. 

Un  jour  de  dimanche,  des  agents  seigneuriaux,  venus  en  ce 
lieu  pour  y  lever  un  subside,  y  sont  mas,sacrés  par  les  habi- 
tants. Le  curé  (vicaire)  du  lieu,  voulant  faire  éviter  à  ses 
paroissiens  le  châtiment  qui  leur  était  réservé,  leur  livra  la 
bannière  de  l'église  et  la  croix  processionnelle,  qu'ils  criblè- 
rent en  signe  d'attaque.  On  fit  alors  entendre  au  seigneur  que, 
pour  défendre  ces  objets  religieux  ailaqués  en  pleine  proces- 
sion, les  paroissiens  avaient  résisté  et  que  le  malheur  voulut 
que  tes  dits  assaillants  succombassent  sous  les  coups  d'une 
population  en  fureur.  D'après  cet  exposé,  le  Seigneur  Ht  grâce 
parce  qu'il  était  impossible  de  découvrir  les  vi-ais  coupables 
et  parce  que  les  subsides  furent  régulièrement  payés,  mais  il 
exigea  que  dans  la  suite  ce  lieu  prit  le  nom  de  Kerlaz 
(village  du  meurtre), 

L'église  de  Kerlaz,  sous  le  vocable  de  saint  Germain,  est 
assez  grande,  un  peu  irrégullère  et  construite  à  dîtléi'enles 
reprises.  La  croix  sud  est  de  Vôl±,  il  y  a  deux  rangés  de 
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colonnes  dans  l'église.  Les  murs  nord  poiieol  à  l'intérieur  de 
l'édilice  :  ((  Seb  :  Caunan,  160G  —  J  :  Prélivet  f  lfi03  el  plus 
loin  1388.  u  Le  porche  porte  en  lettres  goihiques  :  ii  Philibert 
Caradfic,  l  :  1572.  » 

Celte  église  a  une  jolie  flèche,  on  lit  au-dessus  des  cloches 
1631,  la  mftme  date  se  voit  au-dessus  de  la  porte  principale, 
qui  a  de  chaque  c6té  deux  colonnes  avec  des  chapiteaux 
d'ordre  ionique,  la  hauteur  totale  du  clocher  est  de  40  m.  33. 
On  y  conserve  une  ancienne  cloche  qui  a  pour  inscription  : 
a  1644.  saint  Germain  priez  pour  nous  :  lors  étaient  recteur 
(jme  Vei^oz  et  Henri  Kersalé,  curé  :  J  :  Caradec.  f.  m 

On  admire  au  haut  de  cette  chapelle  quelques  restes  mutilés 
de  vitraux  peints.  L'ouverture  qui  est  derrière  le  maltre-autel 
contient  un  écusson  dans  lequel  on  voit  trois  poissons.  On  y 
voJLà  chaque  câtédu  mattre-autel  une  statue  eu  pierre  dans 
une  niche  en  bois  :  saint  Germain  est  au  midi,  la  sainte  Vierge 
RU  nord.  Des  inscriptions  en  lettres  gothiques  sont  gravées 
sous  chacune  de  ces  statues,  on  en  touche  les  lettres  de  la 
main,  mais  il  est  impassible  de  les  lire,  à  cause  du  bois  qui 
les  couvre.  Au  pilier  midi  de  cet  édilice  est  adossé  un  saint 
Hervé  avec  un  petit  saint  Kerirec  conduisant  un  loup,  le  saint 
à  la  taille  d'un  enfant  de  trois  ans,  en  robe,  et  le  loup  est  de 
taille  naturelle,  le  tout  est  en  pierre  de  granit  du  pays.  Cette 
représentation  provient  de  la  chapelle  de  saint  Maihouarn  de 
L'ozvren. 

Le  père  Julien  Maunoir  a  donné  deux  missions  dans  cette 
église  :  l'une  en  1658,  l'autre  en  ilWii  ;  et  le  père  Grégoire  de 
Hostrenen  y  en  donna  une  en  1702.  C'est  alors  qu'il  lut  l'ins- 
cription de  Lezharscoët.  (  I  ) 

Il  y  a  àKerlaz  un  baptistère  de  l'an  i5...  (le  reste  est  cou- 
vert de  chaux)  mais  on  n'y  baptise  plus  depuis  1802.  On  coo- 

(I)  A  la  tin  de  cetle  moDograpliie.  nuus  iJanncrons  une  note  dëtaiJlik' 
sur  ce»  earacli'res  où  l'un  ovaiL  cru  n'irouver  un  nncien  alphaljcl  (vlliijue 
et  qui  oDt  été  rob)et  àe  lontiues  et  Duiiilireusci)  discussion». 
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tinuc  à  enterrer  ceux  qui  meurent  dans  la  trêve,  eKce[Hé  les 
villages  de  Kerranouar,  de  Kervriel,  du  Coaquer  et  ordinaire- 
ment du  Moer,  dont  les  habitants  sont  toujours  inhumés 
au  hourg  de  Plounevet-Porzay. 

Il  y  a  eu  autrefois  une  forte  épidémie  dans  cette  trêve,  du 
seul  château  de  Nevet  on  y  enterra  85  personnes  dans  le 
même  mois. 

Dans  les  anciens  comptes  on  relate  des  croix  d'or  et  d'argent 
au  Vieux-Châtel. 

A  proprement  parler,  Kerla?,  n'est  plus  qu'une  simple  cha- 
pelle desservie  par  les  ecclésiastiques  du  bour^  de  Plounévet. 

Le  grand  pardon  de  Kerlaz  se  fait  le  dimanche  de  la  Pente- 
cAte,  il  est  assez  fréquente. 

Les  registres  conservés  ont  permis  de  dresser  la  liste  des 
curés  de  cette  église  à  partir  de  16i4. 

Avant  la  révolution  de  1792,  le  seigneur  de  Kerbiquet,  dont 
le  manoir  était  près  de  l'église  de  Kerlax,  prétendit  être  le 
seigneur  de  cette  église  tréviale  :  mais  M.  le  baron  Haina  du 
Frelay,  seigneur  du  Vieux-Châtel,  le  déboula  de  ses  préten- 
tions et  continua  d'y  jouir  des  droits  seigneuriaux. 

§  3   —  CiiAPEu.E  DE  Sainte-Anne-la-Palue, 

La  chapelle  de  Sainte-Anne-la-Palue,  du  lief  de  l'abbaye  dé 
Landevennec,  d'une  très  médiocre  grandeur,  est  d'un  slyle 
moderne  et  d'un  bon  goût.  Le  clocher,  qui  a  une  jolie  flêcbÈ 
(ao^aode  haut}, porte  les  dates  de  1230  et  1419;  il  est  cependant 
hors  de  doule  que  l'édilice  actuel,  même  ce  clocher,  ne  remonte 
guère  à  plus  de  deux  siècles  ;  mais  comme  II  est  constant  que 
la  chapelle  actuelle  remplace  une  bien  plus  ancienne,  on  doft 
croire  que  les  pierres  qui  portent  ces  dates  sont  de  l'ancien 
édifice.  Celte  supposition  est  d'autant  plus  raisonnable  que 
les  connaisseurs  ne  font  aucune  diiiicalté  pour  admettre  que 
plusieurs  des  pièces  de  celte  tour,faite  probablement  en  1630, 
sont  d'un  style  ancien  et  bien  caractérisé. 
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La  stalue  de  sainte  Anne,  en  pierre,  exposée  à  l'inlérieur 
de  la  chapeUc,  dans  une  jolie  niche,  porte  )a  date  de  1548. 
La  croix  du  cimetière  (enclos)  porte  :  «  lHa^i,  missire 
gma  Vergos,  recteur  »  et  la  [onlaine  ii  l(i42.  X  :  Kermaïdie, 
f  :  1)  c'est  probablement  Christophe  X). 

L'église  célébra,  dans  tous  les  à)^es,  la  piét^  maternelle  de 
sainte  Anne  (Anne  est  un  mot  hébreu  qui  signilie  gracieuse). 
Dieu  voulut  montrer,  par  de  nombreux  prodiges,  combien  il 
approuvait  la  dévotion  des  fidèles  envers  une  sainte,  qui  fut 
un  modèle  accompli  de  vertus  pour  les  personnes  engagées 
dans  l'état  de  mariage.  Si  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
occupés  à  défendre  la  foi  contre  la  fureur  des  païens  et  la 
perfidie  des  hérétiques,  n'ont  pas  rendu  des  honneurs  parti- 
culiers à  la  glorieuse  sainte  Anne,  celte  oniissiou  a  été  réparée 
par  les  siècles  posU^rieurs  plus  tranquilles  et  dont  la  piété 
cherchait  de  nouveaux  objets  pour  satisfaire  leur  dévotion.  Il 
Il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  peut-être  au  monde  aucune  contrée 
où  l'on  se  soit  plus  tôt  occupé  qu'en  Bretagne  d'ériger  des 
autels  sous  l'invocation  de  la  bienheureuse  sainte  Anne.  La 
multiplicité  des  chapelles,  oratoires  ou  autels  qui  lui  sont 
dédiés,  le  nom  de  principale  patronne  des  Bretons,  qu'on  lui 
donne  de  toute  part  dans  la  province,  en  fournissent  une 
preuve  évidente.  Toutefois  il  est  impossible  de  déterminer 
l'époque  ou  la  dévotion  de  cette  sainte  devint  célèbre  à  PIou- 
nevet-Porzay.  Nous  aimons  A  croire  qu'elle  a  commencée  vers 
le  Vl[°  siècle.  Pas  de  doute  qu'elle  ne  fut  florissante  an  XllI» 
siècle.  L'on  voit  qu'elle  commençait  à  diminuer  sensiblement 
vers  l'an  1640,  au  point  qu'elle  élait  bien  réduite  en  1760. 
Mais  depuis  cette  dernière  époque  le  pèlerinage  de  Sainte- 
Anne-la-Palue  a  toujours  été  e:i  augmentant.  Pendant  ta 
Terreur  même  cette  chapelle  n'a  pas  cessée  d'être  fréquentée. 
Vendue  par  la  nation  en  17%,  elle  fut  momentanément  inter- 
dite, en  18Uâ,  par  l'autorité  diocésaine,  parce  qu'elle  était  une 
propriété  privée,  mais  le  peuple  continuait  à  s'y  rendre. 
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malgré  qu'elle  ne  lui  fut  pas  ouverte,  les  acquéreurs  consen- 
tirent à  la  vendre  en  1S03  aux  représentants  de  la  paroisse. 
Depuis  et!  moment,  on  a  vu  le  culte  de  sainle  Anne  y  aug- 
menter considérablement,  et  Mgr  Graveran,  noire  évèque, 
ayant  su  combien  est  grand  le  concours  des  fidèles  à  cette 
chapelle  rotive,  a  demandé  et  obtenu  au  souverain  Pontife, 
Grégoire  XVI,  d'y  ériger  une  confrérie  en  l'honneur  de  sainte 
Anne,  dotée  de  grands  privilèges  spirituels.  Cette  confrérie  y 
a  été  canoniquement  établie  et  érigée  le  13  juin  1841.  On 
peut  voir  l'acte  d'érection  et  toutes  les  pièces  relatives  à  cette 
confrérie  sur  le  registre  ouvert  ad  hoc  de  Sainle-Anne  même. 
Les  originaux  sont  dans  les  archives  de  la  fabrique. 

Sa  Majesté  la  reine  des  Français  a  donné  en  18il  une  belle 
lampe  à  la  chapelle  rolive  de  Sainle-Anne-la-Palue,  dans  la 
lettre  qu'elle  a  daignée  nous  adresser  à  cette  occasion,  elle 
met  Sa  Majesté  le  roi  des  Français  et  toute  sa  famille  sous 
la  protection  de  la  glorieuse  sainte  Anne.  Elle  promet  de  ne 
jamais  oublier  la  chapellle  de  Sainle-Anne-la-l'alue.  (1) 

On  célèbre  des  offices  dans  celte  chapelle  it  diverses  époques 
de  l'année.  (^)  Mais  la  plus  célèbre  réunion  a  lieu  le  dernier 
dimanche  d'aoQt  et  le  samedi  qui  le  précède.  On  évalue  à 
70,000  le  nombre  des  pèlerins  venus  des  diverses  parties  de 
la  Bretagne,  qui  chaque  année  visitent  celte  chapelle  rotive. 

La  procession  votive  faite  à  Sainte-Anne-la-Palue  le  samedi 
qui  précède  le  dernier  dimanche  d'août  est  sans  contredit  la 
plus  belle  de  la  Bretagne.  Keprésentezvous  la  chapelle  de 
Sainte-Anne  à  l'extrèmilé  N.-O.  d'un  camp  composé  d'envi- 
ron cent  soixante  tentes  en  toile,  le  tout  sur  le  penchant  d'une 
colline  et  à  vue  de  l'immense  baie  de  Douarnenes.  Vers  les 

(I)  UUk  du-llilfv.  18il. 

('!)  Il  y  a  H  Saiote-Anne-la-l^lud  niesse  tous  les  mardis  de  l'année. 
Pardon  el  onice  paroissial  le  seroml  dimanche  du  Carême,  le  mardi  d« 
PAciuea,  le  mardi  des  Rotations,  le  dimanche  dans  l'octave  de  l'Ascension, 
le  second  dimanche  de  Sacre,  luus  les  dim-inf-hes  el  (êtes  du  mois  d'aoul 
el  le  troisième  dimanche  de  l'Avenl. 
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cinq  heures  de  l'apiTs-midi  cujiinionce  lu  procession.  Quatre 
banniiMes,donl  une  en  drap  d'or,  suivies  dehuilcroix,  ouvrent 
la  marche,  alors  on  voit  dédier  avec  fui  et  recueillement  envi- 
ron 10,000  personne»,  de  loiit  pays,  de  tout  flge,  de  tout  sexe, 
portant  toutes  des  cter^ies  ou  des  bouffies  à  la  main.  Un  grand 
nombre  sont  pieds  nus  et  plusieurs  hommes  sont  en  corps  de 
chemise.  (Si  pendant  la  procession  les  premiers  pèlerins 
s'aperçoivent  qu'il  y  a  (|uek|ues  vides  dans  les  rangs,  ils 
s'arrêtent  et  s'agenouillent  dévolenienl,  puis  se  relèvent  et 
reprennent  leurs  places  dès  qu'ils  sont  rejoints  par  ceux  qui 
suivent.)  Après  les  pèlerins  votifs  vient  la  slatue  dorée,  portée 
par  des  paysannes  vêtues  de  blanc;  (I)  deux  clercs,  en  dal- 
matique  en  drap  d'or  porleiit  les  reli(|ues  autour  desquelles 
Oottent  deu.t  beaux  f^uidonssui  lesquels  on  a  brodé  en  lettres 
d'or:  «  Sinitez  Aiiiuni  Puluil  peifit  eridoiiiii  ».  Enfin,  le 
clei^é,  rangé  sur  deux  li^-ne'î.  niaii^lie  ensuite  et  le  célébrant 
avec  ses  quatre  chappiers  ferme  celle  première  partie  de  ta 
procession  formée  spécialement  des  pi'-ciitn.  Les  autbrilés 
locales  marchent  seul  après  le  célébrant,  puis  la  gendarmerie 
du  poste  voisin,  qui  est  suivie  d'un  peuple  immense  (environ 
vingt  mille  personnes).  Celle  procession, qui  dure  un  peu  plus 
de  deux  heui'es,  fait  un  parcours  quasi-circulaire  de  quatre 
kilomètres,  puis  rentre  dans  la  chapelle.  11  est  &  remarijuer 
que  tous  ceux  qui  porleni  des  cierges  ou  bougies  entrent  dans 
l'église  par  la  porte  principale  (|ui  est  sous  le  clocher,  mais  que 
tous  sortent  atissilrtt  par  la  porte  lalérale,  la  chapelle  ne  sullî- 
sant  pas  pour  tenir  le  quart  de  ces  pei'sonnes.  Tous  ceux  qui 
ont  vu  cette  procession  ont  été  on  ne  peut  plus  émus  par  les 
sentiments  profodément  religien.x  qu'elle  inspire. 

Le  jour  suivant  le  dernier  dimanche  du  mois  d'aoftl  a  lieu 
une  procession  analogue  à  celle  ci.  mais  moijis  nombreuse  et 

r  lire  pnj>iii[iiics  (lorlanl  l'ancien  cris- 
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moins  régulitre,  quoique  très  édifisnle,  elle  n'est  pas  com- 
posée (les  mPmes  élémeiils. 

La  procession  du  samedi  terminée,  el  les  pèlerins  ayant 
satisfait  leur  dévotion,  on  en  voit  un  grand  nombre  refluer 
sur  tes  villages  riverains  de  la  Pafue.  où  ils  sont  lo<;é3,  non 
dans  des  lits,  mais  sur  de  la  paille  fraîche,  préparées  dans  des 
grang  s,  appropriées  ad  hoc  (on  a  toujours  soin  de  lixer  «n 
lieu  pour  les  hommes  el  un  aulre  pour  les  femmes)  ;  mais 
environ  douze  mille  personnes  passent  cette  nuit  sous  les 
lentes,  dressées  autour  de  l'ericlos  de  la  chapelle.  Ces  renies 
sont  toutes  illuminées  el  les  hommes  séparés  des  femmes. 
Dans  quelques-unes  on  fait  des  lectures  pieuses,  dans  d'autres 
on  chante  des  cantii(ues  er  dans  un  plus  grand  nombre  on  se 
livre  RU  sommeil.  Quand  le  temps  est  beau,  l'enclos  qui  cerne 
la  chapelle  (celle-ci  est  fermé  la  nuit)  ne  désempli).  On  s'y 
livre  à  divers  actes  religieux,  les  uns  font  le  tour  de  la  cha- 
pelle à  genoux  nus.  les  autres  debout  el  pieds  nus.  Ici  on 
chante  des  canliques,  là  on  récile  des  prières  el  ailleurs  on 
médite  sur  les  vérités  éternelles  ou  sur  les  vertus  de  la  glo- 
rieuse sainte  Anne. 

A  trois  heures  du  malin,  la  cloche  de  ta  chapelle  sonne 
l'angelus  royal.  Au  premier  coup  de  cloche,  tous  les  pèlerins 
s'agenouillent.quelque  part  qu'ils  soient,  et  récitent  l'angelUs. 
Alors  on  se  prépare  à  se  rendre  à  la  messe,  qui  se  célèbre  k 
quatre  heures.  La  chapelle  et  l'enclos  sont  on  ne  peut  plus 
encombrés  par  les  fidèles  qui  entendent  cette  messe  et  y 
communienl. 

Il  est  d'usage  que  tout  pèlerin  qui  visite  )a  chapelle  àe 
Sainte-Anne,  fasse  trois  lois  le  lour  de  la  chapelle,  et  qui- 
conque n'aurait  pas  fait,  dévotement,  ses  trois  tours  à  l'exté- 
rieur de  l'église,  crorait  n'avoir  pas  assez  régulièrement  fait 
son  pèlerinage. 

La  chapelle  de  Sainte-Anne  possède  un  re^^^lrai^e  en  bois 
doré.  11  renferme  une  relique  certaine  de  saint  Pranfdis  rfè 
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Sales,  et  une  autre  de  sainte  Jeanne  Fremiot  de  Chantai, 
donnée  à  cette  chapelle  par  M,  l'abbë  Le  Gac,  chanoine  titu- 
laire de  Quimper.  Ce  reliquaire  contient  aussi  quelques  autres 
retiques,  mais  j'ij^noie  de  quels  saints  elles  sont. 

Une  cloche  a  été  bénite  à  Sainte-Anne  en  I8i2. 

La  sacristie  de  Sainte-Anne  (nord)  porte  àlatenéiredu 
haut  :  C.  A.  Moreau,  f  ;  au-dessus  de  la  porte  :  Missire  Le 
Maislre,  recteur;  Le  C.uillou,  maire,  1807  ;  Pierre  Cornic  et 
René  Sénec,  fabriques.  Au  sud,  fenêtre  dn  haut  :  Yves  Ker- 
valéguen  ;  et  celle  du  bas  :  Corenlin  Quérarec,  recleur,  et 
Jacques  Le  Guillou,  maire,  1S13. 

§  4.   —   lllAPEl.LE  DK  N  -r>.   1>  .  LA  ClaRTÉ 

Cette  petite  et  1res  jolie  chapelle  a  été  bâtie  en  17;)9,  aux 
frais  de  Guy  de  Moillien,  et  bénie  par  Mgr  Farcy  de  Cuillé, 
l'an  J740.  On  dit  que  de  temps  immémorial  il  y  avait  dans 
le  lieu  même  où  elle  est  édiriée  un  petit  oratoire  dédié  à  Marie. 

On  m'a  prétendu  qu'un  des  seigneurs  de  Moillien,  témoin 
de  la  valeur  de  Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne,  lorsque  ce 
dernier  délivra  Venise  et  y  défit  les  Turcs,  engage,  après  son 
retour,  sa  famille  â  élever  une  chapelle  sous  le  vocable  du 
saint  nom  de  Marie,  pour  perpétuer  chsir  nous  cette 
brillante  journée.  Comme  Innocent  XI  avait  institué  la  fête 
du  saint  nom  de  Marie  en  souvenir  de  cette  victoire. 

L'oflice  paroissial  se  fait  quelquefois  dans  celte  chapelle  de 
N.-D.  de  la  Clarté  (1).  Le  pelil  pardon,  peu  fréquenté,  a  lieu  le 
troisième  dimanche  après  Pâques,  et  le  grand  pardon,  le 
dimanche  qui  suit  le  8  septembre;  ce  pardon  est  très  suivi 
par  les  communes  des  cantons  de  Châteaulin,  Ploaré,  Croi^on 
pt  Pleyben. 

A  environ  trois  cents  mètres  ouesl  de  cette  chapelle  se 
trouve  une  jolie  fontaine,  en  pierres  de  granit  bien  taillées. 
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dite  Fontaine  ds  N.-D.  de  la  Clarté  ;  elle  portait  les  armes 
des  Molllien,  que  l'on  a  elTacées  pendant  la  Révolution.  On 
lit  au-dessus  du  couronnement  :  J.  Le  Drolï  1733. 

A  cinq  cents  mètres  est  de  la  môme  chapelle  est  une  croix 
de  1519,  dite  Croix  de  la  Clarté,  où  l'on  se  rend  en  procession 
le  jour  du  grand  pardon,  aprt-s  vêpres,  avec  la  statue  de  la 
sainte  Vierge  portée  par  des  paysannes  vêtues  de  blanc. 

§  5    —  CliAPlîLLK  DE  SaINT-MiCMEL 

La  chapelle  de  Saint-Michel  est  à  deux  cents  mètres  S.-S.-E. 
de  l'église  paroissiale,  sur  la  route  départementale  de  Quimper 
à  Lanvéoc,  n'existe  plus.  Oii  vient  d'ouvrir  une  carrière 
de  moellons  sur  son  ancien  emplacement.  La  fabrique  de 
Plonévet-Por/ay  a  fait  transporter  à  SaitUe-Anne-la-Palue, 
pour  y  faire  un  enclos,  une  partie  des  pierres  de  Saint- 
Michel,  vers  l'année  1812  et  1814.  Elle  a  employé  le  reste  au 
bourg.  La  statue  de  Saint-Michel,  qui  ornait  cette  chapelle, 
est  à  Kerlaz  ;  elle  a  été  précédemment  à  Sainte-Anne. 

Cette  église,  bJtie  sur  une  petile  colline  du  lief  de  Guengat, 
avait  une  jolie  lléche.  La  pierre  pinacle  se  voit  encore  dans 
le  coin  d'une  barrière,  vis-à-vis  de  l'endroit  où  était  autrefois 
cette  chapelle. 

La  fontaine  de  Saint-Michel,  qui  rournit  de  l'eau  à  tout  le 
bourg  de  Plounévez-Porzay,  lient  toujours,  quoiqu'on  mauvais' 
état.  Elle  n'était  séparée  de  la  chapelle  que  d'environ  trois 
mètres.  Sa  source  en  est  très  forte  et  l'eau  en  est  passable. 

§  6.  -  Chapelle  de  Salnt-Even. 
Cette  chapelle,  du  lief  de  Lézarscoël,  dédiée  à  saint  Even, 
ermite,  est  totalement  démolie.  Elle  était  sise  dans  ta  forêt  de 
Névet,  à  1  kilomètre  du  château  de  Lézarscoêt|l|.  La  fonlaitie 
de  SaintEven,  en  belles  pierres  de  granit,  est  dans  une  prai- 
rie, sous  le  jardin  du  nouveau  manoir  du  Vieux-Châtel.  Les 

II)  DC'pendauee  lie  Ih  buruimit  du  Vieux-Cbàlel. 


fiifenes  de  la  chapelle  de  Saint-Ëven  forment  l'enclos  de  la 
dhfl|)eUe  de  la  Clarté.  Vofci  comment  la  tradition  nous  donne 
la  vifi  de  cetermilf  : 

Il  Even,  na'iiiit  k  Quimper,  de  parents  nobles  et  distinf!tiés. 
«  Sa  tendre  pieté  déplul  à  son  père,  qui  le  chassa  de  la  ville. 
«  Le  jeune  Even  se  recommande  à  la  sainte  Vierge  et  à  sainl 
ic  (kirentin.  Il  prend  son  parti,  iiuille  la  maison  paternelle  et 
(I  s'achemine  vers  le  lieu  où  est  aujourd'hui' Douarneneit,  à 
Il  quelque  dislance  de  Quimper.  Il  rencontre  une  famille 
H  éplorée,  il  lui  distribue  le  peu  d'argent  que  lui  avait  donné 
Il  sa  mère,  et  s'enfonre  dans  la  (oriM  du  Névet,  où  il  cons- 
II  Iruisil  un  petit  ermitage.  La  vie  angélique  qu'il  y  mena, 
«  lui  attira,  m^me  de  son  vivant,  l'admiration  des  riverains 
«  de  celte  forint  el  en  particulier  rfes  hôtes  <!e  Lézarscoèl. 
H  Enfin,  il  meurt  comme  il  a  vécu,  et  c'est  sur  sa  tombe  que 
i(  l'on  édifie  la  chapelle  qui  porle  son  nom.  » 

On  s'adresse  à  ce  saint  poùi-  être  guéri  ou  préservé  de  la 
fièvre.  Autrefois  le  pardon  de  Saint-Evcn  se  faisait  dans  la 
chapelle  le  troisième  dimanche  de  si^plembie.  Aujourd'hui  ce 
pardon  se  fait  dans  le  m^me  dimanche,  dans  la  chapelle  de 
Kerlaz,  qui  possède  sa  statue,  qui  est  en  bois,  et  qui  repré- 
sente un  ermite  avec  un  bourdon  à  la  main. 

S  7.    -     l   HAPKLLE  DE  Sa1NT-.M ACHOUARN 

Cette  chapelle  a  disparu  depuis  plusieurs  siècles  ;  elle  était 
à  Lezvren,  dans  le  placiire  qui  est  conligfieau  pignon  ouest 
de  la  maison  manale,  et  qu'a  fait  construire  en  iSifi,  Guil- 
laume Le  Gac.  A  cette  époque  on  a  trouvé  en  ce  lieu  une 
pierre  d'autel  dans  le  grand  placiire  au  bas  de  Lezven- 
IsellafT,  on  voit  une  pierre  avec  une  croix,  sans  dale  et  sans 
inscription  ;  c'est  la  croix  de  sainl  Machouarn.  Non  loin  de 
cette  croix  N.-N.-E.  est  aussi  la  Fonlaine  de  saint  Machouarn. 

Quel  est  ce  saint  Machouarn  ?  Il  est  probable  que  ce  soit 
sainl  Hervé,  nommé  aussi  saint  Houarnec,  dont  les  l.,éonnais 
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ont  fait  saint  Houarné.  Saint  Hervé  est  otort  ap  lieu  dit  Lan- 
houarné.  M.  de  Kergariou  m'a  assuré  que  sa  parojssp  (celle 
de  Bringolo,  en  Sainl-Bneuc)  est  dédiéB  à  saint  Hervé,  sous 
le  nom  de  saint  Uachouarn.  plnm^diern  a  une  foire  de  saint 
Hervé,  qui  en  est  le  patron,  sou^  le  vucabie  de  saint  Mac- 
houarn. 

Une  statue  en  pierre,  représentant  saint  Hervé  conduisant 
un  loup,  a  été  autrefois  dans  la  chapelle  de  Saiut-MacbDuarn, 
(le  Lezvren,  ce  qui  rend  évident  la  suppositiuo  ([ue  je  fais  : 
saint  Macbouarn  et  saint  Hervé  sont  quididem.  A  quelle 
époque  a-t-on  détruit  la  chapelle  de  Saint-lUachotiarn  d  j  Lez- 
vren ?  Pourquoi  la  statue  de  saint  Hervé  a-t-elle  été  mise  à 
Kerhiz  et  non  au  bourg  de  Plounévez-Porzay  ?  Pourquoi 
a-t-OQ  démoli  celte  chapelle  ? 

Ce  sont  des  questions  qu'il  m'est  impossible  de  l'ésoudre, 
vu  que  ni  monuments,  ni  titres,  ni  même  aucune  traditions, 
telle  quelle,  ne  viennent  à  mon  secours. 

§  8,  —  Chapelle  de  Lanzent 

Il  y  a  une  chapelle  publique  à  Lancent,  le  nom  du  vjlJagp 
le  suppose,  et  des  vieillards  m'ont  assuré  avoir  vu  les  murs 
de  la  chapelle  et  que  leurs  pères  y  ont  assisté  aux  ofllces.  Le 
petit  pardon  de  cette  chapelle  avait  lieu  le  premier  dimanche 
du  Carême  et  le  grand  pardon  le  quatrième  dimanche  de  sep- 
tembre. 11  ne  reste  aujourd'hui  rien  de  cette  chapelle  qui  a 
dû  être  démoli  vers  1730.  Elle  s'élevait  dans  un  courtil  qui  à 
présent  appartient  à  Quetfellec,  à  Lanzent.  Le  nommé  Yves 
Queilellec  a  extrait  de  terre  en  1823,  les  murs  de  foncfalion  de 
cette  chapelle.  J'ai  vu  les  silex  extrait  de  terre. 

Quel  était  le  patron  de  cette  chapelle  ? 

On  m'assure  que  c'était  saint  Guénolé.  J'y  consenti,  parce 
c'est  de  tradition  et  qu'on  montre  un  lieu  nommé /ëujuttvR- 
xant-vinnoté,  non  loin  de  ce  village,  au-dessus  de  Toul-e- 
goir.  Un  bonpme  érudit  m'a  aussi  insinué  que  ce  pouvait  bien 
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èlre  saint  Alain,  dont  le  culle  a  été  iri'S  répandu  en  Bretagne 
et  surtout  en  Cornouaille. 

Lan-Zœnt,  me  dit-i),  me  dîl-il,  vient  de  Lan  ou  Alan,  saint 
Alan  et  sœnt  ou  sanl,  ce  qui  fait  dire  à  nos  Plonévétiens 
Lan-Zœnt,  pour  Lan  ou  Alan-Sant.  Je  laisse  à  d'agtres  à 
porter  un  jugement  délintlif. 

§9.  —  Chaprlle  i>e  Saint-David  ou  Drvi 

Saint  David  ou  Divi  est,  dit-on,  lils  de  sainte  Nonne, 
patronne  de  Dirinon,  près  Landerneau.  Un  mystère  breton 
très  connu  roule  sur  la  vie  de  sainte  Nonne  et  celle  de  saint 
David  ou  Divi,  son  (ils.  Aucun  autre  écrit  breton  n'en  fait 
mention. 

Il  est  constant  que  dans  le  village  appelé  Tréguer,  (>n  Plou- 
névet-Porzay,  il  y  a  eu  une  chapelle  publi([ue.  On  en  voit  la 
place  et  la  tradition  orale  l'assure,  on  ne  sait  quand  elle  a  été 
démolie.  Quelques-uns  vont  jusqu'à  dire  que  notre  village 
Tréguer  était  un  reste  des  faubourgs  de  la  ville  d'Is.  Que  la 
chapelle  en  questiou  a  été  bâtie  après  la  destruction  de  celle 
ville,  qu'on  place  partout  et  qu'on  ne  trouve  nulle  part.  La 
chapelle  de  Saint-David  était  assez  grande.  li  est  malheureux 
qu'on  ne  puisse  rien  savoir  sur  cetle  chapelle  de  bien  certain, 
sinon  qu'elle  a  existé.  (Tréguer,  mieux  Tréker,  succursale, 
village  (le  ta  ville.} 

S  10.  —  Chapelles  domestiques. 

Outre  ces  neuf  églises  publiques,  Plounevet-Porzay  avait 
encore  six  chapelles  domestiques  : 

l.  —  Chapelle  de  Tieguihiitn,  tout  semble  indiquer  que 
cette  chapelle  a  dû  être  une  chapelle  publique.  La  tradition 
orale  l'avance.  Le  nom  de  Parc-an-Ilis  donné  au  champ  où 
elle  a  existé  et  la  fontaine  qui  se  trouve  dans  le  Praliau,  qu'on 
dit  être  la  fontaine  de  celle  chapelle.  Mais  il  est  plus  diRicile 
d'en  désigner  le  patron.  Les  uns  disent  que  c'est  saint  Guènolé 
parce  que  la  fontaine  du  Praliau  se  nomme  aujourd'hui 
feuHteun  Satif-Cueiniolé.  D'autres  disent  que  cette  chapelle 
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fut  dédiée  à  sainte  Guea  uu  Blanclir>,  mère  de  saint  Guénolé. 
qui  aurait  une  fontaine  non  loin  de  la  cliapelle  dédiée  à  sa 
mère.  Enfin,  quelques-uns  soulienncjit  que  celte  cliapelle  élaîl 
sous  le  vocable  de  saint  Ké  ou  Kenien  et  voici  comment  ils  le 
prouvent  : 

Le  village  de  Trequibihan,  disent-ils,  tire  son  nom  du  saint 
honoré  en  ce  lieu,  et  voici  l'explication  de  celle  supposition, 
rre  signiiie  succursale,  village  ;  qiiJ  ou  ké  qu'on  a  changé  en 
qui  pour  rendre  la  prononciation  plus  facile  et  plus  douce  à 
l'oreille,  et  biha:i  ou  bini,  pelil,  d'où  l'on  insère  que  Trequi- 
bian  est,  soit  le  petit  village  de  Saint-Ké,  ou  bien  le  village  du 
petit  Saint-Kéré,  dans  ce  cas  petit  signifie  peu  connu. 

Rien  ne  montre  l'époque  des  pardons  de  celte  cliapelle,  ni 
même  le  moment  de  la  démolition.  On  m'a  cependant  assuré 
qu'une  personne,  morte  il  y  a  environ  quarante  ans,  dit  que 
son  père  étant  encore  enfant  l'a  vu  debout,  mais  en  fort 
mauvais  état. 

II. — OArt/Jc/Ze  (i  A'ifref,  sous  le  vocable  de  saint  Louis,  à 
peine  voit-on  aujourd'hui  les  traces  de  cet  édifice,  qu'on  dit 
avoir  été  constiuil  par  un  seigneur  du  Nével,  fils  et  héritier 
d'un  des  compagnons  d'armes  de  saint  Louis. 

III.  —  Ckapellede  Kerlean,  Sous  le  vocable  de  saint  Gué- 
nolé, il  n'en  reste  aucune  trace. 

IV.  —  Chapelle  de  Kerbiquet,  sous  le  vocable  de  saint 
Antoine.  On  a  trouvé  dans  un  champ  labouré,  où  elle  existait, 
certaines  pierres  ogivales. 

V. —  Chapelle  à  Tresnéol.  Il  y  avait  une  chapelle  au  château 
de  Trefléol,  au  dessus  de  la  porte  d'entrée  ;  on  n'a  pu  me  dire 
le  nom  du  patron. 

VI.  —  Chapelle  d  Moillieii,  sons  le  vocable  de  saint  Jacques. 
Le  clocher  et  une  partie  des  murs  de  cette  chapelle  sont  encore 
debout.  Lorsque  le  sacre  (I)  venait  au  bourg  de  Plounével, 

«  mot  s'emploie  pour  désigner  la  prucesslon 
qui  ! 
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de  lyacl^K,  oa  se  reiuJqit  dans  cette  cbapeli^,  où  l'on  fiiisail 
V.ne  RQ!^  de  i^eux  heurtas,  mais  depuis  la  révolution  de  17.si) 
fn  D'y  va  plus.  Le  registre  menlioni.e  une  cloclie  guj  a  élé 
bépie  à  ceile  chapelle  le  3  septembre  ITtiii.  Parrain,  haut  et 
puissant  seigneur  J.-Aym. comte  de  Roquefeuil, chef  d'escadre, 
chev;  djçs  ordres  de  gaint-Louis,  commandant  de  la  marine, 
vij^e  ^t  cti^t^su  de  presl  ;  marraine,  demoiselle  Louise-Juiie- 
Cttai'lnM^Marie  de  Mqillien  ;  célébrant.  Math.  Le  Maître, 
reçtei^r,  assisté  de  M.  Mois,  chanoine  à  Quiinper. 
iV.  —  ËUblisBwiants  religieux. 

Pendant  environ  deux  siècles  la  paroisse  de  Plonnével-Por- 
zay  a  possédé  le  prieuré  de  Locronan.Dom  Morice  avance  que 
le  prieuré  de  Locronan  fut  fondé  l'an  1031  sous  Blenlivet  (1), 
évéque  de  Cornouaille.  Mais  un  aven  de  Névet  ne  porta  l'érec- 
tion du  prieuré  de  Locronan  que  dans  l'an  1102.  Ce  prieuré 
fut  érigé  sur  le  terrain  de  Plounévet-Porzay.  Les  privilèges 
qui  lui  furent  accordés  y  attirèrent  trois  ou  quatre  cents 
familles  qui  formèrent  un  gros  village,  toujours  dans  ladite 
paroisse  de  Plounèvet-Porzay  et  sous  la  juriiliclion  du  seigneur 
du  Névet.  Ce  village  devint  plus  tard  la  civitatula  de  Locronan, 
érigée  en  paroisse  au  commencement  du  XVIII"  siècle,  étant 
cernée  à  l'ouest,  au  nord  et  un  peu  à  l'est  de  la  paroisse  de 
Plounévet,  à  l'est  de  Quéménéven  et  au  sud  de  Plogonnec. 

C'est  pour  cela  que  lorsqu'il  y  a  convocation  à  Locronan,  les 
recteurs  de  Plounévet-Porzay  ont  toujours  eu  le  pas  sur  les 
autres  ecclésiastiques  et  leurs  croix  et  bannières  sur  celles  des 
autres  paroisses  convoquées  [i], 

(A  suiore.) 

(1)  C'est  sous  Orscand. 

(;j  II  n  toujours  élé  en  U9a(^  duns  l'éulisc  (le  consnncr  au  rectpur 
dépwsédé  d'une porlloii  de  sa  pnroisso.  non  une  vraie  juridirUon  sur  a'ite 
parlic  (tétadiée,  maia  une  vruic  diSFércDCC  el  une  marque  d'honneur. 
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LE  COUVENT  DE  SAINT-FRANÇOIS 

DE    QUIMPER 


Quelques  épisodes  de  son  liIstoIi?e. 

VI.  —  Procès  contre  les  débiteurs  de  rentes. 

Dans  ma  carrière  de  magistrat,  commu  j'ai  plaint  les  plai- 
deurs des  lenteurs  de  la  justice!  Nos  prédécesseurs  des  xv' 
et  XVI*  siècles  n'éprouvaient  pas,  à  ce  qu'il  semble,  ces  com- 
misérations ;  et  pui.s  les  degriîs  do  justice  étaient  si  multi- 
pliés !  Toute  cause  civile  [même  une  cause  de  cinq  sols) 
ne  pouvait-elle  pau  aller  de  proche  eu  proche  parfois  jus- 
qu'au conseil  du  roi  ?  Les  procès  passaient  du  père  aux  fils  : 
et  durant  vingt,  trente,  cînquanlc  ans  «  étaient  comme 
immortels.  »  (2) 

Ht  pourtant  un  plaidait  et  souvent,  et  à  propos  du  plus 
mince  intérêt,  sauf  à  transiger  quand  on  avait  épuisé  les 
juridictions  et  les  arguties  de  procédure  ! 

Hendons  justice  aux  cordelicrs.  Trois  fois  seulement  ils 
se  sont  maladroitement  obstinés  ft  se  laisser  assigner.  Ils 
ont  beaucoup  plaidé  ;  mais  toujours  contraints  et  forcés  ;  et 
ils  n'ont  soutenu  que  de  bons  procès  qu'ils  ont  tous  gagnés. 

Heureux  quand  leurs  victoires  juridiques  n'étaient  pas 
stériles  ou  ne  devenaient  pas  l'occasion  d'un  nouveau  procès! 
Un  exemple  :  en  Hih'.i,  Kolland  I.escoët  et  son  fds  Guillaume, 
bourgeois  de  Quimper,  s'opposent  violemment  à  l'exécution 

(t)  Ci-dessus  p.  18. 

{i)  Sur  ces  divers  painU.  HÉvin,  cons.  U.  —  CoDst.  des  durs.  Ord.  de 
Vannes.  Ibil,  eti'.  Sauvageau  II  ri*  partie).  Les  procureurs  avaient  ima' 
giné  l'appel  d'un  juge  à  l'autre  de  la  même  JuridicLlon  !  —  V.  mon  Orga- 
nisalion  judiciaire  en  Bretagne  avanl  iTSO.  (1893) 
Bulletin  arcuewl.  du  Fikistèhb. —  Tous  XXI.  [Hëmoiresj.  6. 
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d'une  sentence  rendue  contre  eux  au  profit  des  cordeliers  ; 
et  ceux-ci  sont  contraints  de  se  plaindre  au  juge  (1). 

Si  telle  était  la  résistance  d'humbles  bourgeois,  quelle  pou- 
vait être  celle  des  hauts  et  puissants  seigneurs  auxquels 
pour  son  malheur  le  couvent  Saint- François  eut  si  souvent 
affaire? 

Je  citerai  seulement  un  fait  à  titre  d'exemple  (2) . 

Raoul  du  Juch.seigneur  de  Pratanroux(Penhars), avait,  par 
acte  du  3  octobre  1519,  donné  au  couvent  une  rente  de  Ireute 
livres.  Le  11  des  calendes  d'octobre  1534,  Raoul  fut  inhumé 
dans  sa  chapelle  bous  l'habit  des  frères.  11  laissait  pour  héri- 
tière principale  sa  fille  Claude.  Quelques  années  plus  tard,  en 
1540,  son  tuteur  Rolland  [VI)  de  Lezongar  la  donna  en  ma- 
riage à  son  fils  Rolland  VII,  qui  allait  devenir,  après  son 
père,  seigneur  de  Pratauras.  D'un  premier  mariage  avec 
Jeanne  du  Fresne  (3),  Rolland  avait  deux  Hlles  :  Jeanne 
mariée  dès  1550,  et  Marguerite  qui  mourut  prématurément. 
Claude  lui  donna  un  hls,  Rolland  (VIII)  et  devint  veuve  en 
1556  (4). 

Bientdt  consolée,  la  douairière  de  Pratanras  se  mit  à  dis- 
tribuer ses  seigneuries  à  des  amis  ;  et,  sou  iils  ayant  vingt- 
trois  ans,  elle  se  laissa  charmer,  après  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  par  Troîllus  de  Mesgouez  ;  elle  l'épousa  et  lui  Ht 
don  de  ta  seigneurie  de  Liscuis  (Laniscatj  ayant  haute  justice. 
Rolland  de  Lezongar  demanda  et  obtint  l'interdiction  de  sa 


de  la! 

(-2)  J'ai  déji  contù  celle  aHaire  (Pi-onieiiade  à  Pratanroiu;,  1SS7), 
mais  j'ai  quelques  poiDls  à  recltOer  et  à  préciser. 

13]  Inbumèe  aux  Cordeliers  le  S  des  Ides  d'octobre  l5Jii. 

(4)  Celte  date  qui  reclllle  la  date  I5(X)  précédemment  doaaée  est  authen- 
tique. Je  donnerai  plus  loin  uo  extrait  de  l'acte  d'inliumatiun  dressé  ù 
SalQl-Julleo  de  Quimper,  et  retrouv-à  par  le  baron  de  llosmordui;.  —  Les 
nécrologes  de  Saint-Frantols  Innt  défaut  pour  cette  époque. 
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mère.  Troillus  menaça  d'un  appel  ;  et,  pour  prévenir  le" 
scandale  d'un  procès  plus  retentissant,  Rolland  abandonna  à 
Tpoillas  l'usufruit  de  Liscuis. 

Depuis  1552,  la  rente  n'avait  pas  été  payée.  Les  cordeliers 
patientèrent  encore  pendant  six  années  ;  enfin,  en  1569,  ils 
assignèrent. 

Mais  comment  feront- ils  exécuter  une  condamnation  contre 
le  favori  de  la  reine  mère,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi? 

La  rente  est  hypothéquée  sur  toute  la  seigneurie  de  Pra- 
tanroiix,  notamment  sur  le  lieu  de  Lestannou  (Tréoultré- 
Penmarc'hj.Le  procureur  des  frères  croit  faire  acte  d'habileté 
en  assignant  la  détentrice  de  Lestannou,  Guyonne  de 
Kerouant  (Tréméoe).  Mais  Guyonne  épuisera  tontes  les 
arguties  de  procédure,  fatiguera  toutes  les  juridictions  ;  et, 
protestante,  elle  portera  jusqu'à  la  chambre  de  l'édit  ce  mau- 
vais procès  perdu  d'avance 

La  procédure  prendra  douze  années  pendant  lesquelles  la 
rente  n'est  pas  payée  ;  et  c'est  seulement  le  10  juin  1581,  que 
sentence  sera  rendue  contre  Guyonne  qui  s'obstine  (et  pour 
cause)  Â  ne  produire  aucune  pièce. 

Elle  est  condamnée,  sauf  son  recours  contre  qui  de  droit, 
c'est-à-diro  contre  Claude  du  Juch  ;  mais  celle-ci  n'est  pas 
seule  :  Troillus,  plus  puissant  que  jamais,  est  marquis  de  la 
Roche-Coetrcmoal  et  vice-roi  de  Terre-Neuve.  Contre  lui 
le  recours  n'cst-il  pas  illusoire  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  Guyonne  ne  l'essaie  pas,  elle  s'oppose 
à  l'exécution  et  va  recommencer  ses  folles  procédures  et 
ajouter  les  frais  aux  frais. 

Troillus  et  Claude  se  ravisent  enfin  ;  et,  faisant  ce  qu'ils 
auraient  dû  faire  des  le  début,  ils  interviennent  et  transigent 
[10  décembre  1582).  lis  paieront  aux  cordeliers  250  écus 
d'or  soleil  pour  trente  oiinécs  arriérées,  et  30  livres  pour 
chaque  année  à  venir. 
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La  première  partie  de  la  transaction  s'exécute. 

En  1588, dès  les  premiers  troubles,  le  marquis  de  la  Roclie 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  Ligueurs,  et  il  allait  subir  une 
captivité  de  huit  années  (Ij.  Vers  le  même  temps,  Claude 
du  Juchmourut(2).  Elle  avait  perdu  son  fils  (3),  et  elle  laissa 
pour  héritier  Jean  de  Baud,  fils  ou  héritier  de  ce  Jean  de 
Baud,  seigneur  de  la  Vigne  Le  Houlle,  qui  surprit  Concar- 
neau,  en  1573,  ne  put  s'y  maintenir  et  y  périt  misérable- 
ment (4;.  Jean  de  Baud  était  huguenot,  comme  son  auteur  ; 
et  la  terre  de  Pratanroux  «  fut  saisie  sur  lui  comme  contraire 
au  saint  parti.  » 

Jean  de  Baud  eût  ainsi  une  raison  ou  un  prétexte  de  ne 
pas  payer  la  rente,  et  le  receveur  des  saisies  ne  la  paya  pas. 
C'est  pourquoi,  en  1593,  lescordeliers  présentèrent  requête 
au  duc  de  Mercœur  ;  et  le  duc  s'empressa  d'ordonner  que  le 
receveur  paierait  la  rente  ;  mais  cet  ordre  resta  sans  exécu- 
tion (5),  Enfin,  le  20  août  1599,  les  cordeliers  assignèrent 
de  nouveau;  et,  trois  ans  après,  le  13  avril  1GÛ2,  ils  obte- 
naient par  sentence  les  vingt  années  d'arrérages  échues 
depuis  1582. 

Cette  sentence  fut-elle  exécutée,  et  la  rente  fut-elle  désor- 
mais annuellement  payée  t  —  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons 
savoir,  et  ce  que  nous  n'oserions  affirmer. 

It)  D'Htnier  [Vltevatiers  de  HaiiU-MicM)  ne  menlionne  pas  cette  capti- 
vité. M,  de  Courcy  est  mieuii  informé.—  Biog.  Bret.  t-  Ui  Roche  (Marquis 
de)  —  Il  dit  que  Mesgouez  fut  mis  en  liberté  lors  de  ta  trêve  de  15%, 
moyeDDaal  une  rançon  de  4,000  écus.  Cette  rançon  ne  fut  pas  pajée  inlê- 
gralement,  mais  Mercœur  exigea  de  bonnes  cautions  et  Ht  prudemment. 
[Documenla  sur  la  Ligue.  Bibt.  Bretons,  p.  îiM'ZJ.) 

{1)  Saisie  fôodale  de  la  terre  de  Trolieir,  2  mai  1590,  après  le  décès  de 
Claude  dii  Jucli.  Titres  de  l'évèchè,  Troliéîr.  G.  17,  Arcb.  du  Finislftre. 

(3)  Les  biens  paternels  de  Rolland  de  I.ezongar,  nolammenl  l^alanrns 
étaient  passés  fi  Jeanne  de  Jj^iongar.  sa  sœur  consanguine,  veuve  de  Jean 
du  Quélénec  et  douairière  de  Bienassis,  morte  le  33  novembre  l,i87.  —  V. 
plus  haui,  g  V. 

(t)  Sur  la  surprise  de  Concarneau,  Moreau,  p.  tw  et  suivantes, 

(3)  Nous  avons  mentionné  telle  requête,  §  1".  en  faisant  remarquer  que 
la  rente  n'était  pas  de  12  écus. 
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Cet  exemple  démontre  t]ue  durant  cinquante  années  la 
pente  n'a  été  payée  que  deux  fois,  trente  années  arriérées  en 
1582,  et  vingt  années  on  1002.  S'il  était  ainsi  des  autres 
rentes,  ou  comprend  combien  il  était  difTicile  aux  frères 
d'aligner  leur  budget  ;  or,  les  nombreux  procès  faits  et 
gagnés  à  propos  de  rentes  permettent  de  dire  que  les  autres 
débiteurs  ri'élaicnt  pas  plus  exacts  que  Rolland  de  Lezongar, 
Claude  du  Jucli,  Troïllus  de  Mesgouez,  Jean  de  Baud  et 
même  le  receveur  des  saisies  de  Mercœur. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ces  dilTicultés  aient  tenu  aux 
troubles  de  l'époque.  Non  !  il  était  passé  en  usage  de  ne  pas 
payer  les  rentes  anciennes  dues  au  couvent.  Ainsi,  au  milieu 
du  siècle  suivant,  les  frères  doivent  procéder  pour  obtenir 
de  François  de  Peiimarc'h,  sieur  du  Parc  Coetenez,  le  paie- 
ment d'une  rente  de  12  livres  fondée  par  Marie  du  Parc, 
1  fille  ainée  de  la  maison  du  Parc-Coetsquiriou  n  (1)  La 
condamnation  est  prononcée  le  13  janvier  16^1.  Mais  elle  n'a 
pas  encore  été  exécutée  quand  Sébastien  Troussier,  sieur  de 
la  Gabtière,  Coetsquiriou,  etc.,  venu  aux  droits  de  François 
de  Penmarc'h,  intervient.  Une  condamnation  est  prononcée 
le  2  mai  1640. 

Moins  de  vingt  ans  après,  les  cordeliers  auront, à  propos  de 
la  même  rente,  &  réclamer  dix  années  de  François  Le  Vayer, 
sieur  de  Kerandantec,  et  il  leur  faudra  obtenir  contre  lui  une 
sentence  par  corps.  (20  octobre  1667.)  (2) 

(I)  Rentier  de  lfi3G.  —  26  octobre. 

[1]  Titres  du  couvent.  Poiidatian  de  Marie  Duparc  [t.  3.  —  Arrôt  de 
Penmarc'h  L.L.  —  Arnîl  Troussier  FF.  î.  —Sentence du  Parc  FF.— En  OD 
nuire  endroit  on  voit  le  laùme  S^linstien  Troussier  condamné,  le  t  Juitlet 
IGIJ.H  payer  trois  années  d'une  renie  de  15  livres  due  en  vertu  d'acte 
du  -19  mars  liili  :  il  Fait  appel,  et  le  parlement,  p»r  arrêt  du  7  dËcemhre 
1iii;i,  conilrnie  purement  cl  simplement  contre  François  de  Penmarc'h, 
sieur  du  Parc. 

Jean  Troussier,  seigneur  de  la  (lablière  et  du  Ponlmenard  (Saiot-Brleuc 
de  Mauron),  etc.,  gouverneur  de  t'iutniîamp.  chevalier  de  Saint-Michel, 
avait  cpuu!^  Jeanne  du  Parc,  lUune  de  Cuetsquiriuu.  Leur  nis  Sébastien, 
chevalier  de  Saint-Michel,  obtint  l'érection  en  vicomte  de  sa  terre  de  !■ 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


Et  que  d'autres  faits  du  même  genre  nous  réviilent  les 
débris  des  titres  du  couvent  ! 

Vil.  —  La  Ligue.  Le  gardien  Jean  Bonhomme. 

Le  couvent  de  Saiut-François,  avons-nous  dit,  échappa 
aux  violences  et  à  la  ruine  que  les  guerres  de  la  Ligue  ap- 
portèrent à  d'autres  couvents,  comme  f.andévcnoc,  Lan- 
tenac.  Le  Relec  (1)  ;  et  pourtunt  les  cordeliers  de  Quiniper 
avaient,  bien  plus  que  les  bénédictins  de  Landévenec  et  de 
Lantenac  et  que  les  cisterciens  du  Relec,  pris  part  aux 
événements  publics. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  111  ([''''août  ir)8f)jàQuim- 
per,  comme  en  toutes  les  villes,  la  division  éclata.  L'évé<pie, 
Charles  de  Liscouet  hésitait,  et  tâchait  de  se  ménager  entre 
les  deux  partis,  Jean  de  Quélénec,  capitaine  de  la  ville, 
■  n'était  ni  chaud  ni  froid  [2).  »  Le  sénéchal  royal,  Jacques 
du  Laurens,  contrastait  avec  le  capitaine  et  l'évéque.  Mais 
comme  son  zèle  royaliste  est  maladroit  !  11  a  dit  :  «  Quand  le 
Roi  serait  un  diable  incarné  je  serais  toujours  sou  servi- 

Gabllère  (1635).  C'est  lui  qui  intervienl  en  lUl?.  —  tl  nieurl  à  30  ans, 
ea  16H. 

En  1619,  Sébastien  Troussier,  sieur  de  la  Gnbtière,  Cocisquiriou,  etc., 
Inicrvient  à  propos  de  l'arrtt  rendu  eu  1643,  contre  écujcr  François  de 
Penmarc'h. 

(1)  A  LandÉvenec,  c'est  un  rovallslc,  Troillus  de  Mesgouez,  qui  se 
rend  mattre  de  l'abbaye.  Il  coi'pc  les  Futaies,  descend  les  cloches  pour  en 
lalre  des  coaleuvrlnes.  et  enlève  jusqu'aux  vases  sacrôs.  Les  moines  Fugi- 
Ufs  dés  t59ô,  ne  sont  pas  encore  ehci  eux  en  IiiOii.  (M.  du  Chatellicr. 
Quelques  anciens  eouvciitt  P.  10  et  sulv.]  —  Vcrsce  m^mc  temps,  Anne 
de  Sanzay,  comie  de  la  Magnane,  ligueur  à  la  façon  de  La  Fontencllc, 
pour  piller  des  deux  parts,  s'établissait  à  l'abbaye  de  Lantenac(au)ourd'hui 
commune  de  La  FerrlËre.  canlon  de  La  Chèze.  CAtes-du-Nord).  avec  sa 
femme,  Marie  de  Trnmelln,  veuve  du  baron  de  tVnmarc'h,  transformait 
relise  en  écurie  et  le  réfectoire  en  élable,  coupait  le  Foin,  percevall  les 
bénéllces  el  agissait  en  maître  pendant  vingt  ans,  (Documenls  inédits  sur 
la  Ligue,  p.  Î50.)  —  D.  Morice  dit  que  de  ICOl  à  liiiO.  l'abbaye  Fut  en 
ieonmnal.  ^c'est-à-dire  sans  titulaire)  Hist.  IL  p.  CXIV.)  —  Au  Relec, 
en  I59S,  nous  trouvons  Troillus  de  Mesgouez  el  le  comte  de  la  Magnane 
pillant  et  ravageant  l'un  après  l'autre.  (Bulletin.  T,  XtX,  p.  9'J.). 

(1)  Sur  ce  point  et  co  qui  suit,  Moreau,  chap.  [I[. 
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leur  !  1  Déjà  compromis  par  ces  paroles  vis  à  vis  des  Ligueurs, 
il  va  les  pousser  à  bout. 

Deux  lettres  du  Parlement  doivent  être  publiées  à  l'au- 
dience qui  se  tient  chez  les  cordeliers  ;  mais  pourquoi  le 
sénéchal  ajoule-t-il  à  la  publication  ■  des  paroles  d'aigreur, 
hautes  et  fières  ?  >  Le  lieu  était  mal  choisi  et  le  sénéchal 
allait  s'en  apercevoir.  Comme  il  sortait,  il  dut  passer  entre 
deux  haies  de  bourgeois  armés  d'arquebuses  ;  et  il  put  eu- 
tendre  un  cordelier,  qui,  monté  sur  les  marches  de  la  croix 
du  cimetière,  prêchait  la  résistance,  (l] 

Le  sénéchal  rentra  en  hâte  dans  son  hôtel  (2)  ;  et  sur 
l'heure  il  galopait  vers  Brest.  Provoquer  l'émeute  et  fuir 
devant  elle,  est-ce  donc  se  montrer  le  fidèle  serviteur  du 
roi? 

Les  cordeliers  avaient  déterminé  te  mouvement  qui  causa 
la  brusque  retraite  du  sénéchal  et  donna  Quimper  à  Mer- 
c<Eur.  Cinq  ans  plus  tard,  ils  encourageront  la  résistance  à 
l'armée  royale  ;  leur  gardien,  La  Villeneuve,  sera  blessé 
mortellement  au  moment  où  il  travaille  â  un  retranchement 
d»ns  le  jardin  du  couvent  (3)  ;  et  pourtant,  quand  le  maréchal 
.  d'Aumont  entrera  en  ville,  les  cordeliers  n'auront  pas  à  se 
plaindre  de  lui. 

Toutefois,  après  de  longues  années  de  troubles  publics, 
il  y  avait  beaucoup  à  faire  pour  rétablir  l'ordre  même  dans 
un  couvent.  Ce  fut  l'office  de  Jeaii  Bonhomme,  qui  devient 
gardien  en  1602. 

C'est  le  seul  gardien  dont  les  titres  du  couvent  nous  per- 
mettent de  tracer  l'image.  Je  l'ai  fait  ailleurs.  J'ai  dît  que 

0)  Hena.  (ourni  spar  notre  reRratlé confrère  le  major  Faty. 

i!i  A  t'anRle  de  la  place  Saint-Corenlio  et  de  la  rue  des  Regaires. 
(Major  Faty.) 

(3)  Ci-dessus  §  1".  Ce  lut  le  seul  tué  per  l'enoeiDi  avec  Olllvier  Endroit 
qui  avait  étii  frappé  au  moment  où  il  saluait  \es  royauxdu  nom  de  frères,  et 
une  pauvre  servante  r|n'un  anglais  s'amusa  à  tirer.  Moreau,  p.  ÎI7,  Îî2, 
«3. 
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Jean  Bonhomme,  docteur  en  liiêologie,  devint  lliéologal  de 
Cornouaille.  J'ai  dit  son  désintéressement  et  sa  libéralité 
pour  le  couvent.  J'ai  dit  aussi  <|ue  le  soin  de  sa  charge  le  fit 
l'adversaire  en  justice,  mais  l'adversaire  toujours  heureux, 
des  plus  grands  seigneurs  du  (^mioituille,  les  sires  du  l^ont, 
du  Jucll  et  du  Quéménet.Cc  dernier,  un  temps  de  ces  procès, 
n'était  autre  que  le  fameux  lleiu-i  U,  dnc  de  Kolian,  chef  du 
parti  protestant  sous  Louis  Xlll. 

Je  ne  puis  revenir  sur  les  détails  <|ue  j'ai  donnés  (I).  Je 
rappelle  seulement  que  Jean  Bonhomme  construisit  en  1609- 
1610  un  édillce  qui  allait  survivre  au  reste  du  couvent  et  n'a 
été  complètement  démoli  qu'eu  1KK7.  Doux  pierres  retrou- 
vées à  cette  époque,  portent  toutes  deux  le  nom  de  Jean 
Bonhomme  et  donnent  ces  deux  dates. 

Nul  doute  que  l'insicription  gravée  sur  une  de  ces  pierres, 
ne  soit  une  allusion  îi  la  libéralité  de  Jean  Boidiomme 
et  ne  fût  destinée  à  en  porter  le  souvenir  à  la  postérité. 

Nous  aurons  à  reparler  de  cel  édilice,  dont  une  partie  était 
destinée  au  réfectoii'c,  cl  dans  lequel  ont  siégé  jusqu'à  la  lin 
du  siècle  dernier,  le  présidial  et  la  plupart  des  hautes  jus- 
tices s'exerçant  à  Quimper. 

INOTE 

Hélène  de  Beaumanoir,  baronne  de  Pont  (l'Abbé]  etc., 
était  fille  de  Toussaint  de  Beaumanoir,  vicomte  du  Besso, 
et  d'Anne  de  Guémadeuc.  A  la  mort  de  son  père,  le  7  mars 
1500,  elle  était  dans  sa  cinquième  année  ;  et  son  père  recom- 
manda de  la  marier  à  René  de  Tourncmino,  lils  du  baron  de 
la  Hunaudais  qui  ne  ponvuil  avoir  plus  ilo  six  ans,  son  pès'e 
e'étanl  marié  en  lT}H'.i.  l.e  conlrat  tie  mariage  est  du  llï  jan- 

(I)  Derniers  débris  du  couvoril  de  Saint-Francnis.  {Hiill.  de  IKS7.1  Tou- 
tefois, CD  ce  qui  cuncernc  la  bnmnnic  du  Bint.  j'»i  qwli|ucs  ni  odi  II  rations 
à  taiiv,  et  II  ne  faut  inmnis  liiisscr  ps*.T  i'un-asiini  duso  i-Li-LitiiT. 

Voir  note  à  la  lin  du  |iarsKraplii'. 
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vier  1599  ;  mais  la  vie  commune  ne  commença  pas  avant 
1601,  Hélène  ayant  quatorze  ans  et  son  mari  quinze. 

Ce  mariaj^e,  dit  le  1'.  du  Paz,  n'eut  pas  un  heureux 
succès  (1}  ».  Impossible  de  parler  plus  discrètement.  Cela 
veut  dire  que,  dt's  laiiuée  IGO'»,  Hélène  fuyant,  disait-elle, 
les  violences  de  suu  mari,  s'enfermait  dans  le  ctiàteau  Je 
Pont-l'Abbé,  où  son  mari  vintrassi(!ger.  Quelques  semaines 
après,  la  ville  de  Quimper  put  voir  une  troupe  d'un  millier 
d'hommes  prenant  la  route  de  Pont-l'Abbé.  C'est  Sébastien 
de  Rosmadoc,  marquis  de  Molac,  qui  do  Dinan,  dont  il  est 
gouverneur,  vient  au  secours  de  sa  cousine  avec  une  nom- 
breuse noblesse.  Mais  In  troupe  arrive  trop  tard,  Hélène 
vient  de  se  rendre. 

La  vie  commune  recommence  entre  les  époux  ;  mais  pas 
pour  longtemps.  Bientôt  Hélène  se  réfugia  derrière  les  murs 
de  Dinan  plus  sili-s  que  ceux  de  Ponl-l'Abbê,  et  sous  la  mahi 
de  son  cousiu.  De  lu,  elle  intenta  une  action  en  dissolution 
de  mariage.  Kniin  sou  cousin  Toussaint  de  Guémadcuc  et 
Toumemine  se  rencontrèrent  au  pays  de  Ketz.  Cuémadeuc, 
tué  sur  le  coup,  fut  inhumé  à  Québriac  Iti  4  décembre  1606  ; 
et  Toumemine,  mortellement  frappé,  languit  plus  d'une 
année  et  mourut  à  Paris,  le  28  février  1608  (21. 

Peu  de  temps  après,  la  veuve,  à  peine  Agée  de  vingt  et  un 
ans,  épousa  Charles  de  Cossé,  marquis  d'Acigné,  second  lils 
du  maréchal  comte  cl  plus  tard  duc  de  Brissac.  Ce  mariage 
ne  devait  pas  être  plus  heureux  que  le  premier. 

Dans  ses  Ilislorieltes,  Tallemanl  des  Réaux  réprésente  le 
marquis  comme  un  émule  de  Don  Quichotte  ;  mais  il  avait 
des  fantaisies  moins  innocentes.  11  hnit  par  emprisonner  sa 
femme  dans  un  de  ses  chAteaux,  et  lie  la  forcer  sous  menace 

.  (1)  GënënluKie  de  Bcauiiinnoir. 

{■!)  Ce  rtjnsciKncmonl.  [luisc  pni 
tjuélij'iac,  reclilii:  lu  Jiili:  ly.J'J,  ilnn 
du  Paz  t  dtrnier  (l'ïritr  lie  liiVJ  » 
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de  mort  à  reconnaître  un  enfant  snpposé.  Enfin  Hélène 
tronva  moyen  de  faire  parvenir  sa  plainte  au  roi  :  le  mar- 
quis fut  mis  à  la  Bastille;  et  la  marquise  introduisit  une 
nouvelle  demande  en  dissolution  de  mariage.  Par  arrât  du 
35  janvier  1628,  le  marquis  fut  banni  du  royaume  à  perpé- 
tuité. 

Hélène  de  Beaumanoir  avait  pour  héritière  principale 
Marte-Françoise  de  Guémadeuc,  fille  de  Thomas  de  Gué- 
madeuc,  gouverneur  de  Fougères,  qui,  meurtrier  du  baron 
de  Nevet  et  rebelle  au  roi,  avait  été  décapité  en  place  de 
Grève,  le  27  septembre  1617.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait 
déterminé  l'exécution  ;  mais, après  neuf  années, quand  ii  envi- 
sagea l'opulence  de  M'"  de  Guémadeuc, l'avenir  brilla  d'un  tel 
éclat  à  ses  yeux  que  le  passé  se  voila  comme  d'un  nuage.  (1| 

Le  20  juin  1626,  François  de  Vignerod,  fils  de  la  sœur  du 
cardinal,  marquise  de  Ponlcourlay,  épousa  Ma  rie -Françoise 
de  Guémadeuc  ;  et,  en  1629,  celle-ci  devint  mère  d'Armand 
Jean,  que  le  cardinal  allait  faire  héritier  de  son  nom  et  de  ses 
armes  ;  c'est  lui  qui  a  perpétué  la  maison  de  Richelieu. 

M.  et  M""  de  Ponlcourlay  et  sans  doute  le  cardinal  ne  su- 
rent pas  attendre  que  la  mort  d'Hélène  ouvrit  sa  succession; 
et,  le  16  janvier  1629,  Hélène  lit  donation  anticipée  A  Marie- 
Françoise  de  Guémadeuc  de  tous  les  biens  dont  elle  pouvait 
di.sposer.  La  signature  du  cardinal  est  au  pied  de  cet  acte  do 
spoliation. 

ii!n  se  dépouillant  ainsi  au  profit  d'un  seul,  Hélène  de  Beau- 
manoir éloigna  d'elle  sps  autres  héritiers.  Elle  s'enferma  dans 
son  château  de  Limoëlan  (commune  de  Sévignac,  canton  de 
Broons),  où  elle  vécut  tristement  jusqu'à  la  fin  de  juillet 
16.'f6.  Le  10  aoflt  suivant,  elle  fut  inhumée  au  couvent  de 
Sainte-Catherine  à  Dinan,  quelle  avait  fondé  en  1631, 
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Soyez  la  plus  riolie  héritière  de  Bretagne  pour  faire  de 
tels  mariages  (1)! 

VIII.  —  Le  couvent,  le  présidial  et  la  ville. 

Les  anciens  évoques  de  CornoualUe,  défenseurs  des  privi- 
lèges de  leur  Pief  el  en  même  temps  des  franchises  de  la  cité, 
n'auraieut  pas  permis  que  la  justice  royale  siègeAt  dans  la 
ville  close.  —  Respectueux  du  fief  de  Saint-Corcntin,  la 
relue  Anne  el  Louis  XII  firent  bâtii-,  aux  premières  années 
du  XVI' siècle,  un  auditoire  dans  la  Terre  au  Duc.  C'était 
ce  «  beau  logis  vis  à  vis  la  porte  et  le  pont  Saint-Médard,  s 
le  long  de  la  rivière  du  Stéîp,  dont  Moreau  a  déploré  la  des- 
truction inutile  {'2]. 

La  sénéchaussée  royale  avait  vécu,  semble-t-il,  en  bonne 
intelligence  avec  les  juges  des  regaires,  mais  la  création  du 
présidial  ciiangea  ces  relations.  Les  présidiaux  (3)  fiers  d'un 
ressort  plus  vaste  que  le  département  actuel  du  Finistère,  et 
jugeant  nombre  de  cas  en  appel,  voient  de  leurs  sièges 
mêmes  les  murs  do  la  ville  ciose  :  à  l'abri  de  la  vieille 
muraille  siègent  les  juges  des  regaires  dont  les  appels, 
comme  ceux  du  présidial  lui  même,  vont  directement  au 
parlement.  Cette  parité  agace  les  présrdiaux,  et  ils  vout 
entamer  une  lutte  d'influence  qui  ne  finira  pas. 

La  première  entreprise  à  tenter,  c'est  de  passer  le  Stéir, 
et  d'aller  camper...,  je  veux  dire  siéger  dans  la  ville 
close.  Le  moyen  est  bieniAt  trouvé.  Le  nouveau  logis  sulfi- 

(Il  Sur  le  marquis  d'Acigné  v.  Tallcmaat  des  néau.'c.  Le  Mercure  Fran- 
chit nous  apprend  que  sur  la  plaiale  de  sa  lemme  il  fut  uoe  première  lois 
mis  à  lu  Bastille,  (MI.  p.  IIG,  aoflt  \Gll>.) 

Il  laut  lire  une  âlude  sur  Rilène  de  Beaumanoir,  par  M.  Raison  de 
Cleuzlou.  Société  d'Emulation  des  CAtes-du-Nord,  18.r2,  p.  Oh  à  m. 

(î)  P.  Î.W. 

(3^  C'est-â-dire  les  jugei  pHiidiaux  composant  la  compagnie  unique, 
à  laquelle  on  donnait  souvent  le  titre  de  sÉnfehausife  pré.%idialf.  el  dont 
lea  membres  formaient  la  sénfchanssée  ancienne  cl  le  présidial  de  créa- 
tion nouvelle. 
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nant  pour  la  séiiécliaiissée  esL  insullisant  pour  le  pi^sidial. 
Ne  pourrait-on  emprunter  une  partie  <lw  couvent  de  Saint- 
François  ?  Les  pauvres  cortlcliers  se  flattent  d'obtenir  un 
prix  de  location  et  acceptent  avec  empressement  la  propo- 
sition. 

L'occasion  est  favorable.  De  I-'m.")  k  ITiAt,  les  évêques  de 
Cornouaille,  l'un  prélat  italien,  l'autre  ambassadeur  A  Rome, 
ne  résident  pas,  et  ne  s'inijuiètent  gut>re  de  leur  évêché  admi- 
nistré par  des  vicaires  généraux.  L'empiiint  du  local  des 
cordeliers  est  autorisé. 

A  quelle  date  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  dire  avec 
précision.  Tout  ce  <pie  nous  savons  c'est  <jue,  comme  nous 
allons  le  voir,  le.s  juges  royaux  étaient  installés  aux  Corde- 
liers avant  157!'. 


Il  avait  été  promis  aux  religieux  une  rente  de  douze  écus 
payable  par  le  receveur  des  amendes  de  fol  appel  (1).  Celait 
une  indemnité  pIut<H  qu'un  prix  de  bail  ;  mais,  (pielque  mo- 
dique qu'elle  fût,  cette  indemnité  allait  ôtre  irrégulièrement 
payée.  Ainsi,  le  payement  de  l'année  I57!>  resta  en  retard  et, 
pour  l'obtenir,  les  frères  durent  donner  assignation  (2], 

Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  il  u'y  avait  plus  de 
receveur  des  amendes  auxquels  les  cordeliers  pussent 
adresser  leurs  réclamations,  l^n  I3!I0,  H2,  tl.'t  et  O'i,  ils  prc- 
senlérent  requête  au  duc  de  McivOMir  ;  celui-ci  s'empressa 

(1)  Anienile  dp  fol  apiiel.  ■  A|i|ielcT,  i->«l  dire  le  jupe  inWmi'.  ■ 
CliHf}.  1(3.  T.  A.  Coutume.  C'est  pourqiiiii  li- seigneur  nVnli'ii(lnnl  pas 
qu'on  suspecte  sou  \v\tR  oxi)fe  une  amende  de  ivlui  qui.  n  Inrt,  a  rendu  ee 
soupçon  public.  Henri  1).  dans  l'édit  des  pr^sidiaux,  eut  bien  suin  de 
mninlenir  cette  nmende.  illévin.  fjiiexliniit  fài-lalet,  p.  \X.I  Autounl'bui, 
l'appelant  csl  tenn  di;  eonsÎRner  l'nmende,  nux  tcrnu-s  du  dterct  du  ?7 
nivAso  an  X.  --   l^i  ruiilinc  est  une  belle  l'bnse  '. 

(2)  C'est  celte  pièce  qui  nous  donne  In  dnlc  up|in>\im<itive  de  l'éliibtis^- 
ment  du  présidjal  aux  Cordeliers. 
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«l'ordonner  le  paiement  par  le  receveur  des  saisies  en  la 
juridiction  de  Quimper  (1). 

Après  la  paix,  en  lliOl,  1605,  1617,  l(il8,  1619,  les  corde- 
liers  sont  de  nouveau  cuntraints  do  présenter  requête  au 
trésorier  de  France,  gùnéral  des  finances  en  Bretagne,  pour 
obtenir  leur  douze  écus  dont  le  paiement  est  resté  une  fois 
arriéré  pendant  douze  années  ! 

11  parait  qu'outre  l'indemnité  de  douze  ëcns,  le  roi  s'était 
chargé  (et  c'était  bien  le  moins)  des  réparations.  Or,  cette 
condition  de  Vemprunt  du  bâtiment  ne  s'exécute  pas  plus 
que  l'autre.  Eu  1620,  il  pleut  dans  la  chambre  du  conseil  et 
l'hiver  menace  pluvieux  comme  ceux  d'aujourd'hui.  Le 
commis  de  la  recette  du  roi  se  refuse  ù  loute  réparation  ;  et 
U  faut  que  les  cordeliers  obtiennent  une  sentence  de  la 
sénéchaussée  fort  intéressée  à  ce  procès.  Klle  ordonne  que 
la  réparation  de  la  couverture  sera  faite  eu  forme  qu'on  ne 
B  reçoive  aucune  incommodité,  et  qu'il  n'y  pleuve,  et  ce  dons 
la  huitaine  prochaine.  » 

hc  receveur  s'exécute  ;  et,  le  5  octobre,  Guillaume  Morvan, 
couvreur,  donne  quittance  de  7  livres  12  sols  pour  le  travail 
et  de  14  livres  5  sols  »  pour  avoir  fourny  pour  étoffes  re- 
quises comme  ardoises,  clous,  lattes,  chevilles,  vitres, 
dardelles.  » 

Jusqu'ici  les  cordeliers  n'avaient  réclamé  que  contre  le 
receveur  des  amendes  de  fol  appel  ;  eu  effet,  d'après  l'édit 
des  présidiaux,  de  1551,  le  roi  avait  abandonné  ces  amendes, 
quand  il  serait  nécessaire  <<  pour  l'aménagement  des  cham- 
bres d'audience.  •  (2)  Plus  tard  nous  verrous  les  cordeliers 

(I)  Itull.  de  iSSl,  |i.  25'J  el  suiv.  Le  iiaiemcnL  se  lil-il  ?  On  en  peut 
dojler  quand  on  voll  ne  pas  se  luire  le  paiemeDl  da  la  rente  de  Pralan- 
roux  ordonna  par  le  iiifme  mandemcnl.  Ajoutons  que  ce  dernier  paiement 
seul  eût  été  rÉ|;ulièrement  fait.  Le  receveur  des  saisies  ae  pouvait  fire 
substitué  an  receveur  des  amendes  île  fol  appcL 

(■;)  Héïin.  Queslioni  féodales,  p.  XXV. 
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adresser  leurs  réclamations  au  miseur  de  la  ville,  que  nous 
nommons  aujourd'hui  receveur  municipal.  Il  semble  que  vers 
l'époque  où  nous  sommes  arrivés  (16:i0j,  enverLu  d'arrange- 
ments que  nous  n'avons  pas  retrouvés,  la  ville  se  chargea  de 
fournir  le  logement  du  présidial,  comme  aujourd'hui  les 
villes  fournissent  les  prétoires  des  justices  de  paix. 

Mais  Quimper  n'avait  pas  d'édifice  suftisant  ;  il  fallait 
b&tir.  Or,  les  finances  de  la  ville  étaient  loin  d'être  prospères. 
A  cette  époque,  les  villes  n'avaient  pas  encore  adopté  ce 
mode  d'administration  qui  consiste  à  dépenser  sans  compter, 
en  engageant  l'avenir  par  des  emprunts  excessifs.  Toutefois 
la  ville  résolut  de  donner  satisfaction  aux  réclamations  du 
présidial. 

Le  3  mars  1635,  elle  consentit  à  fournir  sur  les  deniers 
d'octroi  la  somme  annuelle  de  3,000  livres  u  afin  de  bâtir  et 
construire  un  palais.  >  Mais  il  aurait  fallu  tenir  cette  pro- 
messe ;  et  c'est  ce  que  la  communauté  ne  lit  pas,  n  ses 
deniers  d'octroi  ayant  été  divertis  el  employés  à  d'autres 


Les  douze  écus  dus  annuellement  aux  cordeliers,  n'étaient 
même  pas  payés  ;  et  les  frères,  en  Iti'iS,  obtinrent  condam- 
nation contre  la  communauté  de  ville  pour  quatre  années 
arriérées.  En  lUûO,  il  leur  fallut  de  nouveau  recourir  Ajusticc 
pour  obtenir  des  réparations  urgentes. 

Le  présidial  était  patient.  La  ville  apparemment  le  savait 
bien,  et  près  de  vingt  années  se  passèrent  avant  qu'elle  eût 
pris  la  truelle.  Eniin,  en  1053,  le  pré.sidial  assigna  la  ville  : 
il  semble  qu'elle  résista  ;  et  deux  arrêts  intervinrent,  un  du 
parlement,  uu  de  la  cour  des  comptes  portant  condamnation 
■  de  fournir  les  (1,000  livres  par  au  jusques  à  avoir  construit 
et  basti  le  palais, el  cependant  de  fournir  logement  décent  et 
convenable.  » 

Il  ne  parait  pas  que  les  arrêts  aient  imparti  un  délai  et  la 
ville  va  prendre  son  temps. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


-  Ï9  - 


Toutefois  elle  prit  au  sérieux  les  deux  décisions  rendues  et 
dont  les  dépens  furent  de  mille  livres  ;  elle  aménagea  pour 
le  présidia!  un  logement  chez  le  sieur  de  Kerlaouénan  (Ij, 
et  «  orna  la  salle  d'une  tapisserie  qui  coAta  mille  livres.  ■ 
Mais  cette  installation  provisoire  dura  peu  de  temps,  puis- 
que, dès  1659,  nous  allons  retrouver  le  présidial  siégeant 
aux  Cordeliers. 
(A.  suivre.) 

i.  ÏRÉVHDY, 
Ancien  président  du  Tribunal  de  Quimper 


(I)  Kerlaouénan  était  une  grande  terre,  en  Mahalon  et  Guilere,  qui  avait 
eu  autrefois  des  seigneurs  particuliers.  Ils  avaient  une  chapelle  funéraire 
aux  Cordeliers,  où  quatre  du  nom  sont  mentionnas  entre  1335  et  I371i, 
Kerlaouénan  tut  acquis  en  I6;i0  par  Françoise  du  Quélénec,  temme  de  Gilles 
de  VIsdelou,  dame  de  Prataaras  ;  en  lGâ7,  il  appartenait  â  son  (lis  Claude 
de  VIsdelou  qui,  de  sénéchal  de  Cornouaille  (16'!(i-l<i3t)  devint  conseiller 
au  parlemenl  U(i3t),  puis  président  aux  enquêtes  (1637].  Il  mourut  le  4  mars 
liia»!  et  Kerlaouénan  passa  à  son  petlt-tlls,  héritier  principal,  François- 
Hyacinthe  de  VirdeloQ,  gonvcrneur  de  Quimpcr  en  1683.  (Bull.  Mil,  p.  t,\, 
l"  partie.) 
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vil. 
RÈGLEMENT    DE    POLICE 

POUR  LA  VILLE  DE  BREST 
Du    AIols    de    Juin     17S4. 


La  plupart  des  anciens  rèi^lements  de  police  en  vigueur 
dans  nos  provinces,  avant  1700,  ont  élé  consorvcs.  Ils  sont 
partout  Â  peu  prés  similaires  et  il  est  curieux  de  remarquer 
les  analogies  qu'ils  gardent,  sur  nombre  de  points,  avec  la 
fameuse  ordonnance  du  roi  Jean,  elle-mùine  la  codiricBtion 
de  coutumes  en  vigueur  depuis  les  premiers  développements 
des  communes  et  des  chC's  bourgeoises.  Le  plus  grand 
nombre  de  ces  n^glements  sont  assez  laconiques  ;  ils  sont 
d'ailleurs  complétés  par  des  ordonnances  locales,  lorsqu'il 
est  nécessaire.  Qnelques-iins  ont  élé  publiés,  parmi  ceux 
qui  appartiennent  à  notre  région  :  le  règlement  de  police  de 
la  ville  de  Quimper,  par  M.  Faty,  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  d'archéologie  ;  tout  récemment,  celui  de  la  ville  de 
Saint-Brieuc,  par  M,  le  IJ'  Aubry,  daas  les  Itulletins  de  la 
Société  d'émulalion.  Je  présente  aujourd'luii  fi  la  Société  l'un 
des  plus  complets  qui  aient  été  rédigés.  Je  l'ai  trouvé  annexé 
aux  anciens  registres  de  police  de  la  ville  do  Brest  [1;,  source 
de  documents  précieux,  que  je  me  propose  ultéiteurement 
de  faire  connaître,  avec  d'autres  non  nioins  iiitércssanis  et 
tout  aussi  ignorés,  sur  la  miilière.  Je  reproduis  la  pi(Ve 
intégrale. 

Ce  règlement  est  l'œuvre  dr  M.  lîergevin.  procureiir  nu 
siège  royal  de  Brest.  Il  fut  pi'ésenlê  par  lui  eu  l'audience 
générale  de  police  du  25  mai  IT.-jA,  mais  adopté,  sur  ses  re- 

l\)  Archives  du  Uépartement.  srric  B,  tunds  ilo  Bi-csl  (en  cours  de 
classeiuent; 
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montranccs,  seulement  le  22  Juin  de  la  même  année,  en  l'au- 
dience du  samedi,  «  tenue  en  l'hôtel  de  ville  par  M.  le  lieu- 
tenant du  siège  royal  de  Brest,  en  l'absence  de  M.  le  séné- 
chal dudit  siège  et  la  maladie  de  M.  le  bailly,  assisté  de 
M,  le  maire  (Debon)  et  de  MM.  les  officiers  municipaux  cy 
après  :  corps  servant,  Jourdain,  échevin;  Authoine  Raby, 
nepveu,  pr.  du  Roy  sindic  ;  Malassis,  conseiller;  Jasme, 
conseiller;  Kerbiîiodcc-Lunven  ,  conseiller;  présent,  M.  le 
pr,  du  Roy  ;  ancien  COI 'pg,  M.  Jourdain,  entien  (sic)  maire.»  (1) 

AitT.    1. 

Que  conformément  au  ri^glement  général  de  police  fuit  en 
cet  hôtel  commun  le  30*  janvier  1685,  deffenscs  sont  faites  à 
tous  cabareliers  de  cette  ville  et  ses  fausbourgs  de  tenir 
leurs  cabarets  ouverts  les  jours  de  dimanche  et  de  feste, 
pendant  l'oflice  divin,  et  aux  habitants  d'y  aller  boire  et 
manger  pendant  ledit  temps,  h  peine  de  10  livres  d'amende 
vers  chacun  des  contrevenans  pour  la  première  fois  et  20 
livres  pour  la  sectmdc  ol  .'10  livres  pour  U  troisième. 
Art.  2. 

Taisons  pareilles  deiïenses  à  tons  maîtres  de  billards  ou 
jeux  de  boules  de  donner  ii  jouer  pendant  l'oflice  divin,  à 
peine  de  l'amende  portée  en  l'article  précédent,  et  aux  liabi- 
tans  de  forcer  le»  maîtres  de  leur  donner  des  billes  ou 
boules,  pendant  ledit  temps,  A  poine  de  50  livres  d'amende 
pour  la  première  fois  et  de  plus  grande  peine  en  cas  de  réci- 
dive ;  faisons  pareilles  deiïenses  de  jouer  sur  les  Glacis  et 
dons  les  places  publiques  pendant  l'office,  sous  les  mêmes 
peines  ijue  devant. 

Art.  3. 

Enjoignons  à  tous  habitans  de  faire  ballayer  le  pavé 
chacun  au  devant  de  sa  maison  et  d'accumuler  les  immon- 

(U  Ce  deroier,  sur  le  registre  des  délibéralioas  de  l'Hûtel'de-Ville,  signe 
Jourdain  (ils;    son  prénom  est  Vincent  et  non  François,  comme  i'a  êcril 
Levol,  qui  l'a  contcndu  avec  l'uulre. 
BuujiTiN  ÀRCHÊOL.  bo  FiNiSTËHB.  —  ToHB  XXI.  (HéoxHrefJ.   6. 
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dices  tous  les  matins  contre  leurs  murs,  sans  pouvoir  les 
ranger  près  le  ruisseau,  pour  estre  aussitôt  enlevées  par  los 
tombereaux  de  la  ville,  à  peine  de  3  livres  d'amende  pour 
chaque  contravention,  dont  le  maître  aura  reprise  sur  les 
gages  de  son  domestique. 

AnT.  4. 
Deiïendons  de  faire  aucune  ordure  dans  les  rues  et  esca- 
liers publics,  à  peine  de  3  livres  d'amende  pour  la  première 
fois  et  de  plus  grande  en  cas  de  récidive,  laquelle  sera  dé- 
clarée reconnue  par  les  pères  et  mères  des  enfants  ou  maîtres 
des  domestiques  contrevenans. 

Art.  5. 
Et  pour  prévenir  pareil  abus  à  l'avenir,  ordonnons  &  tous 
propriétaires  d'avoir  des  latrines,  chacun  en  sa  maison,  et  à 
ceux  qui  n'en  ont  point  d'en  faire  construire,  dans  trois  mois 
pour  tout  délay,  à  peine  de  saisie  du  revenu  de  leurs  maisons, 
lesquelles  seront  mises  en  bail  judiciel  à  la  diligence  de 
monsieur  le  procureur  du  Roy  pour  les  deniers  qui  en  pro- 
viendront (après  l'amende  de  100  livres  préalablement  levée 
sur  iceux)  estre  employés  à  la  confection  desdites  latrines. 
Art.  6. 
Deffendons  à  tous  habîtans  ou  leurs  domestiques  dejetter 
aucuns  excrémens,  urines,  lavures  ou  autres  immondices, 
pas  même  do  l'eau  nette  par  les  fenestres  sur  le  pavé  dejour 
ny  de  nuit,  à  peine  de  10  livres  d'amende  et  payement  des 
habits  qui  se  trouveront  gâtés  ;  ce  qui  sera  exécuté  sans 
déport  vers  l'habitant  sauf  son  recours  sur  les  gages  de  son 
domestiques. 

Abt.  7. 
Pareilles  dépenses  à  tous  habitans  de  tenir  et  nourrir  des 
cochons  en  quelque  endroit  que  ce  soit  de  leur  maison  k 
peine  de  30  livres  d'amende  et  de  conliscation  du  cochon. 
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Art.  8. 
Ordonnons  à  tous  poissonniers  qui  enverront  du  poisson 
de  mer  ou  d'eau  douce  en  cette  ville  soit  par  bateaux  ou  sur 
des  chevaux,  de  l'aporter  directement  au  marché,  où  il  sera 
vendu,  et  distribué  par  celuy  qui  l'y  aura  amené,  et  delTen- 
dons  aux  poissonnières  et  revendeuses  d'en  acheter,  même 
d'approcher  de  l'endroit  où  le  poisson  sera  étalé,  qu'aux 
heures  cy  après  fixées,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
cstre,  à  peine  de  10  livres  d'amende  vers  le  marchand  et  la 
revendeuse,  même  de  confiscalion  desdits  poissons,  paniers 
et  chevaux  et  de  plus  grand  peine  en  cas  de  récidive. 

Abt.  9. 
Deffendons  pareillement,  aux  cabaretiers,  traiteurs,  cui- 
siniers, regratiers  et  revendeurs  d'aller  sur  les  chemins 
devancer  les  marchands  de  légumes,  heure  et  autres  denrées 
de  quelque  espèce  que  ce  soit,  ny  les  acheter  ou  marchander 
qu'elles  ne  soient  rendues  au  marché,  à  peine  de  10  livres 
d'amende  vers  le  marchand  et  l'acheteur  et  de  confiscation 
de  toute  la  marchandise,  chevaux  et  paniers  et  de  plus 
grande  peine  en  cas  de  récidive. 

AiiT.  10. 
Faisons  expresses  delTenses  et  inhibitions  à  tous  regra- 
tiers et  revendeurs  de  quelque  espèce  de  denrée  que  ce 
puisse  être  de  se  présenter  dans  les  marchés  qu'après  onze 
heures  sonnées  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Toussaint,  et  qu'a- 
près midy  sonné  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Pâques,  sous 
les  mômes  amendes  et  confiscations  portées  en  l'article 
précédent. 

Abt.  11. 

DeiTendons  aussy  aux  bouchers  de  tuer  ou  saigner  leurs 

bestiaux  sur  la  rue,  ny  faire  aucun  amas  de  sang,  curé  et 

autres  immondices  provenant  de  leur  tuerie,   en  quelque 

endroit  que  ce  soit  de  la  place  de  Keravel.  Mais  exerceront 
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leur  métier  dans  l'intërieur  de  leur  maison  qu'ils  auront  soin 
de  çeltoyer  tous  les  jours.  Le  tout  ô  peine  de  10  livres 
d'amende,  çt  cependant,  attendu  que  la  boucherie  est  en 
l'étal  actuel  trop  resserrée  surtout  depuis  la  nouvelle  clôture 
que  le  roy  y  a  fait  faire,  nous  ordonnons  à  tous  les  boucliers 
d'établir  sous  trois  mois  leurs  tueries  le  long  de  la  grève . 
de  Postrain  ou  autres  endroits  adjacents  hors  les  murs  de  la 
vUlo  ;  leur  enjoignons  de  porter  ensuite  leur  viande  prépariNe 
à  la  place  ordinaire  de  Keravel  pour  y  estre  vendue  avec 
poids  et  balances  duement  allivrées  et  étalonnées. 
Abt.  12. 

Conformément  à  la  déclaration  du  roy  de  1724  et  au  règle- 
ment de  la  cour  du  26  septembre  1752,  ordonnons  à  tous 
mendians  étrangers,  vagabonds,  et  gens  sans  aveu  de  sortir 
de  cette  ville  sous  vingt-quatre  heures  et  de  se  retirer 
chacun  dans  la  paroisse  de  sa  naissance  ou  de  son  domicile  ; 
leur  faisons  très  expresses  deffenses,  même  aux  femmes, 
enfants  ou  parents  des  forçais  détenus  au  bagne  de  venir  en 
cette  ville,  et  à  tous  les  habitans  de  leur  donner  retraite, 
sous  peine  d'estre  procède  extraordinairemcnt  vers  les  pre- 
miers et  de  50  livres  d'amende  vers  les  liabitans  qui  les 
retireront,  mesme  de  plus  grande  peine  en  cas  de  récidive. 
Aut.  13. 

Kt  pour  tenir  de  plus  en  plus  la  main  à  un  objet  qui  inté- 
resse si  fort  la  sûreté  publique,  nous  avons  eu  conformité  de 
l'arrêt  de  règlement  surdaté  nommé  deux  commissaires 
savoir  le  sieur  Antoine  Uaby  neveu  procureur  du  roy  sindic 
pour  le  cûté  de  Brest,  et  le  sieur  Ollivier  négotiant  pour  le 
côté  de  Recouvrance,  chez  lesquels  dits  commissaires  tout 
particulier  qui  logera  des  étrangers  donneront  leur  nom, 
leur  qualité  ou  profession  et  le  sujet  de  leur  ari-ivée  en  cette 
ville,  à  laquelle  tin  lesdits  commissaires  tiendront  un  registre 
journal  pour,  sur  le  rapport  (ju'ila  feront  de  chaque  audience 
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de  police,  estre  proct,idé  ô  la  diligence  et  sur  les  conclusions 
de  M.  le  procureur  du  roy  vers  lesdits  étrangers,  ainsy  qu'il 
sera  vu  appartenir,  et  faute  aux  dits  particuliers  d'avoir 
donné  aux  dits  commissaires  le  nom  des  étrangers  qu'ils 
auront  logé,  seront  pour  la  première  fois  condamnés  en  30 
livres  d'amende,  la  seconde  en  GO  livres  et  la  troisième  & 
telle  antre  peine  (]u'il  sera  de  justice  arbitré  ;  pour  à  quoy 
parvenir  ordonnons  que  lesdits  commissaires  susnommés  se 
présenteront  en  notre  première  audience  pour  prêter  le  ser- 
ment de  se  bien  et  (idellement  comporter  au  fait  de  leur 
ditle  commission. 

Ai»T.  14. 
Deffenduns  à  toutes  personnes  do  quelque  qualité  qu'elles 
soyenl  de  laver  ou  faire  laver  par  leurs  domestiques  du  linge 
ou  dos  légumes,  de  la  viande  ou  du  poisson  dans  les  fontaines 
iiy  autour,  dans  l'auge  de  l'abreuvoir,  sur  les  rués  ny  dans 
les  ruisseaux,  à  peine  de  10  livres  d'amende,  et  de  confisca- 
tion des  effets  qu'on  pourra  saisir. 


iiinjoignons  à  tous  propriétaires  de  faire  paver  devant 
leurs  maisons  ou  jardins,  à  laquelle  fin  nous  avons  ordonné 
qu'à  la  diligence  du  premier  sindic  il  sera  incessamment  tait 
un  étal  des  pavés  deffectueux  pour  passé  de  son  raport  estre 
à  sa  diligence  procédé  à  une  adjudication  au  rabais  pour  le 
pavage  général  de  cette  ville  pendant  trois  ans. 

Anr.  16. 
Oeiïcndons  A  tous  clercs,  facteurs  et  domestïqaea  de 
porter  épée,  canne  ou  bâtons  soit  de  jour  ou  de  nuit  ny  de. 
porter  des  armes  à  feu  et  en  tirer  pendant  la  nuit,  ft  peiae 
de  confiscation  desdites  épées,  cannes  ou  armes,  et  d'un 
mois  de  prison,  conformément  à  l'article  de  l'arrêt  de  règle- 
ment du  llj  octobre  1744: 
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Abt.  17, 

Faisons  pareilles  deffeoses  à  lous  auberjfistes  ou  traileurs 
de  donner  à  boire  à  qui  que  ce  soit  passé  iO  hoitres  du  soir, 
&  peine  de  20  livres  d'amende  pour  la  première  fois  et  de 
plus  grande  peine  en  cas  de  récidive. 

Aht.  18. 
Ordonnons  ô  fous  cabaretiers,  marctiands  épiciers  et 
autres  qui  vendent  à  la  pinle  ou  à  la  balance,  d'avoir  leurs 
caves  ou  boutiques  bien  garnies  de  pots  et  de  pintes  d'étain 
duem eut  jaugés  et  étalonnés,  et  de  poids  et  balances  bien  et 
duement  allivrés,  à  peine  de  10  livres  d'amende  pour  la  pre- 
mière contravention  et  d'estre  en  cas  do  récidive  poursuivis 
comme  vendants  à  fausse  mesure,  h  la  diligence  de  M.  le 
procureur  du  roy. 

Art.  10. 
Enjoignons  pareillement  à  tous  niarcbands  drapiers,  mer- 
ciers, jouailliers,  bijoutiers,  colporteurs  et  autres  marchands 
forains  qui  étalent  en  celte  vile,  les  jours  de  foire  et  de 
marché,  de  vendre  leurs  marchandises  â  aulnes  marquées 
aux  armes  du  roy  et  avec  des  poids  et  balances  bien  et  due- 
ment allivrés  par  Vacquet,  jaugeur  étalonneur  juré  de  cette 
ville,  BOUS  les  peines  portées  par  l'article  précédent. 

Abt.  20. 
Faisons  très  expresses  deffenses  à  toutes  personnes  de 
donner  retraite  &  aucune  fille  connue  libertine  et  de  moeurs 
suspectes,  sous  peines,  après  information  sommaire  faite 
par  l'un  deadits  sieurs  commissairee  susnommés  d'estre 
condamnés  en  trois  mois  de  prison,  leurs  lits,  paillasses  et 
accoutrements  jettes  sur  le  pavé,  et  ensuite  britlés  par  les 
sergcns  de  police  sans  autre  formalité,  conformément  au 
règlement  de  la  cour  du  13  octobre  1744. 
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Art.  21. 

Ordonnons  à  lous  entrepreneurs  de  batimens  civils  de 
ranger  leurs  matériaux  et  décombres  près  les  murs,  en  sorte 
que  la  fréquentation  des  rues  soit  libre,  et  de  faire  enlever 
lesdits  décombres  huitaine  après  la  perfection  de  ladite 
bâtisse,  faute  de  qiioy  condamnons  dès  à  présent  lesdits 
entrepreneurs  en  30  livres  d'amende  et  ordonnons  que  lesdits 
matériaux  seront  enlevés  à  leurs  frais. 
Abt.  22. 

Enjoignons  sous  les  mêmes  peines  auxdits  entrepreneurs 
de  faire  porter  les  décombres  provenant  des  bâtisses  ou 
démolitions  de  maisons  dans  les  cavités  qui  leur  seront 
désignées  par  MM.  les  ingénieurs  (1),  faute  de  quoy  leurs 
décombres  y  seront  transportés  à  leurs  frais,  huitaine  après 
la  perfection  de  leur  entreprise. 

Abt.  23. 

Deffendons  aux  vuideurs  de  latrines  de  jetter  leurs  immon- 
dices dans  les  ruisseaux  ny  dans  les  niés,  mais  de  les  porter 
dans  telles  carrières  qui  leur  seront  désignées,  à  peine  d'être 
attachés  au  carcan  pendant  un  jour  do  marché  à  chaque 
contravention. 

Abt.  24. 

Pour  prévenir  les  incendies  ordonnons  ô  tous  les  habitans 
de  faire  ramoner  leurs  cheminées  tous  les  trois  mois  A  peine 
de  6  livres  d'amende  vers  les  contrevenans  payable  par  les 
propriétaires  desdites  maisons  sauf  leur  recours  vers  les 
locataires  comme  ils  verront. 

(1)  Un  magnillque  plan,  dressé  vers  cette  époque  par  l'arehitecle  de  la 
ville  et  que  m'a  li*3  obliReamment  monlrfi  l'archUecle  Bctuel,  M.  Guennoc, 
indique  le  vaste  creax  du  l'oiit-rle  Terrr,  que  l'on  devait  dé)à  songer  i 
combler.  Sur  un  plan  de  17S5,  il  y  a  l'indlMlioD  d"un  projet  de  place  très 
remarquable.  On  sali  que  ces  terrains  sont  devenus,  beaucoup  plus  Urd, 
la  place  La  Tour-d'AuTergue. 
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Et  pour  ayder  les  artisans  à  suporter  comme  il  le  font 
toutes  les  charges  de  la  ville,  défendons  sous  le  bon  plaisir 
du  Roy  et  de  la  Cour  à  tous  les  liabitans  de  quelque  qualité 
et  condition  qu'ils  puissent  estre  d'acheter  au  bagne  (!) 
aucune  espèce  de  marchandise  que  ce  soit,  à  peine  de  6  li- 
vres d'amende  et  de  confiscation  des  marchandises  qui  pour- 
ront estre  saisies  hors  dudtt  bagne. 
Aft.  20. 

Faisons  pareilles  delTenses  à  tous  habitans  de  se  charger 
d'aucunes  marchandises  aparteuantes  aux  dits  forçats  pour 
les  revendre  en  ville  ny  de  rien  emprunter  d'eux  ou  leur 
prester,  à  peine  de  perle  do  leur  principal  et  de  20  livres 
d'amende  pour  la  1"  conlravontion  et  de  plus  grande  peine 
en  cas  de  récidive. 

Abt.  27. 

Conformément  à  l'arrest  de  règlement  de  la  cour  du 
11  may  1745,  faisons  dufTen.scs  à  toutes  personnes  faisant 
profession  de  revendeuses  à  la  toilette  de  s'immiscer  de 
vendre  des  bardes,  broderies  et  autres  marchandises,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  domiciliaires  de  Brest,  y  paient 
leur  capitation,  et  qu'elles  n'ayant  donné  leur  nom  et  fait 
leur  soumission  au  greffe  de  la  police  d'entendre  exercer 
cette  espèce  de  commerce,  A  peine  destre  procédé  contre 
elles  extraordinairenient.  Leur  enjoignons  et  A  fous  les 
autres  fripiers  de  la  ville  d'avoir  un  registre  journal  sur 
lequel  ils  écriront  ou  feront  (Vrire  le  nombre  des  marchan- 
dises dont  elles  seront  chargées,  la  datte  du  jour  où  elles 
auront  été  livrées  et  le  nom  des  personnes  à  qui  elles  appar- 
tiennent, ù  peine  de  30  livres  d'amendé  pour  chaque  contra- 
vention à  celte  dernière  dit^posilion. 

(1)  Le  iravail  des  forçats,  comme  <tc  nos  jours  celui  des  prisonniers  (uu 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


AiiT,  28. 

DefTendons  à  tous  valets  d'écurie  ou  cliaretiers  de  faire 
courir  leurs  chevaux  par  les  rués  ;  leur  ordonnons  de  se 
teuir  près  du  cheval  de  limon,  à  peine  de  10  livres  d'amende 
vers  le  contrevenant  exécutible  i^aiis  déport  vers  le  proprié- 
taire desdites  charettes  et  clievaus,  et  de  prison  vers  le 
conducteur. 

AnT.  29. 

Faisons  pareilles  deffenses  aux  prévôts  ou  jurés  de  la 
communauté  des  maîtres  cordonniers  de  lever  aucuns  deniers 
sur  les  cuirs  qui  s'étalent  ft  Brest  les  jours  de  foire  et  de 
marché,  sous  ombre  de  confraîrie  de  Saint-Crépin,  à  peine 
d'estre  procédé  contre  eux  comme  concussionnaires  à  la 
dilipence  de  M.  le  procureur  du  roy. 
AnT.  30. 

Et  pour  cmpéclier  l'abus  qui  se  commet  journellement 
dans  le  débit  des  graines  que  les  païsans  exposent  au 
marché,  faisons  deffenses  à  tous  meuniers,  marchands  bla- 
ticrs  et  autres  regraliers  ou  revendeurs,  de  s'approcher 
dndil  marché  qu'après  deux  heures  sonnées  de  l'après-midy, 
ordonnons  à  tous  iiabitaiis  de  s'apruvisioner  de  grains  par 
enx  mômes  ou  par  leurs  dnmestiques,  sans  le  secours  de 
personnes  interposées,  tels  que  meuniers  ou  biatiers,  à  peine 
de  confiscation  des  grains  et  de  30  livres  d'amende. 
Aut.  31. 

Conformément  au  règlement  de  la  Cour  du  5  décmbre  171'i 
et  à  celuj'  de  ce  siège  du  2(i  septembre  1735,  le  prix  de  choque 
espèce  de  pain  (Ij  tera  par  nous  réglé  Ions  les  lundis  de 
chaque  semaine  .suivant  le  rapori  qui  sera  fait  au  greffe  par 

(I)  Vers  la  date  de  ce  règlement,  la  Krre  de  pain  codle  â  Brest:  pain 
pur  froment  Une  (leur  el  pDin  de  Lable,  3  soU  ;  —  pain  grU  dit  bon  et 
mauvais,  2  sols  liitenicrs  ;  —  pain  (roment  ol  seigle,  12 1  deniers  ;  —  paie  pur 
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le  sieur  Desprez-Meusneur,  que  nous  avons  nommé  commis- 
saire et  aprétialeur  juré  à  cet  effet  du  prix  de  chaque  espèce 
de  grains,  ordonué  qu'il  preaLera  le  serment  préalable  et  au 
cas  requis,  en  conséquence  delaquellefixation  et  pour  qu'elle 
aoit  notoire  à  tout  le  public,  ordonnons  audit  sieur  Mcusneup 
de  poser  ta  cheville  dans  la  pancarte  de  cuivre  pr(^s  le  corps 
de  garde  de  la  place,  ù  l'endroit  du  prix  auquel  nous  aurons 
fixé  la  livre  de  chaque  espèce  de  pain. 

Art.  32. 
Ordonnons  en  outre  que  le  prix  auquel  nous  aurons  fixé 
tous  les  lundis  la  livre  de  chaque  espèce  de  pain  sera  aussitôt 
imprimé  sur  une  feuilleliebdomadaire,que  chaque  boulanger 
de  la  ville  ou  forain  sera  tenu  d'avoir  dans  sa  boutique  ou 
sur  son  étal  exposée  ù  la  vue  de  tout  le  monde,  ô  peine  de  10 
livres  d'amende  vers  chaque  boulanger  qui  n'aura  pas  ladite 
feuille  ou  pancarte  aHichée  dans  sa  boutique  ou  sur  son  étal. 


Et  en  attendant  qu'il  plaise  à  sa  Majesté  ériger  une  com- 
munauté de  boulangers  en  cette  ville,  ordonnons  à  tous  ceu.v 
qui  en  font  profession  de  faire  leur  déclaration  dans  quin- 
zaine au  greffe  de  police,  qu'ils  entendent  exercer  le  commerce 
de  boulangerie  conformément  aux  règlemens  de  police  ; 
leur  ordonnons  en  outre  de  faire  pareille  déclaration  six 
semaines  avant  de  quitter  ledit  commerce,  à  peine  de  50 
livres  d'amende  et  de  confiscation  des  bleds  et  farines  qui 
seront  trouvés  chez  eux. 

Aut.  34. 

Ordonnons  à  tous  boulangers  tcnans  boutique  ou  forains 
qui  étalent  au  marché  d'avoir  des  poids  (1  balances  bien 
allivrées  et  d'avoir  chacun  sa  marque  particulière,  qu'ils 
déposeront  au  greffe  lorsqu'ils  y  feront  leur  déclaruliun  et 
soumission  cy  dessus  prescrites. 
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Leurs  ordonnons  pareillement  de  mettre  l'empreinte  de 
leur  marque  sur  chaque  pain  et  même  de  marquer  le  nombre 
de  livres  qu'il  pèsera  par  autant  de  trous  ou  figures  rondes, 
à  l'exception  des  pains  au-dessous  d'une  livre,  pour  lei^quels 
il  en  sera  usé  comme  au  passé. 

Art.    3fi. 

DelTendons  à  tous  ceux  qui  exercent  ledit  métier  d'en 
continuer  la  profession ,  s'ils  ne  sont  sains  de  corps  et 
exempts  d'ulcères  jl),  de  débiter  suif,  graisse  ou  autres 
denrées  de  pareille  matière. 

A  HT.  37. 

DefTendons  pareillement  à  tous  boulangers  de  se  servir  de 
mauvais  bled,  vieux,  escbauffé  ou  poussé,  leur  ordonnons 
de  donner  à  leurs  pains  le  degré  de  cuisson  convenable,  de 
les  bien  façonner  et  de  n'y  mêler  aucune  matière  étrangère, 
à  peine  de  50  livres  d'amende  pour  la  première  contraven- 
tion h  tous  les  articles  ci-dossus,  de  KK)  livres  pour  la  se- 
conde ,  et  d'estre  protédé  cxtraordinatrement  vers  eux  la 
troisième  fois. 

Art.  38. 

Faisons  pareilles  defîenses  à  tous  lesdils  boulangers  d'é- 
taler du  pain  en  boutique  ou  au  marché  les  jours  de  fêtes  et 
dimanches,  passé  neuf  heures  du  matin,  â  peine  de  confis- 
cation du  pain  étalé  et  d'amende  arbitraire. 
AiiT.  Z'X 

Et  pour  procurer  une  pleine  et  entière  exécution  du  pré- 
sent règlement,  avons  nommé  pour  commissaire  pendant  le 

(I)  La  profession  passait  pour  prédisposer  A  contracter  la  Ifpre.  Aussi 
les  boulaagers  avaienl-ils  une  dùvolioa  pnrliculiêre  ù  saint  I<azarc,  qui 
préservait  ses  fidèles  de  la  malailiu.  A  Paris,  la  corporation  coniribuait 
lar^enieDl  de  ses  deniers  à  l'entretien  de  la  moladrerie  et  de  la  chapelle  des 
religieux  lazaristes. 
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mois  de  juilk-l  et  d'août  prochain  —  scavoir  pour  le  côté  de 
Brest,  les  sieurs  Rivoal  et  Vistort,  et  pour  le  càté  de  Recou- 
vrancc,  les  sieurs  de  Kerbizodec-Lunven  et  Flocli  procureur, 
ordonné  qu'à  la  diligence  de  M' le  pr.  du  Roy  les  uns  et  les 
autres  presterout  devant  nous  le  serment  au  cas  requis, 
lesquels  dits  commissaires  visiteront  chacun  de  leur  ciHé 
régulièrement  et  alternativement  de  mois  en  mois  les  mar- 
chés et  une  fois  par  semaine  les  boutiques  des  marchands 
drapiers,  joailliers,  bijoutiers,  merciers,  épiciers,  boulan- 
gers, bouchers,  fripiers,  revendeurs  et  aubergistes,  afin  de 
vérifier  leurs  aunes,  poids,  balances  et  mesures,  condamne- 
ron'les  contrevenans  jusqu'à 6 livres  d'amende,  et  lorsqu'ils 
trouveront  la  matière  assez  grave  pour  mériter  plus  forte 
punition,  ils  en  raporleront  leurs  procès-verbaux  qu'ils  dé- 
poseront le  jour  suivant  au  greffe,  pour  les  conclusions  en 
être  poursuivies  sur  les  contrevenans  à  la  diligence  de  M' le 
procureur  du  Roy. 

Art.  40. 

Réservons  de  suplîer  Sa  Majesté  d'augmenter  le  nombre 
des  scrgens  de  police  jusqu'à  six,  scavoir  k  pour  le  ciMé  de 
Brest  et  2  pour  le  côtit  Recouvrance ,  avec  jittribntion  de 
gages  do  300  livres  à  chacun  pour  les  mettre  à  l'avenir  à 
l'abry  de  toute  séduction. 

Le  présent  règlement  fait  et  arresté  pour  estre  extVuté 
selon  sa  forme  el  teneur  par  provision  seulement  sous  le  bon 
plaisir  du  Roy  et  de  la  Cour,  en  l'audience  de  la  police  gé- 
nérale tenue  le  '22°  juin  17ri4  en  l'IiiUel  commun  par  M' le 
lieutenant  de  la  sénéchaussée  royale  de  Brest,  on  l'abscnei; 
de  M--  le  sénéchal,  et  attendu  lu  maladie  de  M. le  builly  dudit 
siège.  Kt  afin  que  le  présent  règlement  soit  notoire  et  publié 
à  un  chacun,  ordonnons  ([u'à  la  diligence  du  [irocureur  du 
Roy,  il  sera  imprimé,  lu,  public  à  .son  de  lamhonr  et  allïché 
partout  on  besoin  sera. 
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(Ont  signé]  :  Carquet  (lieutenant  de  la  sénéchaussée  royale). 
Lengenant,  Bergevin,  procureur  du  Koy. 

J'ai  trouvé  cette  pièce  très  dif^ne  d'être  mise  en  lumière, 
sans  le  moindre  retranchement.  Klle  nous  initie  à  quelques 
détails  curieux  de  l'histulre  bresloise,  à  des  mœurs  dont  il 
reste  encore  certaines  survivances  ;  elle  témoigne,  chez 
les  représentants  de  l'autorité  judiciaire  et  administrative, 
d'une  préoccupation  réelle  d'assurer  la  bonne  police  dans 
une  cilé  aux  éléments  de  population  très  mélangés,  surtout 
ouvriers,  et  elle  nous  fait  revivre  pour  un  instant  dans,  un 
passé  trop  souvent  méconnu  tni  dédaigné. 

D'A.  COUHE. 
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LE  RETABLE  DE  KERDEVOT 

(Paroisse  d'Ergué-Gtabéric.) 


On  a  souvent  mentionné  le  Hétable  de  Kerdévot,  on  a  cité 
les  légendes  qui  le  concernent  (voir  :  tome  VIII  du  Bulletin, 
p.  56.),  mais  jamais  encore  il  n'en  a  ùté  fait  une  description 
complète,  détaillant  chacune  tks  scènes,  indiquant  le  grou- 
pement, le  costume,  la  pose  des  diiïérents  personnages.  Or, 
ce  travail  est  si  remarquable  et  si  important,  qu'il  mérite 
vraiment  une  monographie  sérieuse. 

Le  rétable,  tel  qu'il  existait  pi-imitivemeni,  ne  comprenait 
que  quatre  panneaux  :  trois  dans  le  bas  et  un  dans  le  haut  : 

1*  Le  Nativité  de  Notre-Seigneup. 

2°  Le  Trépassemenl  de  Notre-Dame. 

3"  Ses  Funérailles. 

4"  Son  Couronnement  au  ciel. 

Au  XVH'  siècle,  on  a  voulu  parfaire  l'œuvre  et  on  y  a 
ajouté  deux  autres  scènes  qui  accostent  le  Couronnement  et 
qui  sont: 

5"  L'Adoration  des  Mages. 

6"  La  Présentation  de  l'Enfant- Jésus, 
de  sorte  que  maintenant  le  retable  forme  comme  un  tableau 
carré,  divisé  en  panneaux,  et  mesurant  3  m.  12  de  largeur 
sur  1  m.  70  de  hauteur. 

L'ensemble  de  ces  sculptures  est  tellement  étrange,  le 
caractère  des  scènes  et  de  chacun  des  personnages  est  telle- 
ment saisissant  que  le  merveilleux  s'y  est  attaché  et  que  l'on 
a  voulu  y  voir  le  résultat  d'une  œuvre  mystérieuse  :  les  uns 
disent  que  c'est  le  travail  d'un  jeune  garçon  campagnard, 
les  autres  l'ouvrage  d'un  jeune  marin  travaillant  en  secret 
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dans  la  cale  de  son  navire,  etc.  Le  vrai  mot  est  que  c'est  là 
un  travail  flamand  de  la  fin  du  XV'  siècle  ou  du  commen- 
cement du  XVI°.  Je  dois  cette  solution  à  M.  Cournjod, 
conservateur  des  musées  nationaux,  professeur  de  sculpture 
française  à  l'école  du  Louvre. 

Les  ateliers  des  Flandres,  qui  dans  la  beauté  et  la  variété 
de  leurs  productions  avaient  précédé  la  véritable  fienais- 
sance,  avaient  répandu  leui*»  œuvres  dans  les  difTérent^s 
c<totrées  de  la  France,  de  l'Allemagne,  môme  dans  la  Po- 
logne, et  on  les  y  retrouve  encore  en  grand  nombre.  Pour 
ma  part,  je  ne  connais  en  France  que  deux  rétables  analo- 
gues à  celui  de  Kerdévot  :  l'un  à  la  cathédrale  de  Rennes, 
transféré  de  l'église  Saint-Germain  de  celte  même  ville; 
l'autre  dans  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  à  Paris, 
dans  la  chapelle  de  N.-D.  de  Pitié.  J'ai  dans  mes  cartons, 
la  photographie  d'un  autel  d'une  église  de  Cracovie,  qui 
offre  dans  le  style  de  quelques-uns  de  ses  personnages,  une 
similitude  frappante  avec  ceux  de  Kerdévot.  M.  Courajod 
possède  une  statuette  d'apAtre  absolument  semblable  comme 
pose  et  comme  draperie  à  l'un  de  ceux  qui  assistent  dans 
notre  seconde  scène  à  la  mort  de  la  Sainte- Vierge,  et  qui 
est  ici  saint  Jacques  Le  Majeur  ;  or  cette  statuette  provient 
de  l'école  d'Anvers,  dont  elle  porte  la  marque  de  fabrique, 
une  main  coupée,  imprimée  au  fer  rouge.  L'examen  le  plus 
minutieux  ne  m'a  pas  permis  de  reconnaître  dans  le  retable 
de  Kerdévot  la  moindre  trace  d'une  marque  de  fabrique; 
peut-être  est-elle  dissimulée  par  la  peinture  et  la  dorure  qui 
recouvrent  tous  les  personnages,  peut-être  existe-t-elle  dans 
le  panneau  supérieur  qui  a  Échappé  jusqu'ici  à  mes  investi- 
gations ;  mais  sans  le  moindre  doute,  il  faut  conclure  que 
notre  rétable  est  une  œuvre  de  cette  école  d'Anvers,  qu'elle 
y  fut  acquise  par  quelque  seigneur  ou  quelque  prêtre  du 
pays  breton,  et  de  là  la  légende,  de  là  la  tradition  orale 
encore  conservée,  que  cette  pièce  merveilleuse  fut  emmenée 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


-  96  - 

par  mer  au  port  de  Quimper  et  que  le  fabricicn  de  Kerdévot 
alla  eo  faire  la  réception. 

Arrivons  maintenant  à  la  description  :  chaque  panneau  a 
environ  1  màtre  de  largeur  sur  0  m.  85  de  hauteur. 

/"  Scène.  —  Nativité. 

L'Enfant-Jésus  est  étendu  à  terre  sur  un  pan  du  manteau 
de  la  Sainte -Vierge.  Celle-ci  est  à  genoux,  les  mains  jointes 
et  la  tête  penchée,  en  adoration  et  en  contemplation  devant 
son  Fils  divin  qui  vient  de  nailre.  Ses  cheveux  divisés  en 
tresses  nombreuses  descendent  sur  ses  épaules  et  jusqu'à 
ses  reins  ;  elle  est  couverte  d'un  manteau  très  ample  dont 
les  bords  s'étaleut  sur  le  sol.  La  bordure  de  ce  manteau  est 
composée  d'une  inscription  gothi(jue  en  lettres  d'or  sur  Tond 
vermillon  et  donnant  tout  le  texte  de  la  Saliil^tion  angélique  : 
AVE.  MARIA.  GRATIA.  PLliNA.  DOMINUS.  TiiCUM. 
BENEDICTA.  ÏV.  IN.  MILIEIUBVS...  etc. 

De  l'autre  c6té  de  L'Enfant-Jésus,  saint  Joseph,  appuyé  sur 
un  bâton,  enlève  son  chapeau  de  la  main  droite  et  se  dispose 
à  s'agenouiller  devant  l'Enfant  dont  il  sera  le  père,  le  nour- 
ricier et  le  gardien.  Il  est  viHn  d'une  robe  longue  et  d'un 
manteau,  et  porte  au  côté  une  besace  ou  une  sorte  d'aunn'i- 
nière. 

Près  de  l'Enfant-Jésus  est  agenouillé  un  petit  ange  vêtu 
d'une  robe  longue  et  d'une  dalmatitjue.  Sur  le  premier  plan, 
à  droite,  un  berger  jouant  de  la  cornemuse,  instrument  sem- 
blable à  nos  binious  bretons.  Sur  le  col  de  son  capuchon,  on 
lit  aussi  les  paroles  de  ï'Ave  Haria.  Son  expression  de  fer- 
veur et  d'entrain  est  admirable,  et  ii  faut  reniar<|uer  encore 
le  style  de  sa  chaussure  et  surtout  ses  jambières  ou  molle- 
tières qu'on  retrouve  dans  les  sUitues  du  pauvre  de  saint 
Yves  à  Plonéis,  à  Gouézec  et  aux  cliapelles  de  Quilinen,  en 
Landrévarzec,  et  de  Sainl-Vennoc,  en  Briec. 
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H.n  face  de  ce  berger  musicien,  de  l'autfe  cAU,  derrière  )« 
Sainte-Vierge,  est  une  femme  portant  une  lanterne.  Son 
costume  est  riche  ;  les  manches  très  courtes  de  son  corsage, 
terminées  par  de»  franges,  laissent  échapper  des  maucbes 
longuesaux  plis  très  amples,  sous  lesquelles  on  en  remarque 
d'autres  très  étroites  qui  serrent  les  poignets.  Satôta  est 
couverte  d'une  coiffure  semblable  à  un  turban,  retenue  par 
un  ruban  formant  mentonnière,  noué  sur  le  sommet  du  chef 
et  retombant  sur  le  dos.  Celle  femme  rappelle  un  person- 
nage ù  peu  près  identique,  dans  une  mise  au  tombeau 
sculptée  dans  l'autel  du  has-côUi  nord  de  l'église  do  Ros- 
porden,  et  sa  coiffure  se  trouve  reproduite  dans  une  statue 
de  suinte  Barbe  à  Guengat  et  dans  une  des  Saintes-Femmes 
de  la  descente *de  croix  de  Quilinen. 

Dans  l'arrière  plan,  séparés  des  personnages  principaux 
par  une  petite  clôture  en  osier,  sont  trois  bergers,  dont  l'un 
joue  de  la  muselle,  le  second  porte  ii[ie  houlette,  le  troisième 
a  une  maiu  élevée  et  l'autre  posée  sur  la  claie  en  osier.  Les 
deux  premiers  sont  coiffés  de  chapeaux,  le  dernier  d'un  ca- 
puchon pointu.  Ces  personnages,  par  leurs  gestes  et  leur 
expression,  semblent  s'entretenir  du  mystère  dont  ils  sont 
témoins. Un  ({uatrièmc  berger,  encapuchonné  aussi,  débouche 
par  une  petite  arcade,  derrière  saint  Joseph. 

Lebceufcst  tout  près  de  l'Eufant-Jésus,  à  cdté  dé  saint 
Joseph  ;  l'Ane  est  plus  loin,  derrière  la  femme  A  la  lanterne. 
La  moitié  de  cette  scène  est  abritée  par  une  toiture  délabrée 
portée  sur  quelques  frêles  piliers,  et  dont  on  voit  la  charpente 
à  nu. 

2'  Panneau.  —  Trépassement  de  Notre-Dame. 
La  Sainte- Vierge  est  étendue  sur  sa  couche,  enveloppée 
dans  sou  manteau,  les  bras  croisés,  avec  une  expression  de 
■paix  profonde  répandue  sur  ses  traits  vénérables.  Le  lit  est 
recouvert  d'un  drap  ou  linceul  retombant  en  plis  gracieux. 
BuLLBTiN  ARcaéoL.  DD  FiNisTÈBE.  —  ToHB  XXI.  (Hémc^res).  7. 
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Dans  le  bois  du  chevet  on  retrouve  les  panneuux  de  menui- 
serie du  XV*  siècle.  Autour  du  lit  funèbre  sont  groupés  onze 
apôtres,  dans  l'expression  d'une  douleur  immense,  mais  dans 
des  attitudes  variées.  Saint  Pierre  revêtu  d'une  chape  et 
portant  un  cierge  se  tient  tout  près  de  la  tête  de  son  auguste 
maltresse.  A  côté  de  lui  saint  Jean,  avec  une  chevelure 
dorée,  portant  aussi  un  cierge  et  contemplant  le  visage  de 
celle  qui  lui  avait  été  léguée  pour  mère.  Derrière  le  chevet 
est  un  autre  apôtre,  les  mains  jointes,  età  côté  de  lui  saint 
Jacques  le  Majeur,  tenant  d'une  main  un  cierge  et  de  l'autre 
un  chapelet.  Deux  des  apôtres  s'essuient  les  yeux  avec  les 
pans  de  leurs  manteaux  ;  deux  autres  lisent  dans  leurs  livres 
de  prières,  et  l'un  de  ces  derniers  est  agenouillé  sur  un  prie- 
Dieu  à  côté  de  la  couche  funéraire. 

Deux  petits  anges,  les  mains  jointes,  vôtus  de  dalma- 
tîques,  planent  dans  les  airs  au-dessus  de  cette  scène  de 
deuil. 

>  Panneau.  —  Funéridlles  de  la  Sainte-Vierge. 

Deux  apôtres  portent  respectueusement  sur  leurs  épaules 
le  brancard  sur  lequel  repose  le  corps  de  la  Vierge.  Les  dix 
autres,  avec  saint  Jean  en  tête  portant  une  palme,  forment 
un  cortège  plein  de  douleur.  Trois  soldats  juifs,  remplis  de 
fureur,  veulent  s'opposer  à  la  marche  du  convoi  et  portent 
une  main  sacrilège  sur  le  brancard  sacré  ;  leurs  mains  se 
détachent  de  leurs  bras  et  restent  fixées  au  bois  qu'ils  ont 
touché  témérairement  ;  et  on  les  voit,  tombés  à  la  renverse, 
se  lamenter  et  se  tordre  dans  la  souffrance.  Cette  légende, 
qui  avait  cours  au  moyen-ilgc,  est  tirée  des  évangiles  apo- 
cryples,  et  se  trouve  consignée  dans  la  Légende  dorée  de 
Jacques  de  Voragine  et  aussi  dans  fe  mystère  breton  du 
Trépas  de  Madame  la  Vierge-Marie,  publié  et  traduit' 
par  notre  Président. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


-  99  - 


4'  Panneau.  —  Couronnement  de  Notre-Dame. 

Le  Père  Eternel  et  son  divin  Fils  sont  assis  surun  large 
trône  à  dosseret  gothique,  orné  de  pinacles  aigus  et  de  dé- 
coupures llamboyantes.  Le  Pèi'e  Eternel  a  la  tftte  couronnée, 
et  le  Fils  a  la  poitrine  nue  pour  faire  voir  la  plaie  de  son 
câté  sacré.  Sur  ses  mains  et  ses  pieds  se  voient  les  stigmates 
des  clous  du  crucifiement.  Devant  eux  est  agenouillée  la 
très  Sainte- Vierge,  les  mains  jointes  et  la  léte  découverte  ; 
ses  amples  vôtements  s'étalent  sur  los  marches  du  trône, 
et  les  deux  divines  personnes  déposent  sur  sa  tête  une  cou- 
ronne au-dessus  de  laquelle  plane  le  Saint-Esprit  sou.«i 
forme  de  colombe. 

Au-dessus  du  trône  sont  deux  anges  portant  la  colonne 
de  la  tlagellation  et  la  croix  de  la  passion.  De  chaque  côté, 
deux  anges  debout  et  deux  autres  assis  jouent  du  hautbois, 
de  la  harpe,  de  la  guitare  et  de  l'orgue  et  célèbrent  la  gloire 
de  Celle  qui  est  couronnée  Reine  des  anges  et  des  saints. 

Les  deux  autres  scènes,  ajoutées  après  coup,  sont  composées 
de  manière  à  imiter  autant  que  possible  les  tableaux  primitifs  ; 
mais,  malgré  toute  la  bonne  volonté  qu'on  y  a  mise,  le  style 
et  la  plus  grande  lourdeur  des  draperies  trahissent  une 
époque  postérieure.  Il  est  à  croire  qu'ils  sont  du  même  temps 
et  de  la  môme  ma'n  que  la  grande  statue  de  la  Sainte  Vierge 
qui  surmonte  le  retable  et  qui  date  à  coup  sûr  de  la  première 
moitié  du  XVII*  siècle,  ainsi  que  le  beau  trône  sur  lequel  elle 
est  assise. 

Le  premier  de  ces  panneaux  représente  l'Adoration  âet 
Mage». 

La  Sainte-Vierge,  debout  dans  l'étable,  présente  l'Enfant 
Jésus  au-dessus  de  son  berceau.  A  ses  côtés  est  saint  Joseph. 
Deux  des  rois  ont  déposé  leurs  couronnes  et,  se  tenant  Ik 
genoux,  offrent  leurs  présents  au  nouveau-né.  Un  troisième 
encore  debout  est  coiiïé  d'un  turban  et  tient  dans  ses  mains 
une  riche  cassette  entr 'ouverte.  Deux  des  gens  de  leur  suite 
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semblent  aussi  en  adoration  devant  le  Dieu  Enfant  ;  et  en 
arrière  deux  hommes  d'armes  portent  des  hallebardes.  L'un 
de  ceux-ci  a  la  moustaclie  et  la  mouche  du  temps  de  Louis 
XIII,  et  cette  particularité  pourrait  bien  servir  à  dater  ce 
travail. 

La  dernière  scène  c'est  la  Présentation  de  Ffolre^ignfur 
et  la  Purification  de  la  Sainte-Vierge. 

La  Sainte- Vierge,  en  grandes  manches  à  boufTantes,  offre 
l'Enfant  Jésus  au-dessus  d'une  grande  table  couverte  d'un 
tapis  brodé.  Saint  Joseph  se  tient  derrière  elle.  Le  graud 
prêtre,  les  mains  jointes,  contemple  l'Enfant  qu'on  offre 
au  Seigneur  Deux  autres  prêtres  l'accompagnent  et  sont 
aussi  en  contemplation.  Un  jeune  lévite  tient  une  torchère 
ou  grand  cierge.  Une  servante,  viHue  d'une  robe  recouverte 
d'une  tunique  courte,  avec  manches  larges  et  très  courtes, 
porte  sur  la  tête  une  corbeille  où  se  voient  les  deux  tourte- 
relles ou  les  deux  pigeonneaux  qui  seront  le  prix  du  rachat 
de  l'Enfant  Jésus.  Une  autre  servante,  à  genoux,  tient  un 
grand  vase  contenant  l'eau  de  la  purification.  Ces  deux  der- 
niers personnages  se  retrouvent  dans  les  sculpture»  des 
autels  de  Lampaul-Guimiliau  et  semblent  sortir  du  même 
atelier. 

IjCs  deux  derniers  panneaux  sont  encadrés  par  des  ara- 
bes[]ucs  sculptées  dans  le  genre  du  XVII"  siècle.  Les  quatre 
panneaux  flamands,  au  contraire,  sont  entourés  de  colon- 
nettes  guillochées  et  de  fines  découpures  gothiques,  moulu- 
rées et  feuillagèes.  Au-dessus  des  colonnetics  du  milieu,  on 
voit  les  statuettes  de  saiiite  Agnès  avec  son  agneau  et  de 
sainte  Barbe  portant  sa  tour.  Les  statuettes  qui  surmontaient 
les  colonnettes  latérales  ont  disparu. 

Le  fond  des  panneaux  est  tapissé  d'une  fenestration  flam- 
boyante très  déliée,  avec  imitation  de  vitraux  à  losanges  et 
même  de  vitraux  peints  dans  quelques-unes  des  baies. 
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Tout  l'ensemble  de  cet  ouvrage  est  peint  et  doré.  On  peut 
constater  ici  avec  quel  soin  et  quel  talent  ce  travail  de  décor 
était  fait  dans  les  ateliers  du  moyen-fige. 

Les  figures  des  personnages  sont  coloriées  en  brun  très 
foncé,  sauf  celle  de  la  Sainte- Vierge  qui  reste  en  teinte  plus 
claire.  Les  draperies  sont  dorées  en  plein,  sur  un  apprêt 
spécial  qui  donne  un  bruni  imitant  le  bronze  doré,  et  sur 
ces  surfaces  brillantes  se  détachent  des  bordures  en  vermillon 
ou  en  azur,  réhaussés  de  lettres  d'or,  de  feuillgaes,  de  tracés 
géométriques,  puis  de  fines  gravures  au  burin,  des  niellés 
délicats,  des  rinceaux,  des  enroulements,  des  rosaces,  des 
pointillés,  des  fleurettes  d'une  ténuité  et  d'une  correction 
admirables. 

Ne  serait-ce  pas  l'occasion  de  rappeler  qu'il  faudrait  épar- 
gner et  sauver  avec  le  plus  grand  respect  tous  les  vestiges 
de  nos  pointures  anciennes  ?  On  en  trouve  encore  de  nom- 
breuses traces  sur  les  voûtes  et  les  murs  de  nos  porches,  sur 
les  guirlandes  de  feuillages  encadrant  les  portes  des  églises 
et  chapelles,  sur  les  vieilles  statues  do  bois  et  de  pierre,  sur 
d'anciens  autels  et  de  vieux  lambris.  Ce  sont  là  les  reliques 
de  l'art  de  nos  pères  ;  qu'on  se  garde  bien  de  les  rafratchir 
ou  de  les  faire  disparaître  ;  respect  â  ces  restes  vénérables, 
qu'on  les  conserve  et  qu'on  les  garde  de  tout  détérioration. 

J.-M.  ABGRALL, 

Chanoine  Honoraire. 
20  Kvrier  tS'Jl. 
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LE  KETABLE  DE  KERDEVOT 

(Légende  recueillie  par  l'abbé  Antoine  FAVÉ.) 


Un  jour,  grande  nouvelle  survint  au  pays  de  Cornouaille. 
Auxalentours  de  Quimper,  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  on  annon- 
çait qu'à  Lédano,  un  peu  plus  loin  que  Lannîron,  la  marée 
avait  apporté  une  barque,  une  barque  désemparée,  sans 
patron  ni  matelots  ;  à  bord  se  trouvaient  des  tableaux 
sculptés,  admirablement  ouvragés,  œuvre  des  Anges,  pour 
sAr,  s'ils  se  mêlaient  de  tailler  des  images  :  panneaux  et 
compartiments  du  plus  fin  coloris,  aux  ors  éblouissants,  aux 
détails  dénotant  un  Maître  qui  avait  contemplé  de  prés  la 
splendeur  de  Dieu  et  les  merveilles  de  la  vie  de  la  douce 
Vierge  Marie, 

Dans  la  ville,  pendant  plusieurs  juitrs,  îl  ne  fut  eause  que 
de  l'événement  :  le  Chapitre  voulait  enrichir  de  cette  aubaine 
la  splendide  catbédrale  élevée  gritcc  &  sa  persévérance 
héroïque  et  à  ses  admirables  sacrifices,  à  ceux  de  ses  prédé- 
cesseurs et  de  la  noblesse  et  du  peuple  du  pays. 

Bourgeois  et  artisans  avaient  trouvé  A  celte  merveille 
d'art  une  place  au  Guéodet,  au  sanctuaire  de  Notre-Dame, 
gardienne  choisie  des  libertés  de  la  cité. 

Messieurs  de  la  Justice  dissimulaient  de  leur  mieux  leur 
sentiment  intime,  pour  ne  pas  compromettre  d'avance  leur 
arrêt  s'il  arrivait  débat  et  contestation  sur  lesquels  ils  eus- 
sent &  porter  un  jugement  par  la  Cour  de  Quimper-Corentin. 

Mais  la  barque  restait  inerte,  immobile,  toujours  à  la 
même  place,  et  sa  cargaison  ne  pouvait  être  déplacée  par 
les  bras  les  plus  robustes,  ni  par  force  ni  par  adresse. 
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Après  Quimper,  l'émoi  gagna  les  paroisses  de  la 
contrée  :  gravement  et  bruyamment,  elles  délibérèrent 
et  décidèrent  qu'il  serait  envoyé  des  délégués  pour  se 
mettre  en  possession  de  ce  trésor,  au  nom  respectif  de  la 
communauté,  par  tout  moyen,  y  compris  deux  des  plus  légi- 
times, par  achat  ou  occupation  :  ■  primo  occupanti.  » 

Et  l'embarcation,  toute  frêle,  sans  agrès,  résistait  à  tous 
efforts  pour  la  faire  aborder  :  on  eilt  dit  que  sa  quille  et  son 
gouvernail  étaient  incrustés  pour  toujours  dans  une  masse 
de  plomb  refroidi  et  rigide. 

Knfîn,  survînt,  après  tant  d'autres,  le  fabrique  de  Kerdévot 
accompagné  du  recteur  du  Grand-Ërgué  :  à  leur  approche, 
l'eau  frémit  et  l'csqutf  mu  par  un  souille  mystérieux,  s'en 
fut  toucher  A  la  rive  et  s'y  arrêta,  comme  si  A  cette  heure, 
elle  eût  reçu  quittance  de  sa  commission. 

On  s'empressa  de  débarquer  le  précieux  dépôt.  On  déli- 
béra longtemps  encore  :  les  paroisses  s'interpellaient  vive- 
ment, et,  après  grande  dépense  de  paroles,  pour  conclure 
enlin,  on  décida  &  la  majorité  des  voix,  que  le  Rétable  serait 
chargé  sur  une  charrette  et  que  le  sort  déciderait  d'après  la 
direction  que  prendrait  l'attelage,  et  surtout  d'après  le  point 
où  arrivé,  il  refuserait  de  continuer  son  chemin. 

Justement,  lô,  sur  la  rive,  se  trouvaient  deux  bœufs,  venus 
on  ne  sait  d'oi'i,  et  n'appartenant  à  aucun  personnage  connu. 

On  leur  passa  le  joug  avec  un  certain  recpect,  car  à  eux, 
en  définitive,  revenait  la  charge  de  signifier  le  jugement  de 
Dieu.  C'était  deux  beaux  bœufs  doux  et  dociles,  certainement 
de  la  même  descendance  que  celui  qui,  certaine  nuit  de 
décembre,  réchauffait  de  sa  tiède  haleine,  l'Enfant  Jésus 
dans  l'étable  de  Bethléem. 

A  la  vue  du  fabrique  de  Kerdévot,  cela  était  sans  conteste, 
la  barque  et  le  Retable  avaient  atterri,  mais  toutefois  l'épreuve 
ne  semblait  définitive  qu'à  ceux  d'Ergué  ;  ils  avaient  une 
avance,  une  chance,  mais  ils  pouvaient  la  perdre  encore. 
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C'est  ainsi  que  devisaient  avec  animation,  avec  l'obstination 
de  Joueiits  malheureux,  Iss  représentants  des  paroisses,  qui 
sitivaifint  la  procession  lorsque  le»  deux  bœufs  se  furent  mis 
en  marche.  Et  chacun,  comme  de  juste  et  de  raison,  faisait 
des  vœux  pour  son  église  :  ce  Rétable  si  beau  sulTisait  à  faire 
l'orgueil  du  pays  qui  le  posséderait.  Après  avoir  traversé 
Quimper,  les  bœufs  laissés  à  eux-mt''mes  suivirent  la  route 
de  Coray  :  on  arriva  è.  la  Croix-Rouge,  paroisse  d'Ergué- 
Gabéric,  puis  on  passa,  sans  toucher.  l' embranche  ment  que 
le  voyageur  prend  de  la  Croix-Rouge  pour  aller  sur  Elliant 
et  la  chapelle  de  Kerdévot. 

Un  sombre  dépit  et  un  découragement  mal  dissimulés 
s'emparaient  des  Erguéens,  tandis  que  ceux  de  Coray,  l.an- 
golen,  Laz,  Trégourez  et  les  habitants  des  Montagnes  Noires 
devenaient  peu  à  peu,  plus  braves,  plus  bavards,  presque 
railleurs.  Ils  ne  le  furent  pas  longtemps,  car,  arrivés  â  Peiin- 
Carn-Ivin,  les  bamfs  comme  répondant  à  une  intimation 
irrésistible  changèrent  hrusquemoiil  de  roule,  prirent  le  che- 
min creux  et  se  rendirent  dircclemenl  au  sanctuaire  de 
Notre  bénie  Dame  de  Kerdévot.  Les  cloches  delà  belle  cha- 
pelle envoyèrent  au  loin,  portées  par  te  voni,  leurs  plus 
joyeuses  sonneries  pour  annoncer  à  quiconque  avait  des 
oreilles  que  Dieu  avait  prononcé  en  faveur  de  N.-D.  de  Ker- 
dévot. 

Le  Hétablo  prodigieux  fut  immédiatement  placé  au-dessus 
de  l'autel  principal. 

Les  deux  bœufs  furent  abandonnés  en  offrande  à  Notre- 
Dame.  Par  respect,  personne  ne  voulut  faire  acte  de  propriété 
sur  eux. 

On  convint  qu'ils  ne  seraient  à  personne  tout  en  étant  Jk 
tout  te  monde,  moyennant  une  condition  qui,  bien  longtemps, 
fut  observée  scrupuleusement.  Quiconque  en  avait  besoin, 
les  avait  à  sa  disposition  pour  toute  la  journée  :  il  n'avait 
qu'A  les   prendre   à  l'aurore  et  les   reconduire,   avant  le 
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coucher  du  soleil,  devant  les  belles  auges  de  pierres  qu'on 
leur  avait  faites  en  leur  résidence,  au  village  de  Kerdilèf . 
11  est  A  croire  que  le  fabrique,  si  heureux  en  son  enfreprise, 
à  Lédano,  était  de  Kerdilés  et  qu'il  avait  conduit  à  son 
village  les  deux  bœufs  pour  les  y  hospitaliser. 

Un  matin,  pendant  la  moisson,  un  homme  du  pajs,  on  a 
gardé  son  nom,  Jenn  Guisquot,  alla  quérir  les  deux  bœufs 
pour  son  service.  Ces  bêles,  de  robuste  nature  e1  de  pnciftqHe 
humeur,  lui  fournirent  bon  et  loyal  labeur.  Le  soleil  allait 
sur  son  couchant  ;  une  charretée  de  seigle  lestait  à  charger, 
c'était  la  dernière,  et,  malgré  les  observations  de  ses  compa- 
gnons, Jean  Guisquet  qui  voulait  en  finir,  de  crier  :  •  Pour 
une  charretée  de  plus,  ce  ne  sera  pas  grand'chose  !  » 

Il  le  croyait,  hélas  !  Mais  le  soleil  se  couchait  :  les  deux 
bœufs,  le  lendemain,  ne  furent  pas  retrouvés  devant  leurs 
auges  à  Kerdilês,  ni  ailleurs,  non  plus  (|ue  sur  la  montagne 
de  Kerdévot  oi'i  on  était  accoutumé  ù  les  voir  venir  ruminer, 
sur  le  versant  sud  de  la  colline. 

Si  cette  version  populaire  pouvait  fournir  un  élément 
sérieux  d'information  historique,  si  nous  en  croyons  les 
deu^t  ou  trois  vieillards  qui  nous  désignent  Jean  Guiiiquet 
avec  sa  filiation,  cet  épisode  merveilleux  ne  remonterait  pus 
plus  loin  que  1750-1760. 

11  y  a  eu  des  Guisquet  à  Kerampelliet,  au  Mezhouet,  où 
il  n'y  a  qu'un  profond  ravin  ù  traverser  pour  arriver  â  l'em- 
placement des  auges  de  Kerdilês;  enlin  les  Guisquet, 
auxquels  se  rapporteraient  le  mieux  les  renseignements 
recueillis,  seraient  de  KeranhénafT  (Kernéno),  trêve  de 
Kerdévot. 

Mentionnons  pour  mémoire  que  d'autres  disent  que 
l'imprudent,  cause  de.  )a  disparition  des  bœufs,  était  de 
Bohars,  chef-lieu  de  la  section  de  ce  nom,  proche  de 
Kerdévot. 
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Deux  quartiers  d'Ergué-Gabéric  revendiquent  l'honneur 
de  posséder  des  auges  de  pierre  où  les  bœufs  mystérieux 
étanchaient  leur  soif  :  Kerdévot  et  Kerdilès. 

A  l'est  de  la  chapelle,  dans  un  pré  appelé  Yun-Mana,  un 
trouve  une  fontaine  d'un  cachet  assez  monumental, de  deux  mè- 
tres de  façade,  avec  pilastres  d'un  travail  soigné  qui  surmonte 
un  édicule  orné  eu  chef  d'un  écussoii  de  forme  carrée,  écar- 
telé,  représentant  d'un  cAlé  quinze  ou  dix-huit  mouchetures, 
et  de  l'autre  une  main  levée  comme  pour  porter  un  témoi- 
gnage. 

Les  seigneurs  de  Guengat  portaient  d'azur  à  tfois  mains 
liextres  appauntées  d'argent  en  pal;  la  famille  de  Jacquelot 
porte  d'azur  au  cbecron  d'argent  accompagné  en  chef  de  deux 
mains  dextres  de  même.... 

La  main  dextre  appaumée  que  nous  relevons  sur  l'écussuu 
de  la  fontaine  de  Kerdévot,  est  seule.  Or,  cette  main  levée 
pour  le  témoignage  est  aussi  l'emblème  héraldique  de  saint 
Jean-Bapliste  que  l'on  retrouve  notamment  dans  les  armoi- 
ries de  la  ville  de  Belley  :  rapprochez  de  cette  donnée,  que 
dans  lachapelledeKerdévotse  trouvent  un  autel  et  un  retable 
consacrés  à  saint  Jean  ;  que  la  messe  s'y  chante  toujours 
solennellement  le  24  juin,  fête  du  précurseur. 

Au  nord  de  la  chapelle,  on  voit  une  belle  fontaine,  récem- 
ment restaurée,  creusée  et  entretenue  en  l'honneur  de  saint 
Jean  ;  on  y  voit  même  la  tête  décapitée  du  martyr  d'Héro- 
diade,  avec  cette  particularité  qu'elle  est  voilée  comme  la 
tète  de  la  victime  vouée  au  sacrifice  ? 

Il  nous  parait  plausible  de  croire  que  la  dextre  de  l'écusson 
mentionné  se  rapporte  au  culte  de  saint  Jean-Baptiste. 

Dans  l'cdiculc  qui  surmonte  la  fontaine  de  Kerdévot,  dans 
une  niche,  une  statue  de  pierre  d'un  grain  assez  grossier, 
mais  d'un  travail  gracieux,  frappe  l'œil  du  pèlerin. 

C'est  une  Vierge-Mère,  couroimée,  portant  le  divin  ftiw- 
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bino  sur  ses  genoux,  un  livre  est  ouvert  et  l'index  de  l'enfant 
le  désigne. 

Servant  de  déversoir  à  la  fontaine,  on  trouve  deux  petites 
auges,  d'un  travail  relativement  fini  :  chacune  d'elles  a  W 
centimètres  sur  30,  et  20  de  profondeur. 

La  fontaine  et  les  auges  étaient  l'objet  de  soins  tout  parti- 
culiers :  leurs  eaux  bienfaisantes  guérissaient  du  catarrbe, 
de  la  fièvre  ;  et  le  vieux  cantique  ajoute  : 

«  Davantaick,  ous  he  scarza  edeua  peb  maguerez 
a  Dit  taga  ko  c'kcouadur  abandons  eus  a  lœx.  •> 

Lorsqu'une  jeune  mère  manquait  de  lait,  elle  venait  à  la 
fontaine,  la  nettoyait  ut,  en  reconnaissance  de  ce  soin,  la 
bonne  Dame  de  Kerdévot  lui  accordait  la  gpftce  de  pouvoir 
allaiter  abondamment  son  poupon. 

Au  sud-est  du  champ,  on  rencontre  une  autre  fontaine, 
dédiée  à  saint  Fiacre  ;  elle  n'a  aucun  carartùre  particulier  ; 
on  y  va  pour  obtenir  la  guérison  des  maux  d'entrailles  et 
des  douleurs  rtiumalismales,  de  même  qu'on  se  rend  à  la 
fontaine  de  saint  Jean,  pour  être  préserve  des  maux  de 
tôte. 

Le  voyageur  allant  ensuite  par  Keryan,  arrive  au  Méout 
fMezhouel),  où  commence  le  ravin  pittoresque  que  l'on  doit 
traverser  pour  arriver  sur  le  terrain  de  Kerdilès,  à  la  ga- 
renne de  quatre  journaux  d'étendue,  appelée  :  (ioarem-an- 
Eoriou,  la  garenne  des  auges;  à  peu  prés  à  mi-chemin  de 
la  montée,  on  voit  une  fontaine  dont  le  bassin  est  à  moilié 
tari.  Là  se  trouvaient  aulrefois  deux  auges  de  pierre:  d'autres 
disent  mi^me  trois.  Il  n'en  reste  plus  qu'un  spécimen  ayant 
la  [orme  d'un  pentagone  mal  ébauché,  de  2ô  centimètres  de 
profondeur  sur  85  centimètres  de  longueur  et  20  centimètres 
de  largeur.  De  même  que  du  temps  d'Arislote,  les  abeilles 
construisnient  leurs  rayons  de  miel  tontcomme  de  nos  jours, 
si  vieille  que  soit  l'auge  de  Kerdilès,   elle  ressemble  fort 
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à  celles  que  l'oii  creuse  à  notre  époquo,  à  t'usngfl  des  bêtes 
Â  cornes,  à  laine  ou  à  soie  nourries  dans  nos  fermes. 
On  n'y  voit  f[u'une  particularité  :  la  partie  antérieure  va  se 
réduisant  et  s'amincissant  pour  former  un  bec  de  pichet  par 
où  l'onde  pure  s'éciiappait  pour  retomber  dans  une  deuiième 
auge  placée  au-dessous. 

Avouons  que  ces  monuments  rustiques  ne  font  plus 
comme  jadis  le  sujet  des  conversations  du  soir  au  foyer 
domestique  :  tout  passe,  tout  s'en  va,  y  compris  les  témoins 
auriculaires,  ces  dépositaires  de  traditions  qu'il  était  bon  de 
consigner. 

Antoine  FA'VÉ. 
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Sépultures   sous  les  roclies  brutes. 


Dans  lin  de  mes  premiers  ouvrages,  j'ai  décrit  le  ^rand 
atelier  quaternaire  de  Guengat  (Finistère},  le  seul  à  l'ex- 
trême ouest  de  notre  continent,  et  je  l'ai  daté  de  la  fin  de 
cette  période,  peu  avant  le  dernier  diluvium  qui  avait  recou- 
vert d'une  couche  d'argile  les  blocs  du  gisement  et  cette 
énorme  quantité  d'armes  et  d'outils  taillés  dans  le  silex  et  le 
quartzite. 

Aujourd'hui  je  vais  parler  encore  de  l'époque  paléoli- 
thique, mais  à  son  début,  dans  la  presqu'île  de  Bretagne  ; 
nous  sommes  encore  dans  le  Finistère,  sur  les  sommets  de 
l'oultan,  au  milieu  des  roches  erratiques  du  terrain  primaire. 

Ici  il  n'y  a  d'apport  d'aucune  sorte  et  cet  outillage  en 
granit,  si  primitif  et  si  curieux,  ces  armes  du  premier 
homme  ont  été  façonnées  avec  les  débris  de  ces  roches  ;  les 
premiers  occupants,  à  l'âge  quaternaire,  ont  trouvé  là  leur 
seule  richesse  ;  ils  n'avaient  pas  encore  le  silex  qu'ils 
n'avaient  pas  rencontré  dans  leur  longue  course  à  travers  le 
monde  et  que  leurs  successeurs  ne  devaient  découvrir  que 
plus  t^rd,  bien  prés  de  là. 

Ils  avaient  employé  en  route  les  pierres  de  chaque  pays  ; 
arrivés  à  Poullan,  en  vue  de  l'Océan,  le  rivage  de  la  mer 
leur  a  donné  leur  nourrirure.  Ils  y  sont  restés  longtemps  ; 
mais  là  il  n'y  avait  que  du  granit,  ils  l'ont  fait  servir  à  tous 
les  usages. 
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C'est  à  ce  dëbul  de  l'occupation  qu'il  faut  attribuer  ces 
sépultures  sous  roches  brutes  que  je  vais  décrire  tout  à 
l'beure. 

Plus  tard  tes  mêmes  familles  par  leur  descendance  ont 
élevé  ces  innombrables  petits  tutnulus  dont  je  parlerai  bientàt 
dans  une  autre  publication  et  où  j'ai  trouvé,  toujours  comme 
mobilier  funéraire,  les  mêmes  séries  d'objets  en  granit 
taillé. 

Je  suis  le  premier  à  parler  de  ce  geure  d'outils  ou  d'armes 
et  de  plus  je  précise  les  dates  ;  nous  ne  sommes  pas  àTépoque 
de  transition  entre  les  Ages  paléolithique  et  néolithique  ; 
cette  transition  s'est  faite  naturellomont,  elle  est  marquée 
par  les  petits  titmulus  et  la  même  tribu,  niaitresse  du  ter- 
rain, a  vu  sans  bouleversements  la  succession  des  deux  Ages 
avec  l'usage  constant  des  sépultures  sous  les  roches  brutes, 
grandes  pierres  roulées  sur  les  cendrL's  pour  le  premier,  et 
des  très  petits  tumulus  très  peu  visibles  pour  le  second. 

Voilà  l'histoire  de  l'homme  presque  à  son  début  sur  la 
terre  au  moment  de  la  réunion  des  premières  familles. 

Ici,  je  constate  l'absence  a bsiJue  du  silex,  chez  ces  nomades 
A  peu  près  contemporains,  de  ceux  qui  ailleurs  l'avaient 
découvert  et  avaient  su  l'approprier  A  toutes  les  nécessités 
de  la  vie  ;  A  leur  arrêt  au  fond  de  la  Bretagne,  avec  l'intuition 
qu'ils  ne  pouvaient  faire  autrement  dans  celte  lutte  pour 
l'existence,  ils  ont  employé  une  autre  pierre  qu'ils  trouvaient 
au  bord  de  la  mer,  séjour  toujours  préféré  par  les  primitifs  : 
et  si  je  n'avais  pas  été  l'adversaire  convaincu  des  auteurs  qui 
ont  fait  taut  de  coupures  et  d'Ages  différents,  j'aurais  pu 
définir  ma  découverte  nouvelle,  en  disant  :  l'Age  du  granit. 

Dans  un  de  mes  ouvrages,  paru  en  1889,  Les  âges  prékis- 
toriqttei,  j'ai  dit  qu'une  grosse  roche  roulée  sur  la  sépulture 
avait  été  la  première  défense  des  cendres  des  morts  ;  j'en 
avais  les  preuves  et  je  viens  de  confirmer,  l'été  dernier,  par 
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des  exemples  multiples ,  cette  alTirination  de  mon  début 
comme  écrivain,  mais  non  comme  archéologue. 

J'ai  trouvé  en  même  temps  par  l'examen  du  mobilier  funé- 
raire et  la  répétition  des  types,  )a  preuve  d'une  ancienneté 
bien  grande,  d'où  la  conviction  sans  doute  possible  que 
j'éUis  en  face  d'une  occupation  quaternaire  indiquée  par  la 
similitude  absolue  de  ces  outils  et  de  ces  armes  en  granit, 
comparés  aux  indiscutables  quartzile  et  silex  taillés  que  j'ai 
trouvés  sous  les  alluvions  et  qui  ont  été  découverts  dans  les 
mêmes  conditions  sur  plusieurs  points  de  la  France  et  de 
l'Europe. 

Les  cendres,  et  j'insiste  sur  ce  point  très  important  de  ma 
découverte,  m'ont  indiqué  d'autre  part  pour  toutes  les  sépul- 
tures fouillées  la  coutume  constante  el  sans  exception  de 
l'incinération  à  celte  époque  si  reculée. 

Ces  preuves  répétées,  cet  usage  invariable,  confirment 
bien  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  ce  rite  funéraire  dont  il  faut  faire 
remonter  le  début  au  premier  usage  du  feu. 

Si,  pour  l'histoiri!  préhistorique,  des  règles  contraires  ont 
été  tirées  par  certains  auteurs  des  usages  actuels  ou  récents 
de  certaines  peuplades  sauvages,  il  ne  faut  pas  tenir  compte 
de  ces  suppositions  et  voir  là  seulement  une  absence  de  la 
pensée  ne  cherchant  pas  à  se  reporter  en  arrière  et  le  sens 
natif  et  intelligent  déjA  des  premiers  hommes  remplacé  par 
la  négation  même  de  l'instinct  dans  ces  races  abiltardies  qui 
n'ont  su  faire  aucun  progrès  pendant  près  de  neuf  mille  ans, 
par  suite  de  l'oubli  complet  des  traditions  de  leurs  ancêtres. 

Plusieurs  de  mes  collègues  qui  doutaient  encore  sont  venus 
voir  ces  dernières  fouilles  ot  leur  conviction  sur  tous  les 
points  est  devenue  complète. 

Dans  ces  sépultures  sous  les  roches  brutes  comme  sous 
les  petits  tumulus,  il  n'y  a  rien  de  ce  que  j'ai  constaté  partout 
ailleurs  pendant  trente-six  années  de  fouilles  continuelles,  il 
n'y  a  pas  d'urne  et  on  trouve  seulement  parfois  un  débris 
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isforais  (is  poterie  absolument  primitive  ;  aucun  récipient 
pour  les  cendrea,  pas  de  corbeille  eu  pierres  comme  sous  les 
dolmens  et  les  tumulua  des  éges  postérieurs. 

Les  cendres  et  aussi  le  mobilier  funéraire  ont  été  déposés 
A  très  peu  de  profondeur  sous  la  terre  grattée  à  0  m.  30  au 
plus  et  remise  ensuite,  puis  la  grosse  roche  informe  a  été 
roulée  par  les  compagnons  du  mort  pour  préserver  A  jamais 
les  restes  de  toutes  violations. 

Les  terres  calcinées  m'ont  indiqué  souvent  que  l'incinéra- 
tion avait  eu  lieu  à  l'endroit  même  où  la  roche  devait  reposer 
après  la  cérémonie  funèbre. 

Voilà  bien  la  sépulture  tout  à  fait  primitive,  mais  nous 
disant  aussi  «jucl  a  été  le  profond  respect  des  morls  dès  les 
premiers  Ages  de  riiumaiiitè.  Ces  sépultures  sous  les  grandes 
roches,  lourdes,  d'apparence  massive  généralement,  très 
longues,  épaisses  et  larges,  mises  ù  plal  en  contact  avec 
le  sol  sur  le  c6té  le  plus  régulier,  u'indi(piciil  en  rien  le  rite 
religieux  des  menhirs  qui  no  devaient  élie  élevés  que  bien 
des  siècles  après. 

Tout  ce  pays  de  Poullnn  est  un  vaste  cimetière  et  les 
tombes  se  trouvent  disséminés  un  peu  partout.  J'ai  décou- 
vert la  plus  grande  agglomération  au  village  do  Kergoulinet, 
où,  sur  un  espa(^e  de  (jualre-vingts  ares  environ,  j'ui  fouillé 
32  sépultures  mèlèi-s  à  nn  très  grand  nombre  do  roches  natu- 
relles incrustées  profondément  dans  le  sol. 

Ce  terrain  presque  entièrement  couvert  de  ce  choas  de 
grandes  roches  et  d'autres  pierres  facilitait  le  travail  des 
premiers  hommes  pour  celles  qu'ils  pouvaient  rouler  ;  de  là 
l'idée  d'une  première  sépulture  et  avec  le  temps  In  création 
de  ce  cimetière. 

Ces  roches  sont  du  reste  très  dissemblables  et  le  càté  mis 
en  contact  avec  là  terre  offrait  généralement  une  surface  & 
peu  prés  plane,  mais   il  y  avait  des   exceptions,   faute  de 
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fodies  convenables  avec  itnpDSaibflité  de  1m  UUIflr,  cUm 
étalent  souvent  rondes  dessns  comme  dessoua  «n  farme  de 
poudingue. 

Aprèa  ces  constatations,  j'arrive  «ne  fois  de  [4u«  et  avec 
une  conviction  complète  amenée  par  d'innombral>lea  preuves 
ti  cette  oondusîon  :  c'est  que  d'autres  réunions  de  pierres, 
Mais  cellee^à  levées,  eouvenir  de  la  période  néoliUiique  qut 
a  précédé  la  civilisation,  les  menhirs  isolés  ou  en  aligne- 
ments, les  Cromlechs  en  ocrcl«,  e«  ovale,  en  ellipsfl  om  «n 
t-ectsngle  ne  «ont  pas  des  eépultm-es  maie  des  tnonuoKMa 
ayant  esBenUellement  un  attrilHit  religieux,  a'e  mêlant  m«- 
vent  au  souvcctir  d'un  grand  événement  ;  ils  sont  en  un  mot 
en  très  grand  ce  (jne  nous  appelons  aujourd'hui  des  ex-veto. 

A  Kergonlinet,  j'ai  trouvé  un  peu  moins  de  mobilier  foué- 
raire  que  dans  tontes  les  autres  sépulttirea  dn  même  ge<nr« 
aux  environs  et  en  dehors  des  granits  taillés,  armes  et  outils, 
etdu  charbon,  je  n'ai  constaté  que  deux  objets  impolies -de 
trente-deux  kilomètres  an  moins,  tous  les  deux  en  schiste 
très  dur.  L'un  est  une  pointe  d'épieu,  l'autre  une  scie  prîmi^ 
tive  très  curieuse  avec  encoche  d'emmanchciment  mmbl«ble 
A  celle  du  même  genre  en  quartzilc  que  j'ai  Irowvées  dans 
les  ateliers  «t  les  stations  quaterna'iies. 

A  la  première  époque,  la  cnutnme  du  mobilier  funérwK 
^tait  à  son  début,  cette  habitude  dans  les  cérémonins  (anè- 
hres  s'est  accentuée  beaucoup  par  la  suite  pour  4itmmer 
presque  bnisqueinent  peu  «près  le  débat  de  noine  ère. 

On  se  demandera  peut-être  comment  ces  roches  si  4oiirA« 
pouvaient  être  roulées  et  comment  J'ai  pu  arrivera  les 'enle- 
ver sans  dégrader  co  qu'il  pouvait  y  avoir  dessous. 

Les  compagnons  du  mort  iuL-inéré  n'avaient  pas  d'vMtik 
{Kiur  couper  les  arbres,  mais  ils  avaient  ie  feu  pour  riwttre 
et  mettre  leurs  puissants  leviers  à  la  mesure  <rfieroliée. 

Pour  les  enlever  je  me  suiti  servi  sur  h;  dessus  de  ta  me  he 
d'une  cartouche  de  dynamite;  fmtsd'umgrand'onc  «akmnt 
BuLLniN  archAol.  du  Finistèm.  —  ToHR  XII.  (Hémoiresl.  8 
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sans  rien  ébranler  les  grands  quartiers  de  rochers  ;  avec  des 
ouvriers  habiles  et  très  habitués,  l'opération  se  faisait  vite 
et  bien. 

Ces  coutumes  d'uQ  si  lointain  passé,  ce  respect  si  grand 
des  morts,  ces  grands  efforts  pour  soustraire  dans  l'avenir 
leurs  cendres  à  toutes  profanations  caractérisent  le  début 
d'une  époque  et  d'un  rite  religieux  autant  que  funéraire  ; 
c'est  indéniable  ;  et  comment  ne  pas  trouver  étrange  l'assu- 
rance des  écrivains  venant  dire  sans  preuves  absolument 
certaines  que  ces  mômes  hommes  par  le  fait  même  de  la 
religion  des  druides,  faisaient  la  cérémonie  barbare  du  sacri- 
fice des  vivants. 

Dans  )a  série  des  objets  trouvés  sous  ces  tombes,  la  répé- 
tition des  rondelles  me  fait  réfléchir  ;  pour  moi,  ce  sont  cer- 
tainement des  fétiches  avec  attribution  religieuse,  on  ne  voit 
pas  de  traces  d'usage  ;  la  répétition  des  trouvailles  indique 
d'ailleurs  celte  conclusion  et  il  faut  voir  là  l'imitation  du 
cercle  céleste  que  ces  hommes  voyaient  au-dessus  de  leur 
tête. 

J'ai  trouvé  là  encore  : 

1°  Des  percuteurs  en  quartz  et  en  agate  ; 

2°  Des  plateformes  en  granit,  plats,  taillés  dans  la  pierre, 
ustensiles  de  cuisine. 

Des  granits  grossiers  taillés  en  tranchant,  ébauches  des 
haches  en  pierre  qui  devaient  être  perfectionnées  plus  tard. 

Une  herminette  rectangulaire  en  granit  avec  sa  poignée 
assez  bien  arrondie. 

Un  certain  nombre  de  maillets  rectangulaires  en  granit  et 
en  amphibole  avec  poignée  pour  la  mise  en  mains.  Je  n'avais 
jamais  trouvé  encore  ce  genre  d'outils. 

Des  coups  de  poing  de  toutes  formes  et  de  toutes  tailles, 
toujours  en  granit. 

Des  pierres  de  fronde,  galets  de  la  mer  et  d'antres  en 
granit  taillé  en  forme  de  boulets. 
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Des  pointes  d'épieu  en  granit  avec  pédoncule  eu  milieu  de 
la  base  pour  l'emmanchement. 

Les  planches  jointes  à  ce  mémoire  donneront  l'idée  de  cea 
souvenirs  de  la  première  Iieure  que  l'on  n'a  pu  voir  dans 
aucun  autre  musée  et  que  l'on  peut  compter  par  centaines 
dans  le  mien. 

Je  termine  ;  j'ai  été  dirigé  dans  cette  étude  par  mon  passé, 
car  les  connaissances  que  je  possède,  dîl-ori,  je  ne  lés  ai  pas 
puisées  dans  les  auteurs,  je  les  ai  trouvées  dans  les  preuves 
sans  nombre  qui  m'ont  été  fournies  pendant  ma  vie  déjà  lon- 
gue d'archéologue  cherchant  toujours  dans  les  stations  et  les 
sépultures  la  vie  réelle  de  nos  ascendants  aux  premiers  jours 
du  monde. 

Baron  HALNA  DU  FRETAY, 
Vice-P résident  de  la  Société  arché(^gu]>u  du 
finUtire,  Corraiiondanl  du  miniêlén  de 
l'iaxtrnclion  publique. 
Chileau  ilu  VIeux-Chitel,  pnr  Quéméuévea, 
20  scptcmbro  Wi3, 

(Lu  par  l'auteur  ;iu  Conjures  des  Surjetés  savantes  à  la  Sor- 
bonne.  Par\^,  27  mars  1S9 1). 
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LE  COUVENT  DE  SAINT-FRANÇOIS 

DE    QUIMPER 

SUITR  (1) 


Quelques  épisodes  de  son  Iilstoli?e, 

VIII.  —  Le  couvent,  le  présidlal  et  la  Tille  (suite). 

La  communauté  de  ville,  pour  sortir  une  fois  de  l'obli- 
gation de  bâtir  un  palais,  le  présidial  pour  être  logé,  entrè- 
rent en  pourparlers  avec  le  gardien  et  les  religieux  de  Sainl- 
François,  à  la  fin  de  1657, 

Les  religieux  proposèrent  «  un  corps  de  logis  au  départe- 
ment nommé  de  Sainl-LoTs  (Louis)  (2]  estant  à  l'occident  du 
surplus  de  leur  logis  dont  ils  peuvent  se  passer  sans  trop  de 
gène.  »  Ce  département  (nous  dirions  aujourd'hui  cet  appar- 
tement) était  l'édifice  à  deux  étages  construit  par  Jean 
Bonhomme  en  1609-1610.  L'auditoire  du  présidial  devait 
s'installer  au  premier  étage  ;  le  rez-de-cliaussée  était  aban- 
donné aux  hautes  justices  de  Prat-an-Raz,  du  Quéménet,  du 
Plessix-Ergué,  du  Hilguy  et  de  Locmaria  (3). 

(1)  Ci-dessus  p.  {S. 

(2)  Sans  doute  saint  Louis,  le  cordelier,  dont  le  couvent  possédait  une 
relique.  (Inventaire  de  la  sacristie,  1637.) 

j3)  M.  de  Blois,  Eglise  des  Cordeliers,  p.  6.  ajoute  au  présidial  ; 
•  l'amirauté  et  les  regaires  >.  L'amiraulé,  iuslice  royale,  nul;  mais  les 
r^gaires,  non. 

La  justice  des  regaircs  siégeail,  longtemps  auparavant,  dans  une  dé- 
pendance  du  manoir  épiscopar.  (Lobinenu,  //Ltt.  p.  Wi.  Hévia,  Questions 
féodales,  p.  (JJ.)  Au  dernier  si6cle,  il  en  était  de  même.  (Rapport  du 
sénécliai  du  roi,  1715.)  11  dit  que  le  piller  A  gauche  de  la  porte  de  l'évéclié 

Soignait  l'audiloire.  L'auditoire  était  donc  entre  la  porte  et  la  cathédrale, 
L  la  place  de  la  conciergerie  actuelle  de  l'èvéclié.  V.  ma  Promenade  dans 
Quimper,en  176i.  p.  110. 

On  Ut  dans  un  étai  des  auditoires  de  1TÛ9  :  <  L'auditoire  de  Qulmper 
est  aux  Cordeliers  ;  les  sens  du  roi  y  ont  une  bibliothèque  et  une  buvette. 
L'amiraulé  sii^e  dans  l'après-midi.  Au  même  lieu  siègent  le  juge  de  police 
et  les  justices  seigneuriales  *  oommèos  plus  haut.  Arch.  d'I Ile-et-Vilaine, 
C.  U3. 
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Cet  édifice  offrait  un  avantage  :  il  pouvait  être  isolé  du 
couvent  et  avoir  une  entrée  particulière  vers  la  rue  Kéréon. 

On  se  met  d'accord,  et  on  compte  que  trois  ans  sufliront 
pour  l'aménagement  ;  et,  en  attendant,  les  cordeliers  accor- 
dent au  prix  de  300  livres  »  le  département  que  le  présidial 
tient  à  présent  au  couvent.  > 

Ces  conventions  sont  du  22  décembre  1657. 

Plus  d'un  an  après,  pas  un  coup  de  pioche  n'a  été  donné  : 
l'entrée  du  présidial  se  fait  par  les  cloîtres  :  magistrats,  gens 
du  roi,  avocats,  procureurs,  plaideurs,  curieux  d'audiences, 
tout  ce  monde  affairé  et  bruyant  coudoie  chaque  jour  les 
religieux.  Le  cloitre  est  la  salle  des  pas  perdus. 

Au  commencement  de  1650,  le  père  provincial  de  Tours 
arrive  &  Quimper.  11  est  justement  choqué  de  celte  jouis- 
sance promîscue  ;  il  craint  (et  Los  précédents  autorisent 
cette  crainte]  que  ce  provisoire  ne  dure  indéfiniment.  Il 
demande  qu'un  terme  soit  pris  pour  l'aménagement  convenu. 
A  sa  demande,  le  présidial,  la  communauté  délibèrent  ;  et 
chacune  des  assemblées  nomme  n  des  députés  >.  Le  7  mars, 
lo  provincial,  le  gardien  et  les  religieux  du  couvent,  les 
députés  du  présidial  et  de  la  communauté  comparaissent 
devant  les  notaires  royaux  (1). 

(I)  Compara issenl  devant  MM"  Jacques  Le  Roux  el  Jacques  Le  Stang, 

notaires  royaux,!  R.  P.  André  lie  Lombre,  docteur  en  [héologle,  proTiocial 
en  la  grande  province  des  Cordeliers  de  Touraine,  el  commissaire 
généra]  en  ladite  province,  H.  P.  Daniel  Le  Texler,  gardien  du  couvent, 
sept  prêtres  religieux  audit  couvent  ;  —  Messire  Françoia,  chef  de  nom  et 
d'armes  de  Kergoèt,  seigneur  du  GuMIy,  conseiller  du  Roy,  président  au  prési- 
dial de  Quimper,  —  il  avait  été  auparavant  sénéchal  et  s'était  démis  de  ces 
tondions  en  iUi7,  pour  devenir  président.  —  Messire  Pierre,  clietdenomet 
d'armes  de  !a  Marclie,  seigneur  de  Kerlors,  conseiller  du  Roy  et  lieutenanl 
BU  siège;  escuyer  Guillaume  de  Kerguelen,  sieur  de  Rerbiquet  et  con- 
seiller du  Roy  audit  présidial  ;  ~  aullre  escuyer  Hervé  Moreau,  sieur  de 
Kerdony.  procureur  du  Roy,  [alsant  pour  eux  et  pour  autres  messieurs  du 
présidial,  d'une  part,  et  nobles  geuts  Germain  Pérard,  sieur  de  Ker^uiia, 
procufeuv  syndic  au  présidial,  Julien  Furie,  sieur  du  Rhnn,  nolland 
Klloal,  sieur  de  Kernevez,  Nicolas  de  Talliouet,  sieur  de  PeDanaech,  et 
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Lee  parties  sont  d'accord.  On  a  calculé  que  ciiu]  années, 
au  lieu  de  trois,  sont  nécessaires  pour  aménager  le  palais. 
Jusqu'à  ce  terme,  la  communauté  paiera  300  livres  de  bail. 
Le  terme  venu  et  les  aménagements  achevés,  la  communauté 
paiera  une  même  somme  annuelle;  mais  désormais  à  titre 
de  rente  censive  et  perpétuelle. 

■  En  conséquence  les  cordeliers  cèdent  dés  ce  jour  à  litre 
de  censye  aux  sieurs  du  siège  et  de  la  communauté  de 
Quimper-Corentin,  le  déparlement  de  Saînl-l.oïs,  avec  deux 
chambres  au  bout  méridional,  appelées  l'une  de  Saint- 
Didier,  l'autre  de  Saint-Anllioine,  pour  lcsdit«  sieurs  en 
disposerdepuislesfondemenlsjusqu'autoict.atTin  de  l'appro- 
prier et  y  construire  les  départements  nécessaires....  a 

Et,  comme  il  s'agit  surtout  d'isoler  cet  édifice  du  reste 
du  couvent,  les  religieux  ■  cèdent  au  bout  nord  sur  la 
largeur  du  pignon  et  sur  une  longueur  de  (iO  pieds  une 
partie  du  jardin  qui  sera  enclose  et  deviendra  la  cour  d'en- 
trée du  présidial  ;  l'entrée  du  couvent  est  tout  auprès  à 
droite  ;  deux  portes  seront  l'une  auprès  de  l'autre  et  on  y 
accédera  de  la  rue  Saint-Françoîs  et  de  la  rue  Keréon  par 
le  cimetière.  • 

Ces  arrangement  furent  approuvés  par  le  déliiilloirc  de  la 
province  de  Tours,  le  15  mai  1(55!)  ;  et,  le  7  aoiU  de  ta  môme 
année,  l'assemblée  des  nobles,  bourgeois  et  habitans  de 
Quimper-Corentin,  délibérant  sous  la  présidence  du  sénéchtil 
Olivier  Salou,  ■  en  sa  meure  (majeure)  voix  approuva  et 
ratifia  le  contrat  et  tontes  les  conventions  y  rapportées  et 
promit  de  s'obliger  à  l'entière  exécution  des  dicls.  • 

Voilà  un  acte  singulier,  il  est  double  :  les  cordeliers 
louent  le  département  de  Saint-Louis  i\  la  ville  pour  cinq 
années.  Passé  ce  terme  et  les  aménagements  prévus  aceom- 

Eustnche  Le  ChapI,  siear  de  In  Korest,  anciens  syndic  et  Uêpul^  su% 
Uns  cl-Bpprès  par  l'assemblée  générale  (le  la  ville  leiiue  le  second  jour  de 
ce  mois,  d'aultre  pari.  > 
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plis,  la  propriété  des  lieux  loués  sera  transférée  A  la  ville  et 
au  présidial  à  charge  de  la  rente  ceasive  et  perpétuelle  (1). 
Mais  si  la  condition  de  cette  translation  de  propriété  ne  s'ac- 
complit pas,  c'est-à-dire  si  les  aménagements  convenus  ne 
sont  pas  faits  par  la  ville....  11  est  clair  que  la  ville  ne  de- 
viendra pas  propriétaire  :  elle  restera  locataire....  et  c'est 
ce  qui  va  arriver.,.. 

Dès  1664,  le  prix  de  bail  n'était  pas  payé  ;  les  cordeliers 
demandent  exécutoire  sur  les  amendes  de  fol  appel  contre 
p'rançoise  Ansquer,  veuve  de  Denis  de  Launay  ■  greffier 
esté  >,  et  assignent  en  même  temps  M'  Babin,  greffier 
actuel.  Le  sénéchal  Germain  L'honoré  communique  la  re- 
quête au  procureur  du  roi.  Celui-ci  •  n'a  moyen  opposant  ■. 
Mais  la  veuve  de  Launay  on  a  un  sur  lequel  elle  compte. 
Son  mari  a  cenaè  ses  fonctions  depuis  plus  d'un  an  ;  et  elle 
s'est  dessaisie  dos  rMen  aux  mains  de  M'  Babin  (2).  Avant 
faire  droit,  le  siège  condamne  le  sieur  Babin  et  la  veuve  de 

(I)  En  Bretagne  le  mot  cens  (du  moias  D  cette  époque)  n'était  pas  pris 
au  infme  sens  qu'en  Krance.  Ce  n'est  pas  un  laitage,  mais  un  mode  de 
Iranslalion  de  propriété.  (Ponllain  du  Parc,  Coutume,  l.  Il,  arl.  371, 
p.  1(j3,  n'  3ï.)  ADcienncmetil  le  mot  cens  était  pris  avec  la  sigalflcallou 
do  f^age  roturier  C'est  pourquoi  l'art.  43  de  la  N.  C.  reproduisanl  l'art. 
1S4  de  In  T.  A.  et  disant  ;  <  métayer  ou  cenaier  >  est  inexact  au  point  de 
vue  de  la  Jurisprudence  à  partir  du  XVII'  siècle.  Sur  cet  article  43,  La 
BlROlière,  qui  écrivait  avant  Poultain,  dit  que  le  mol  eeiu  est  iquiiioque. 
('ouliime.  p.  51. 

(1)  La  double  action  contre  la  veuve  de  l'ancien  grelHer  et  le  grefller 
actuel  s'explique  ainsi.  A  celte  époque  et  bien  plus  tard,  le  dépAl  des 
actes  du  gredler  était  dans  sa  maison  ;  et  le  greUler  entré  en  (onctions 
n'entrait  pas  toujours  en  possession  de  ce  dépût  encombrant.  En  preuve 
ce  nous  voyons  A  Ijuimpcr,  en  1?ii\>.  Deux  maisons  brûlent  dans  la  nuit 
du  17  au  lU  Juin,  n  l'iingle  de  la  rue  Kéréon  et  de  la  place  Saiot-CorenLin. 
L'une  est  l'htibilatlun  de  la  dame  de  la  Uoque  Kerandraon,  veuve  du  gre(- 
lier  du  pr^idial  et  des  regaires.  Jacques  Itoj'ou,  successeur  de  son  mari, 
itepiili  piiiÙKitn  moi*,  n'a  pas  encore  pris  possession  des  actes  du  grade, 
ut  grâce  il  cette  négligence,  tout  est  consumé.  Le  subdêtégut  évalue  le 
dommage  à  liOO.IMK)  livres;  et  apprend  que  t  le  r^iment  de  Berry  y  a 
perdu  sa  cais^  et  ses  papiers,  d.  Arcb.  d'iite-et- Vilaine,  C.  1470. 
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son  pnédécesseur  à  représenter  le  râle  dans  la  huitaine.  Nul 
dotilfi  que,  sur  le  vu  du  rdle,  les  cordeliers  n'aieut  ga^né 
leur  procès. 

Lemr  nqnêta  était  signée  de  M*  Guy  Boogeant,  procureur 
an  présidial. 

La  ville  étant  locataire,  il  semble  qu'il  eAt  été  plus  eimple 
de  s'adresser  directement  à  elle.  C'est  ce  que  les  cordeliers 
firent  deux  ans  plus  tard,  en  ItitiU. 

Deus  années  de  bail  sont  dues.  Les  cordeliers  assignent 
la  ville  ;  et  cbose  plaisante  !  C'est  Guy  Bougeant,  le  rédac- 
teur de  leur  rëquéle  en  1664,  qui,  comme  syndic  de  lu  ville, 
va  repoussa  leur  demande.  Il  dit  «  qu'un  arrêt  de  la  cour 
des  comptes  a  fait  défense  de  payer  ledit  louage.  >  Mais  par 
malheur,  il  ne  représente  pss  l'wrôt  que  le  siège  aurait  sans 
doute  été  curieux  de  voir.  C'est  pourquoi,  passant  outre,  le 
siéj^,  ■  néanmoins  les  cboses  dites  par  le  syndic,  le  con- 
damoe  à  payer  la  somme  de  000  livres  pour  le  louage  de 
deux  années  du  palais,  par  les  voies  rigoureuses  de  justice, 
même  par  corps  et  empriaonnemeut  de  sa  personne,  etiiéau- 
TKoins  (nonobstant)  appel,  n 

La  sentence  est  du  10  novembre  ItiCli. 

Kn  1681,  un  arrêt  du  conseil  met  le  priK  du  bail  au 
nombre  des  cbarges  ordinaires  de  la  communauté  ;  mais  cet 
u>rM  Be  fera  pas  qu'en  1700  el  1711  les  cordeliers  s'aient  4 
procéder  de  nouveau  pour  obtenir  une  année  restée  impayée. 

ije  bail  avait  été  fait  pour  cinq  ans  ;  en  se  prolongeant,  il 
devenait  préjudiciable  aux  cordeliers  ;  en  effet  •  les  loyers 
avalent  augmenté  ;  «t  louant  le  département  de  Saint-Louis 
comme  greniers,  ils  en  auraient  retiré  plus  de  300  livres.  » 
Toutefois  les  cardeliers  consentent  à  ue  pas  demander 
d'augmentation.  C'est  beaucoup  du  désinléressement. 

Or  voici  comment  la  ville  répond  à  la  gracieuseté  des 
cordeliers.  Un  jour,  en  1722,  «ans  préambule,  la.c 
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n»ut«  fait  savoir  au  gar4ien  que  le  prix  do  bail  esi  réduit  i 
240  livras  !  Aux  lécla mations  du  couvent,  elle  répond  t\aB 
c'est  l'exécution  des  ordres  de  l'iiitendant  de  Brcta^^ne 
Feydeau. 

L'erreur  n'est  pas  possible,  et  c'est  assurémeot  un  mauT 
vais  prétexte  :  l'intendant  a  réduit  la  rente  des  emprunts 
faits  par  la  ville  ;  i|  a  fait  ce  que  nous  nommnns  aujourd'hui 
une  conversion  de  renie.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  bail,  et  la 
ville  locataire  sait  bien  que  le  prix  du  bail  ne  peut  élre 
modiJié  que  par  l'accord  des  parties. 

Les  cordclicrs  adressent  leurs  protestations  à  l'intendant 
qui,  le  16  juin  1722  a  ordonnance  le  paiement  de  la  somme 
annuelle  de  300  livres,  qui  sera  passée  dans  la  dépense  du 
compte  du  miseur  ainsi  qu'il  s'est  pratiqué  jusqu'à  présent.  > 

Cette  ordonnance  mit-elle  lin  à  ces  interminables,  oiseuses 
et  même  ridicules  résistances  de  la  communauté  de  Quimper 
s'obsiLuant  pendant  plus  d'un  demi-siècle  à  ne  pas  exécuter 
les  conventions  librement  uccoplées  par  elle  ?  C'est  ce  dont 
nous  nous  permettons  de  douter. 

Ce  qui  est  certain  du  moins,  c'est  qu'un  point  du  contrat 
de  165n,  point  essentiel  aux  cordeliers,  demeura  sans  exécu- 
tion. Je  veux  parler  de  l'aménagement  d'une  entrée  parti- 
culière pour  le  présidial  :  et,  quand  le  préaidial.et  le  CQUV.ClDt 
furent  supprimés,  les  cloilres  du  couvent  servaient  encore  au 
présidial  de  salle  des  pas  perdus. 

J'ai  insisté  sur  ces  faits  avec  quelques  détails  parce  qu'ils 
nous  révèlent  des  mœurs  singulières  et  des  habitudes  admi- 
nistratives heureusement  passées  de  mode.  Le  lecteur 
reconnaîtra  que  Quimper  méritait  encore  au  xviii^  siècle, 
l'épithète  que  Moreau  lui  infligeait  deux  cents  ans  aupara- 
vant (1).  Ce  mot,  juste,  mais  peu  aimable,  Moreau  l'avait  ô 

(I)  Moreau,  p.  ^4il. 
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peine  écrit  (|u'U  Vu  regreltê.  Je  ne  l'écrirai  pas  :  ne  voulant 
pas  m'exposer  aux  mêmes  regrets  que  le  chroniqueur. 

En  dressant  plus  haut  i^  Y,  p.  37-'^8)  le  budget  de  Saint- 
François,  j'ai  compris  aux  rcfieltes  une  somme  de  cent  livres 
H  pour  la  messe  de  niessieups  les  olllciers  de  justice,  n 

J'ai  dit  ailleurs  (1)  que  le  14  mai  16bO,  le  présidial  avait 
été  encore  une  fois  saisi  par  le  procureur  du  roi  de  la  propo- 
sition de  faire  dire  chaque  jour  d'audience,  dans  l'église  des 
cordeliers,  une  messe  pour  les  officiers  de  justice.  Ce  qui 
était  une  innovation  à  Quimper  était  dans  beaucoup  de  lieux 
une  pratique  ancienne;  et  le  présidial  ne  fit  que  suivre  un 
usa^e  de  Paris  (2). 

Le  procureur  du  roi,  Jean  L'honoré,  représente  ■  qu'il 
serait  de  la  bienséance,  même  très  à  propos  et  nécessaire 
d'avoir  une  messe  assurée  à  l'issue  et  comme  la  compagnie 
désempare,  affiu  que  les  officiers  occupés  toute  la  matinée  à 
la  distribution  de  la  justice  et  à  l'instruclion  de  leurs 
aiïaires,  ne  se  trouvent  point  privés  d'une  si  sainte  et  si 
pieuse  action.  • 

Kn  conséquence,  un  demande  une  messe  au  grand  autel 
à  10  h.  l/'2,  en  été,  et  à  11  h.  l/'2,  en  hiver,   une  messe  basse 

(I)  [)erDiers  débris  du  couvent  de  Saint-François. 
(-■]  Cet  usage  existait  à  Paris  avant  lô(il).  In  Une  dos  Grandr.t  clironi- 
qiKX  Bouchard  ;  l'adresse  de  •  Galiiat  du  Pré,  marchnnt  libraire  • 


Le  paials  de  justice  de  Bennes,  bSli  dans  la  premiÈre  inoiliÉ  du  XVII- 
siÈcic,  .1  une  cbapelle  où  sa  dit  encore  la  messe  dn  Sainl-Esprit. 

(.1i  ][  est  iDuliie  de  rappeler  ([iic  les  audiences  avaient  lieu  le  malin, 
comme  II  se  [ait  encore  en  Hk  dans  certains  tribunaux  du  midi  de  la 
France.  On  allait  dincr  à  midi  :ct,  i|uand  il  Olalt  n^ssalrc,  ou  reprenait 
l'audience.  C'est  de  cet  iisiifK  qu'est  rcsié  le  mot  audience  de  rrfi'i.'R  : 
c'est-ii-dlrc  auilieivp  de  l'aiirr<-iii"l'.  L'heure  des  audiences  n'est  pas  le 
seul  chaDRemeat  qui  ic  soit  introduit  dans  les  iqii'ul's  judiciaires  depuis 
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tous  ics  jours  ■  sauf  le  jour  de  la  Saint- Yves,  où  elle  sera 
soleiinellcineiit  cliauté<;  i. 

•  ha  somme  île  cent  livres  par  an  est  aiïectée  aux  hono- 
raires de  la  messe.  Celle  somme  sera  pay^e  sur  les  amendes 
de  fol  appel.  B 

Les  cordeliers  se  prêtèrent  avec  empressement  au  vœu 
du  présidial,  et,  le  premier  jour  de  la  rentrée  après  les  fêtes 
de  la  Pent<!C()tG,  en  sortant  de  l'fiudience,  les  «  oflieiers  qui 
se  présentèrent  à  la  chapelle  ■  trouvèrent  au  pied  de  l'autel 
•  un  des  pères  disposé  et  prépare  à  dire  la  messe  »;  et  en 
avant,  «  des  accoudoirs  avec  tapis  et  coussinets  pour  rece- 
voir les  officiers  (1).  ■ 

Je  ne  veux  pas  suiiposer  qu'il  y  ait  eu  aucune  faute  A 
imputer  au  présidial;  mais  les  pauvres  cordeliers  jouaient 
de  malheur.  La  somme  de  cent  livres  devait  «  leur  être 
«  donnée  et  mise  en  mains  par  chacun  au-  lorsque  le  rece- 
B  veur  se  présenle  pour  prendre  le  nMe  des  amendes  de 
«  fui  appel  n.  Le  service  de  la  messe  avait  commencé  un 
juin  ItiOO  ;  en  février  1<)(!7,  six  années  étaient  échues, 
u  une  seuleavait  été  payée  et  lescordeliersétnientcontruints, 
pour  obtenir  le  paiement  des  cinq  autres,  de  s'adresser  an 
trésorier  de  France,  général  des  riiiances  de  Bretagne  à 
Nantes  ». 

La  répons:!  ne  se  iit  p:i8  attendre  :  «  Vu  la  requête  cy- 

de.ssus  el  les  actes Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  que 

les  suppliants  seront  payés  &  l'avenir  de  la  somme  de  cent 
livres  sur  les  amende,;  de  fol  appel  du  siège  présidial  de 
Quimper-"",  et  même  des  arrérages  de  ciu<|  années,  si  tant 
est  qu'ils  n'aient  pas  été  payés,  et  qu'A  ce  faire  les  receveurs 
et  fermiers  seront  cnnirainis.  en  cas  de  refus,  comme  pour 
les  propres  deniers  et  affaires  ihi  Hoi  :  enjoint  au  procureur 
du  Roi  dudit  Heu  delenirin  main  â  t'exécul ion  delà  présente 

(t)  L.  M.  (li). 
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ordonnance  et  à  ce  que  les  deniers  t)cs  arnendes  ne  soient 
divertis  ailleurs  qu'au  profit  de  S.  M.  et  au  paiement  des 
charges  étajit  sur.  Fait  à  Nantes,  7  février  1667,  f 

IX.  —  Le  couvent,  le  prieur  de  Locaman  et  les  Pères 
jésuites  du  collège  de  Quimper. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  cordeliers  contraints  de  plaider 
si  souvent  avaient  gagné  tous  leurs  procès.  Nous  avons 
enregistré  nombre  de  leurs  victoires,  et  nous  en  enregistre- 
rons d'autres.  Est-ce  l'habitude  de  vaincre  qui  les  engagea 
par  trois  /ois  dans  une  lutte  des  plus  maladroites  ?....  et 
contre  qui  ?....  Contre  le  prieur  de  Locaman  et  les  pères 
jésuites  de  Quimper.  Trois  fois,  en  1608,  1650  et  1703,  ils 
ont  montré  la  même  morosité. 

Le  lieu  de  SaintrLaurent,  près  du  Mont-Frugy,  dépendait 
du  prieuré  de  Locaman  (paroisse  de  Fouesnant).  Locaman 
appartenait  originairement  à  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de 
Qiiimperlc  ;  mais  des  lettres  de  septembre  1681  déclarèrent 
ce  prieuré  •  uni  et  annexé  »  au  collège  de  Qu'mper,  en 
faveur  des  pères  jésuites. 

Or  de  Saint-Laurent  dépendait  un  parc  (champ]  de  la  rue 
Neuve  dont  jouis-saient  les  cordeliers.  Le  14  août  1608,  le 
prieur  de  Locaman  fut  contraint  de  les  assigner  en  fournis- 
sement d'aveu.  Les  cordeliers  conslituèrent-ils  un  procu- 
reur y  Essayèrent-ils  une  défense  ?  C'est  ce  que  les  titres  ne 
nous  disent  pas.  Nous  savons  seulement  qu'ils  furent  con- 
damnés à  fournir  aveu. 

En  1650,  le  prieur  de  Locaman  leur  donne  encore  assi- 
gnation pour  la  même  cause;  les  cordeliers  n'en  tiennent 
compte;  défaut  est  donné  contre  eu\;  noiiiication  est  faite  de 
la  sentence  ordonnant  saisie  et  exécutoire.  La  saisie  va 
se  faire.  Les  cordeliers  fournîs.sent  aveu.  C'est  par  là  qu'ils 
auraient  dû  commencer. 
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En  1703,  c'fest  au  tour  dés  jésuites  de  leur  donner  assi- 
gnation pour  le  mênie  objet.  Mais  cette  foi;^;  éti  pHSetice  deâ 
nouveaux  matlres  du  champ,  la  résistance  est  plus  sérieuse. 
Le  procufeur  des  cordeliers,  M'  Benoisl,  Se  cbnstitue  et 
annonce  qu'il  fournira  ses  défenses  ;  il  iife  fournît  Hen  6t 
laisse. prendre  défaut.  La  sentence  est  reudue  le  12  février 
1704.  Le  2S,  les  cordeliers  rendent  aveu.  Mais,  le  24  mars, 
ils  reçoivent  notification  des  frais  de  l'instance  qu'ils  au- 
raient pu  s'épargner. 

Il  nous  reste  à  voir  les  cordeliers  aux  prises  avec  les  ciirés 
de  Quimper  et  des  environs. 

X.  —  Les  sépultures  des  Cordeliers.  —  Le  couvent 
et  lès  curés  de  Quimper. 

Selon  le  droit  canon  «  la  sépulture  des  fidèles  doit  être  ft 
là  paroisse  pour  que,  après  leur  mort,  ils  soient  associés  aux 
prières  de  Téglise  dans  le  lieu  même  où  ils  ont  été  régénérés 
par  le  baptême  (1)  *.  C'est  cette  pensée  religieuse  qui  avaft 
fait  placer  auprès  de  l'église,  le  cimetière,  dépendaiice  de 
l'église  et  bénit  comme  elle  (2).  Poslérieurement,  l'usage 
s'établit,  lentement  d'abord  et  par  exception,  puis  d'une 
manière  trop  générale  el  abusive,  d'enterrer  dans  l'église 
paroissiale  et  même  dans  les  églises  des  monastères. 

«  Les  moines  ne  vendaient  pas  le  droit  d'enfeu;  mais  on 
avait  surtout  confiance  en  leurs  prières  ;  et  on  se  portait 
facilement  à  une  donation  pour  obtenir  la  sépulture  dans  les 
couvents  (3).  a  C'est  pourquoi,  si  quelques  chapitres  ont 
parfois  essayé  de  réagir  contre  la  multiplicité  des  sépultures 

(I)  DcnLsart.  V  Sipultiire. 

(!)  Le  cimetière  se  nommeit  aussi  le  Paradis,  d'où  en  veini  le  mot 
jtaroii.  Le  Paradis  de  Sainl-Corentln  éUit  la  place  dont  la  stdtae  de 
LaûQnec  occupe  aujouril'tiui  le  milieu.  Le  Paradis  de  Salnt-MalhFeu  était 
la  place  acluelle.  La  chapelle  de  N.-ll.  du  Paràdii,  a'nné^te  de'I'égli^, 
gardail  le  souvenir  du  vieux  nom. 

(3)  LoblDeau.  Hist.  p.  73. 
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qui  encombraient  les  i^gliscs,  il  est  permis  de  croire  que  le» 
couvents  en  créaient  le  plus  possible  |i). 

C'est  ainsi  que  l'église,  ses  dépendances  et  le  clottre  de 
Saint- François  se  remplirent  de  sépultnres.  Il  vint  même 
un  temps  où  la  cour  fut  transformée  en  cimetière. 

On  rapporte  ordinairement  au  xii'  ou  xiri'  siècle  l'usage, 
généralisé  au  moins  pour  les  nobles,  de  la  sépulture  dans  les 
églises.  D'après  l'extrait  du  nccrologe  ancien,  cet  usage 
n'aurait  commencé  aux  Cordeliers  que  dans  la  seconde 
moitié  du  xiv*  siècle,  un  siècle  après  la  fondation.  Une 
dame  du  Vîeux-CIiaslel  est  la  première  expressément  men- 
tionnée, comme  inhumée  aux  Cordeliers,  en  1353,  et  après 
elle  vient  un  sire  de  l'onlmic,  tué  à  Auray,  1304. 

Mais,  avant  ces  dates,  plusieurs  familles  nobles  avaient 
fondé  des  services  anniversaires,  dits  obits.  La  première 
mention  d'obit  est  celle  d'Kléonore  de  Hosmadec,  femme  de 
Bernard  du  Cbastel,  morte  en  i:{37.  Les  mêmes  obtinrent 
des  concessions  d'cufeux,  et  d'autres  les  imitèrent.  L'ancien 
nécrologe  nous  montre  quatorze  seigneuries  ayant  exercé  ce 
droit  avant  la  fin  du  xiv*  siècle,  onze  autres  dans  xv°  siècle, 
et  quatre  dans  la  première  moitié  du  xvi*', 

Soixaute-sept  morts  rangés  sous  les  noms  de  ces  vingt- 
neuf  seigneuries  sont  seuls  expressément  mentionnés  comme 
inhumés  au  couvent  ;  pour  les  autres,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-quatre,  il  est  fait  mention  seulement  du  jour  du  décès 
qui  marque  le  jour  de  la  messe  ainiivcrsaire. 

Toutefois,  il  est  permis  de  penser  que  la  plupart  des 
possesseur.'*  de  ces  seigneuries,  sinon  tous,  s'étaient  assuré 
un  enfeu  en  même  temps  que  l'obit.  P!t  la  preuve  c'est  que 

(I)  Celle  opposition  se  maniFustnll  ttAs  te  milieu  du  XVll' sii'cle.  L'l^V(V[UC 
de  SeDlis  détendait  les  inlmmalioDS  dima  les  ôglises  snns  sa  permission. 
[I  était  appelé  coniiiie  d'abus  et  l'avocut  Rùnôrai  Talon  concluait  nti 
déboulé.  ArrOls  de  Brlllon  (8  mars  ilijli;.  V  Sépultures,  Eglise.  T.  III, 
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leurs  héritiers  ou  même  leurs  acquéreurs  possiSderont  des 
sépultures  aux  derniers  siècles  (1). 

Un  l'absence  des  nécrologes  et  des  archives  du  couvent, 
nous  ne  sommes  pas  renseignes  sur  la  tin  du  xvi°  siècle  et 
sur  le  xvii°.  Nous  voyons  seulement  la  fondation  d'une 
sépulture  attachée  au  manoir  de  Prat-Maria  (Ergué-Armel) 
par  Guillaume  de  Coettanezre,  en  1576  (2). 

Comme  on  le  sait,  ces  sépultures  étaient  attachées  à  lu 
seigneurie,  et,  sauf  réserve  expresse,  se  transmettaient 
avec  elle,  même  par  acquêt. 

Auprès  de  ces  sépultures  xeigneiiriales,  le  dernier  nécro- 
loge en  mentionne  d'autres  qui  semblent  plutôt  des  sépul- 
tures de  famille,  analogues  aux  concessions   perpétuelles 

(i;  Je  citerai  canine  exemple  Lanro».  Pas  un  seigneur  de  Lanres  n'est 
mentionna  ù  l'ancien  nécroli^  comine  inbumé  au  couvent;  et  le  dernier 
nécrologe  constate  l'inhumaiion  dans  Venfeit  de  Lanrat  de  Françoise  du 
Menez,  temme  de  Sébastien  du  Boisguehenetic,  sieur  de  Mlnveo.  Cette 
tombe  lui  appartenait  par  succession  ite  Marie  deLanros,  daniede  Minven, 
mariée  vers  lUOO,  à  Charles  du  Boisguebeneuc,  aieul  de  Sébastien.  (I6SJ, 
21  avril  et  28  mai,  n"  tJG  et  lOd. 

(2)  Cote  S.  1  et  2.  Très  ancien  ne  me  ut  (inhumalion  de  H3f>),  tes  Coeta- 
nezre.  seigneurs  des  Salles  (Kcrleuntun)  avaient  une  sépulture  dans  le 
chtcur,  d'oii  l'on  peut  intërer  qu'ils  étaient  des  premiers  blentaileurs  du 
couveul.  Guillaume,  qui  n'était  pas  seigneur  des  Salles,  fonda  la  sépulture 
de  Praimaria.  C'est  lui  qui,  en  1576,  reprit  Concarneau  sur  Jean  de  Baud 
et  Kermassonnet.  (Moreau,  cbap.  IV,  p.  (iO.) 

Le  dernier  nécrologe  indique  une  sépulture  sous  le  nom  de  <  enteu  de 
M.  de  Méros.  >  11  est  vraisemblable  que  cet  eoleu  était  un  ancien  enfeu 
de  Pratanroux,  appartenant  aux  du  Juch.  llusleurs  seigneurs  et  dames 
de  Pratanroux  ont  été  inbumés  entre  H3li  et  153!).  (V.  nécrologe  au  mol 
Jiicli.)  Pratanroux,  venu  de  Claude  du  Juch  à  Jean  de  Baud  (ci-dessus,  §VI, 
p,  G8}  passa  à  Jacques  de  Roslly,  seigneur  de  Méros,  par  son  mariage 
avec  Anne  de  Baud.  Juillet  lâQi.  (R6(ormation  de  1668.) 

Le  dernier  nécrologe  mentionne  aussi  •  une  tombe  dite  du  Parc  >  appar- 
tenant à  la  famille  Gouesnou.  En  1661,  celle  famille  avait  acquis  te 
Parc,  qui,  au  XVI*  siècle,  était  aux  Coelanezre.  Mais  nous  n'avons  pas  vu 
que  la  seigneurie  eût  un  enfeu.  La  tombe  du  Parc  semble  bien  une  sépul- 
ture de  famille,  car  après  la  revente  du  Parc,  en  tUOo,  par  Joseph 
Gouesnou,  celui-ci  el  sa  femme  Ursule  Papias,  furent  inhumés  dans  celle 
tombe  (S  Janvier  1713  et  27  août  1710).  qui,  le  II  septembre  1720,  retul 
aussi  Françoise  Gouesnou. 
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d'ftUjoiiM'htii.  Cea  sépullures,  ^ul  paraissent  de  cféation 
plus  récente,  sont  iadiquées  aux  actes  par  ces  mots  :  «  enfen 
de  la  maison  du  décédé  o  ou  >  tombe  de  ses  parents....  de 
Ses  prédécesseurs  ». 

Plusieurs  familles  nobles  de  Quimper  et  des  environs 
étaient  en  possession  de  ce  droit  avant  1680. 

Je  citerai  les  Penancoêt  de  KerouftUe  (1),  les  ïréouret  de 
Keratrat,  les  Keratry,  les  la  Marche,  les  Aleno  de  Selnt- 
Alouarn,  les  Mesnoalet,  les  du  Stangier. 

Nous  verrons  plus  tard  des  familles  bourgeoises  de 
Quimper  en  possession  du  mâme  droit. 

Les  inhumations  étant  pour  le  couvent  une  Source  de 
revenus  devaient,  à  ce  titre  même,  exciter  les  jalouses 
compétitions  dn  clergé  séculier,  et  elles  allaient  être  l'ooca-^ 
ftfon  de  plus  d'un  débat. 

Un  acte  de  1444,  nous  a  conservé  le  souvenir  d'un  procès 
intenté  par  les  cordeliers  t  propos  d'une  inhumation,  tt 
s'agit  d'un  sire  de  Nevel.  Il  avait  un  enfeu  dans  l'église  de 
fjocfonan  dont  il  était  fondateur,  et  il  y  fut  inhumé.  Mais  il 
ïvait  par  testament  ordonné  sa  sépulture  à  Saint-Frahçois. 

(I)  Deux  actes  n'  '>IT  [3  décembre  m\]  et  n*  I5ô  (21  eott  11)9»).  Ce 
ifemicr  acte  est  relatif  ft  Marie  de  Penancoêt,  tcmrae  de  Jean  TrMsBier, 
eomte  de  la  Gablière,  et  tante  de  Louise  de  Penancoï-t,  dame  de  Kerouafle 
et  tliKhesM  de  Portzmoutb. 

M.  Faty  (Une  Unébreiue  araire,  Bull.  XI11,  p.  Mit)  mentionne  une 
dame  de  KerDuatte,  demeurant  en  I(|j3,  au  Tour  du  C4iatel.  Cette  dame  ne 
fMuvall  être  qne  Françoise  Laurena,  HMc  de  Jac^nca.  aéatetial  de  Cor- 
nouaille  (ci-dessus  §  VII,  p.  7U;,  mariée,  le  il  septembre  iGri,  A  René  de 
Penancc^t. 

Oe  sont  le  pire  et  la  mère  do  Sebastien  {pin  de  ta  dachesie  de  Porti- 
moulb)  et  de  Marie,  comtesse  de  la  Oabtiùre.  (tUnêat  -gie  He  la  miimtt 
iU  Ptaiie.  p.  310.) 

On  lit  à  la  ia#me  pB4(e  qui:  Rcai^  de  PensncorH  avait  eu  fUilr  lémnfe  «n 
Ttremlëres  noecs  (liili)  Julienne  Emery,  de  ront-l'AtiM,  dnme  de  Ohel-da- 
Bois.  P.SgS,  l'airteDr  dit  ipie  Jalienue  était  liirltlère  de  la  inai9i>n  de  1^1- 
l'Abbé  [I!)  Il  Teut  dire  sans  doute  d'une  maison  â  Pont-l'Abhé. 
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Les  frères  réclamèrent  et  obtinrent  en  justice  l'exécution  du 
testament  (1). 

C'est  la  seule  victoire  juridique  qu'enregistre  l'extrait  de 
l'ancien  nécrotoge  ;  mais  cet  extrait  fait  au  poitit  de  vue 
spécial  des  recherches  du  P.  du  Paz  ne  mentionne  que 
les  actes  coucernanl  certaines  familles  nobles  et  ne  comprend 
que  deux  siècles,  1337-1537.  Si  nous  avions  les  nécrologea 
entiers  et  pour  l'époquo  antérieure  à  la  date  du  dernier 
(1080),  peut-être  y  trouverions-nous  quelque  mention  ana- 
logue 'f  Mieux  valait  en  tout  cas  s'adresser  au  juge  que  de 
recourir  A  la  violence. 

C'est  le  reproche  que  M.  le  Men  semble  imputer  aux 
cordeliers.  Soixante-dix  ans  plus  tard,  en  1515,  les  frères 
auraient  été,  selon  lui,  instigateurs  ou  complices  des  scanda- 
leux désordres  qui  signalèrent  le  convoi  de  Guillaume  Le 
Goeraguer.  Ce  maître  tailleur  de  pierres  a  travaillé  pendant 
près  d'un  demi-siècle  à  l'église  de  Saint-Corentin,  et  son 
nom  doit  garder  sa  place  dans  le  reconnaissant  souvenirdes 
Quimpéruis,  comme  celui  de  notre  vénéré  confrère,  M.  Bigot, 
auquel  était  réservé  Dioimeur  d'achever  la  cathédrale. 

Le  Goaraguâr  mourut  en  mars  1515  ;  sur  la  demande  de 
sa  veuve  et  pour  marquer  sa  reconnaissance  au  tailleur  de 
pierres,  le  chapitre  lui  décerna  l'honneur  (sans  doute  gratuit) 
de  l'inhumation  dans  la  catliédraie  ;  et,  comme  il  aurait  fait 
pourunNevetou  uuKosmadec,  il  viutluut  entier  faire  la  levée 
du  corps.  Or  le  cortège  se  mettait  en  marche,  les  cordeliers 
précédantla  bière,  lorsque  retentit  le  cri  de:  «  Force  au  Roi  !» 
et  des  bourgeois,  armés  de  bâtons,  à  la  lôte  desquels  le  pro- 
cureur (ou  maiie  du  temps),  se  jettent  sur  les  chanoines  en 
menaçant  de  les  ti-ainor  à  la  rivière.  Les  chanoines  s'enfuient 
et  la  bière  roule  sur  le  pavé  (2j. 


eo  (lâflnilive  que  celte  espèce  d'émeute  u  l'eQlerreineDt  d'un    homme 
estimé  de  tous  devait  avoir  uoe  autre  origiae  qu'une  querelle  de  conlrérle. 

BULLBTIH  UCHiOL.  IiQ  FeNISTÈRK.  —  TOHB  XXI.  (HétDOJTeS).    9. 
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Une  poursuite,  dont  nous  ne  savons  pas  la  suite,  com- 
mença aussîtdt;  mais  a  contre  les  bourgeois,  manans  et 
habitansn.On  ne  voit  pas  que  les  cordeliers  y  aient  été  com- 
pris ;  et,  pour  mon  compte,  je  n'aperçois  pas  quelle  raison 
ils  auraient  eu  d'intervenir  en  cette  aiTaire  qui  ne  les  regar- 
dait pas. 

J.  TRÉVÉDY, 
Ancien  président  du  Tribunal  de,  Qnimper 
(A  suivre.) 
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XXVI. 

DOCUMENTS  INÉDITS 

Procelz-verbal  des  PràÀminences  de  resgUse  coUégialle 
de  Nostre  Dame  du  Mur,  en  1679.  (1) 


Nous  François  Boûyn,  seigneur  de  Rains,  conseiller  du  roi 
et  maisire  ordinaire  en  sa  chambre  des  comptes  de  Bretagne 
à  Nantes,  commissaire  députlé  par  sa  Maiesté,  pour  la  reflor- 
malion  des  domaines  de  Morlaix  et  Lanmeur,  par  arrest  du  - 
Conseil  d'Estat,  du  dix-neulTiesme  mars,  mil  six  centz  soixante 
dix-huicl.  Et  eu  exécution  d'autre  arrest  de  la  Cour,  du 
dixiesme  janvier  mil  six  cenlz  soixante-saize,  debuement  en- 
registré, sçavoir  faisons  que  ce  jour,  sepliesme  septembre 
mil  six  centz  soixante  dix  neulf,  environ  les  deux  heures  de- 
lapprès  midy,  nous  est  venu  trouver  en  nostre  logeix,M«  Louis 
Laureau,  advocat  en  la  Cour,  préposé  de  maistre  Jacques 
Dubuisson,  fermier  général  des  Domaines  de  France  et,  autres 
droilz  y  jointz,  ad'hérê  de  maistre  Guy  Chrestien,  advocat  en 
la  Cour,  par  nous  commis  pour  faire  la  fonction  du  procureur 
du  roi  de  Morlaix,  lesquels  nous  ont  requis,  conformémenl  à 

(1)  Ce  procès- verbal  des  préËmincDces  du  l'église  de  Nolre-Itame  du  Mur, 
A  Morlaix,  esl  exlrolt  d'un  niagnillque  miiouscrit  in-Folio,  sur  beau  vélin, 
et  d'une  belle  écrilure,  qui  se  trouve  dum  Archives  du  Finistère,  série  A. 
Ce  niHDusci'it  conlieiil  l'Jt  feuillets,  dooL  le  dernier  en  blanc,  il  a  déjà  été 
l'objet  de  lu  part  de  notre  retjrcllé  confrère,  M.  Henri  Hardouln,  d'un 
tmvnll  conscienciei-x,  insère  dans  notre  volume  XIV  ^1887],  p.  ili  et  sui- 
vantes, et  auquel  nous  renvoyons  pour  plus  amples  renselgnemeuts,  et 
principalement  sur  les  causes  de  cette  rétormation  du  damaioe  en  l<>T8-79. 

L'intérêt  historique  et  archéologique  de  c«  précieux  documenlconsisle  au- 
jourd'hui eu  majeure  partie  en  ce  qu'il  nousdoane,  minutieusement  décrits,  -. 
les  pi'èéniinenccs  de  toute  sorte,  armoiries,  enteux,  lombes,  titres,  bancs, 
etc.,  dans  des  églises  et  des  chapelles  qui  ont  disparu. 

Dans  ce  cas  se  trouve  eulr'auires  l'importante  église  collégiale  du  Mur, 
ù  Morlaix,  dont  il  ne  subsiste  plus  le  moindre  débris. 
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noslre  ordonnance  (lu  second  de  ce  mois  debuement  publiée 
de  nous  transporter  incessamment  de  nostce  demeure,  que 
nous  faisons  prés  la  chappetle  de  Sainct-Jacques,  en  la  ville 
close  de  Morlaix,  paroisse  de  Sainct- Mathieu,  jusques  en 
le^lise  collégialle  de  Nostre-Dame-du-Mur,  pour,  en  exé- 
cution de  noslre  dilte  ordonnance,  faire  estât  et  procès-verbal 
de  toutes  les  prëéminances  estantes  en  la  dite  esglise,  par 
mesurage  et  blasons  des  escussons  qui  s'y  trouveront,  comme 
aussy  de  tousdroitz  honorifTicques,  prééminances,  chappelles, 
bancs,  escabeaux,  tumbes  et  enfteus  prohibez,  conformément 
à  la  volonté  de  sa  Maiesté,  aux  frais  de  ceux  qui  sont  en 
deDault  de  fournir  leurs  déclarations.  A  quoy  inclinant  et 
nous  y  étans  rendus  de  compaignye,  environ  les  deux  à  trois 
heures  de  relevé  de  cedit  jour  septiesme  septembre  mil  six 
centz  soixante  dix  neuf!,  de  maistre  Jan  Cbrestien,  noslre 
pi'iseur,  de  maistre  Julien  Nayl,  noslre  commis  adjoint  de  luy 
le  serment  pris  au  cas  requis  sur  le  dellault  du  greffer,  de 
maistre  OllivierElesse,  noslre  huissier,  nous  aurions  déclaré 
aux  sieurs  chanoines  de  la  dite  collégialle  l'elfel  de  nostre 
commission,  oà  en  lendroit,  se  seroit  présentés  missire  Guil- 
laume Brûlé  et  missire  François  Tliépault,  noble  et  discret  mis- 
sire Jan  Tanouarn  et  noble  et  discret  missire  Charles  Guil- 
lousou,  lesquels  nous  ont  déclarés  que  partie  des  prétendantz 
droilz  ne  font  aucuns  biens  à  lesglise,  en  reconnaissance  des 
prétentions  quiiz  y  ont  et  ont,  signés  cy  après,  (f  ) 

(I)  L'église  de  Notre-Dame  du  Mur,  qui  devint  son  nom  à  sa  silualloil 
sur  la  partie  ouest  des  murs  de  la  ville  et  qui  joignait  la  vllte  ru  chàtcnu, 
par  les  constructions  qui  en  dépendaient,  avait  la  prééminence  sur  toutes 
les  autres  églises  de  Morlaix.  C'était  la  coUÉgiale  ducale,  puis  royale,  de 
A'olre-Oa»tB  du  Mur  [de  Mitroeaslri),  patronne  de  Morlaix,  fondé  en 
1293  par  le  duc  Jean  11,  pour  8  chapelains,  tenus  d'y  [aire  l'ollice  cano- 
nieal,  et  pour  servir  de  chapelle  bu  chAleaii.  Ce  prince  y  transféra  la 
confrérie  de  ta  Trinité,  fondée  dans  l'église  de  Sainl-Malhleu,  par  le 
comte  de  Léon.  Sa  inorl,  arrivée  en  I3D3,  mit  un  terme  à  sea  dons  ;  mais 
les  habitants  de  Morlaix  conlribuËrenl  à  la  continuation  des  travaux  de 
cODSlruction  el  d'embeliissement  de  cet  édifice.  La  duc  Jean  IV  y  fit 
mettre,  en  son  nom,  la  premiËrc  pierre  de  son  beau  clocher,  en  1366,  et 
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Et  commenceant  par  la  grande  et  maistresse  vittre  du 
grand  autel  de  ladite  esglise  coHégîalle  du  Mur,  ayant  avec 
nous  inaistre  Yves  Charles,  peintre  et  blasonneur,  avons  re- 
marqué dans  les  trois  premières  roses  dicelle  les  armes  en 
plain  de  Brelaigne  surmonté  d'une  couronne  ducalle.  Et  dans 
la  traiziÈme,  rose  du  costé  de  lévangille,  sont  des  armes  en 
plain  dor  à  la  face  de  gueulle  surmonté  d'une  couronne  de 
marquis.  Au  quatorziesme  joignant,  un  escusson  escartelé  et 
Hu  milHeu  un  autre  escartelé  au  premier  d'argent  a  des  fusées 
de  gueulle  en  face  surmonté  de  rose  de  mesme.  Au  second 
dazur  au  lion  rempanl  d'argent.  Au  Iroisiesme  d'argent  à  un 
tour  de  gueulle.  Au  quatriesme  d'argent  bandé  de  gueulle  et 
d'azur  et  à  lescusson  du  milieu  surtout  au  premier  et  qua- 
triesme chiquette  dor  et  de  gueulle.  Le  second  et  troisiesme 
quartier  d'azur  à  une  (leur  de  lys  d'or.  Au  dix  buictiesme,  du 
costé  de  lépistre,  il  y  a  un  escusson  qui  ne  se  peut  blasonner. 
Le  vingt  et  un  d'or  et  d'azur  et  à  l'autre  partye  d'or  chi- 
quette de  gueulle.  Au  vingt  et  trois  mesme  escusson  et  mesmes 

In  reine  Anne  de  Bretagne  ralilla,  en  1503,  la  (ondation  du  duc  Jean  II, 
et  tll  des  dons  i  l'église.  Toutes  les  paroisses  et  tous  les  couvents  d'bommes 
de  la  ville  s'y  réunissaient,  iwur  les  grandes  cérémonies  publiques.  L'édi- 
fice était  assez  beau,  quoiqu'irrégulier,  i  cause  de  la  forme  du  rocher  sur 
lequel  11  était  construit.  On  admiruil  surtout  son  clocher,  dont  la  tour 
carrée  était  haut  de  1 10  pieda.  et  sa  IlÈch(^  ou  aiguille  percée  à  jour  et 
accompagnée  de  quatre  élégants  clochetons,  y  compris  la  croix  de  fer  qui 
la  surmontait,  avait  Ii3  pieds,  ce  qui  faisait  en  lout  2G3  pieds  d'élévation 
au-dessus  du  sol  :  elle  dominait  ta  ville  et  en  faisait  l'ornement  et  le 
couronnement,  d'une  maaiére  agréable. 

En  180.'),  l'administration  muolcipalc,  ù  la  charge  de  laquelle  élait 
tombé  eet  édillce,  voulant  éviter  des  frais  d'entrellen,  le  vendit  à  un  par- 
ticulier, en  ré^rvanl  toutefois  leclocher.qu'ellevoulait  conserver.  L'acqué- 
reur démolit  l'église,  pour  en  utiliser  les  matériaux.  Mais  le  clocher,  privé 
du  soutien  de  ses  arcades  et  de  ses  murs,  s'écroula  avec  fracas,  le  28  mars 
IdUG. 

(.Note  extraite  du  dictionnaire  historique  et  géographique  de  la  province 
de  Bretagne,  édition  de  I8j3,  à  l'article  Morlaix,  et  que  nous  croyons  être 
du  savant  M.  Aymar  de  Blois,  de  Morlaix.i 

Le  fonds  de  ta  colléKiale  du  Mur,  aux  Archives  du  département  est  très 
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armes,el  A  la  queue  de  ladite  rose  el  bas  d'icelle  il  y  a  dargent 
a  une  face  d'azur  surmonté  d'une  merlette  de  mesme  el  chargé 
de  trois  trèfles  de  gueulte  deux  et  un  ;  et  à  l'autre  rose  à  l'op- 
positte,  dargent  à  trois  cheflYrons  de  gueulle,  et  de  lautre 
costé  de  lévangille  joignant  la  dite  rose,  est  un  grand  escusson 
escartelé  portant  au  milieu  en  plain  d'argent  à  la  face  dazur 
surmonté  d'un  pigeon  de  mesme  à  trois  tréfiles  de  mesme 
deux  et  un,  qui  sont  les  armps  des  Levier.  Et  au  premier 
quartier.dazurauseign  dargent.au second, (iargen[,toulrompu, 
au  troisiesme  onde  d'or  et  d'azur  au  cheff  de  gueulle  à  la 
pomme  de  pin  d'or,  au  quatriesme,  dargent  à  trois  cocquillcs 
degueulles,  l'autre  escusson  joignant  portant  les  mesmes 
armes  des  Levier;  du  costé  de  lépitre  hors  la  dite  rose  sont 
deux  escussons  d'ai^ent  à  trois  chedvrons  de  gueulle,  et  du 
costé  de  lévangile,  plus  bas,  un  escusson  en  alliance  portant 
au  millieu  les  armes  des  Levier.  Et  au  premier,  dargent  au 
Lion  de  sable,  au  second,  d'argent  à  la  fleur  de  lys  de  sable, 
au  troisiesme,  onde  d'or  et  d'azur  au  chell  de  gueulle  â  la 
pomme  de  pin  d'or,  au  quatriesme,  d'argent  à  deux  face  de 
gueulle,  lambel  de  mesme.  Au  cinquiesme,  d'azur  au  signe 
dargent,  au  sixiesme,  de  gueule  h  trois  croissant  dar- 
gent, à  un  macle  en  abisme  de  mesme.  Et  au  sep- 
tiesme,  dargent  au  chefTvron  de  sable  surmontez  dun 
croissant  de  mesme,  et  au  huictiesme  et  dernier,  d'argent  à 
larbre  de  scinople,  et  au  dessoubz  joignant  est  dans  la  vittre 
une  image  de  Sa i net- François  et  à  ses  piedz  un  priant  dans 
Ihabil  duquel  sont  les  armes  des  Levier,  et  à  coslé  droit  est  un 
escusson  pareil  du  vingt  et  uniesme  de  la  rose,  de  lautre  costé 
est  un  escusson  en  mye-partye  des  armes  des  Levier  el 
d'argent,à  trois  bandes  de  sables,  et  à  coslé,  un  autre  escusson 
lie  premier  quartier  ne  se  peut  connoistre.  Le  second, 
à  la  face  d'azur,  et  à  coslé  est  un  escusson  en  quatre 
lies,  au  premier  et  quatriesme,  d'azur  a  trois  gresliers 
,qui  sont  les  armes  des  Borgne  ,et  aux  deux  et  troisiesme 
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bandéd'oret  d'azur  canLonné  d'une  fleur  delys,  et  au  dessus 
du  mesme  escusson,  sont  deux  autres  escussons,  le  premier 
en  plaio  et  d'argent  au  chellvron  de  gueulle,  à  trois  quintes 
feilles  dazur  deux  et  un.  Le  second  de  mesme  à  mye  partie  et 
l'autre  d'argent  à  trois  lestes  de  griffon  arracbé  de  sable.  Et 
plus,  basdu  cosléde  t'épistre,  est  un  escusson  écartelé,  au 
premier  les  armes  des  Boi^ne,  le  second.les  armes  des  Pinart, 
le  troisiesme,  bandé  d'or  et  d'azur  cantonné  d'une  fleur  de  lys 
de  mesme,  et  le  quatriesme,  dargenl  à  l'aigle  éployé  de  sable. 
Et  sont  les  escussons  qui  sont  posez  dans  la  dite  maistresse 
vjtttre,  et  au  haut  du  retable  de  marbre  et  de  tulleau,  sontles 
armes  du  roy,  du  costé  de  lévangille,  et  celles  de  Bretagne,  du 
costé  de  tépistre.  El  avons  remarqué  que  la  lizjëre,  tant  du 
cœur  que  de  la  nell  de  la  dite  esglise  est  armoyëe  des  armes 
de  France  en  plain  et  de  France  et  de  Bretaigne,  en  d'autres 
escussons  en  mye-partye. 

Et  sorti  du  cœur  de  la  dile  esglise.commençantparlavittre 
au  dessus  de  l'autel  de  la  saincte  Trinité,  faisant  le  premier 
autel  en  sortant  du  cœur  du  costé  de  l'évangi lie, sont  les  armes 
de  Bretaigne  seulement,  à  la  première  rose,  et  oii  se  sont 
présentés  apprès  les  vespres  les  nobles  et  discretz  sieurs 
lesditz  cbanoines  qui  ont  signés  ainsi  signé  :  Debrullé,  cha- 
noine du  Mur  ;  François  Thépault,  preslre  ;  Jan  de  Tanvom, 
chanoine,  Richard  Guillousou. 

Et  dans  le  rétable  du  mesme  autel,  est  une  vittre,  à  laisle 
gauche,chai^é  au  premier  soufflet  d'un  escusson  escartelé,  au 
premier,  d'argent  a  trois  jumelles  de  gueule,  au  quatriesme 
d'or  au  lion  de  sable  fascé  de  gueulle,  au  second,  de  gueulle, 
au  lion  rempanl  d'argent.  Au  troisiesme,  d'azur  chai^desix 
quintes  feilles  d'or,  trois  deux  et  un,  monté  dune  couronne  de 
comte,qu'on  nous  a  dit  eslre  les  armes  du  sieur  de  Lézardant. 
Et  dans  la  mesme  viltre.a  la  quatriesme  rose,est  un  escusson 
en  plain  dazur,  à  six  quintes  feilles  d'or,  trois  deux  et  un,  sur- 
monté d'un  lambel.  Au  cinquiesme  soufllet,  sont  tes  mesmes 
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rose  de  gueulle  posée  en  abisme.  Au  sixiesme  el  dernier  souf- 
flet, soqI  les  mesmes  armes  tout  plain,  et  dans  ladite  vittre 
sont  plusieurs  priants  et  priantes  armoyës  des  mesmes  armes. 
Et  au  dessoullz  de  la  dite  vittre,  est  une  arcade  chargé  de 
deux  escusson  en  bosce  des  mesmes  armes,  mye  partie  de 
mesme.  Et  dans  ladite  arcadejl  y  a  un  banc  contenant  de  long 
cinq  piedz  et  huict  poulces,et  de  laize  trois  piedz  et  deux  poul- 
ces,  audessoubz  duquel  il  y  a  des  tumbes  armoyées  et  contient 
ladite  arcade  six  piedz  et  demy  de  long. 

Et  du  costé  de  l'epistre  dudit  autel  de  la  Trinité,  joignant  la 
porte  pour  sortir  du  cœur,  est  un  recoign  dans  lenfoncement 
duquel  il  y  a  un  petit  banc  armoyé  des  armes  de  fiarach 
Rosambaon,  la  clAlure  duquel  contient  trois  piedz  et  deux 
poulces  de  long  et  delaize  par  le  milieu  deux  piedz  et  huict 
poulces. 

Et  a  vis  dudit  autel  et  delarcade  cy  dessus.est  un  petit  banc 
sansclosture  joignant  le  pignon  de  lautel  de  Nostre-Dame  de 
Pitié  armoyé  mye  partye  d'un  lion  et  à  lautre  partie  de  trois 
fleurs  de  lys  deux  et  un,  et  en  abisme  un  estoile,  avec  le  cor- 
don de  lordre,  lequel  contient  cinq  piedz  delong  et  deux  piedz 
et  deux  poulces  delaize,  qu'on  nous  a  dit  appartenir  au  sieur 
Duboys  Bonnemez. 

Au  dessoubz  de  la  voulte  cy  dessus  figurée  et  descritte,  est 
joignante  un  autre  arcade  audessus  de  laquelle  est  un  escusson 
soustenus  de  deux  lions  portant  les  armes  de  la  Bouessière 
Plourin,  surmonte  dun  lambrequin.  Ladite  arcade  contenant 
de  long  six  piedz  fors  trois  poulces,  et  de  laize  quatre  piedz 
sept  poulces. 

Au  dessoubz  duquel  est  un  autre  banc  armoyé  des  armes 
de  Kei^roas  mye  partie  avec  celles  de  Cam,  contenant  quatre 
pîedzdelong  et  deux  poulces,  et  delaize,  quatre;  ledit  banc 
appartenant  au  sieur  de  Kervezec  de  Kergroas  cl  donnant 
près  la  porte  pour  sortir  de  )a  dite  esglise. 
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£t  avis  de  ladite  arcade  est  lautel  de  noslre  Dame  de  Pitié 
au  bas  de  laquelle  et  hors  sa  closlure  est  un  banc  conlenant 
trois  piedz  et  demy  de  laize,  et  trois  piedz  huict  poulces  de 
long,  el  ladvance  dudil  banc  est  de  la  closlure  de  ladile  cha- 
pelle, sur  laijuelle  sont  les  armes  des  Guillousou  et  Dionguel, 
et  icelluy  dit  appartenir  au  sieur  de  Lanrus  Le  Dionguel.  Kt 
au  bas  d'icelluy.csl  un  autre  banc  joignant  lautel  de  Monsieur 
Sanit  Julien,  du  costé  de  l'évangile,  contenant  cinq  piedz  et 
demi  de  long  et  quatre  deux  poulces  delaize,  armoyé  dun 
cbellvron  a  trois  estoilles,  deux  et  un,  et  que  le  bedeau  delà 
dite  esglise  nous  a  dit  estre  actuellement  possédé  par  le  sieur 
Arnauld  Derbaud. 

Et  au  dessus  dudil  autel  de  sainct  Jullien,  soubz  la  grande 
image,  est  un  escusson  d'or  à  la  face  dauché  de  sable  qui  sont 
les  armes  des  Nobletz. 

Et  à  la  gauche  entrant  dans  ladile  esglise.  à  droite,  il  y  a 
une  viltre,  au  premier  et  plus  haull  de  la  rose  dicelle  sont  des 
armes  mye  partie  d'azur,  au  sautoûer  d'argent  à  quatre  besan 
de  mesme,  et  à  lautre  parlye,de  gueulle  a  la  boucle  d'or  posé 
en  abisme  passé  de  deux  llesches  de  mesme.  Au  second  sont 
les  mesmes  armes  en  mye  partye  et  d'or  au  lion  de  sable  à 
la  cottice  de  gueulle.qui  sont  les  armes  de  Kerret.  El  plus  bas 
hors  les  roses,  dans  le  troisiesme  escusson,  passe  d'or  et  de 
gueulle  de  six  pièces,  et  nous  a  esté  dict  par  le  dict  bedeau 
que  la  dicte  viltre  appartient  à  la  dame  du  Coêtiosquet.commc 
hërittière  Duval  Kerret. 

Et  descendu  au  dernier  aulel,  dédiéau  Sainct  Esprit,  avons 
remarqué  une  tombe  et  enfeu  armoyée  des  armes  de  Coalans- 
coure,  portant  de  hauteur  Irois  piedz  el  trois  poulces,  de 
laideur,  pardessus,  deux  piedz  et  trois  poulces,  el  de  longueur 
six  piedz  et  deux  poulces.  Et  est  ledit  enfeu  armoyé  aux  deux 
CDslez  et  bout,d'ecussons  de  mesme.  El  une  tumbe  non  enlevée 
armoyé  des  mesmes  armes. 

Et  du  costé  de  l'érangile  dudil  autel,  est  une  petite  viltre 
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dans  les  (rois  roses  de  laquelle  il  y  a  trois  escussons.  Le  pre- 
mier d'argent  au  santouer  de  gueulle,  à  trois  rosesde  mesme 
et  lin  annelet  de  mesme  en  chefl.  Le  second  de  mesme,  et  le 
iroisies  mye  parlye  et  d'azur  a  six  quintes  feilles  d'or,  irois, 
deux  el  un.  Laquelle  voûte  est  posée  dans  une  arcade,au  bault 
de  laquelle  sont  les  mesmes  armes,  et  au  bas  d'icelle,  une 
voulle  enlevée  de  terre  de  la  hauteur  de  deux  piedz  et  de  lar- 
geur par  dessus  trois  piedz  et  trois  poulces,  et  de  long  huict 
piedz  tors  deux  poulces.  Et  nous  a  esté  dit  par  le  dit  bedeau 
que  la  dite  vittre,  arcade  et  voulte  appartiennent  au  sieur  de 
Kergadiou  Kerneguez. 

Et  à  costé  au-dessus  au  sommet  de  l'église,  est  une  vitlre  a 
lucarne  remplye  d'un  escusson  esearlelé  au  premier  et  qua- 
triesme  quartier  d'or  à  la  face  d'azur.surmonté  dune  merlette 
de  mesme,  qui  sont  les  armes  des  ('alloelz,  et  au  deuxième  et 
au  troisième. dargent  au  santouer  de  gueiiile,et  joignant  ladite 
première  arcade  et  une  seconde  avec  une  tumbe  enlevée  ar- 
moyée  de  mesme  hauleur,  largeur  et  longueur  que  la  précé- 
dente. Et  dans  une.pelltc  villre  au-dessus,il  ya  trois  escussons 
des  mesmes  armes  ;  joignant  laquelle  voulte,  il  y  a  deux  bancs, 
le  premier  contenant  de  long  trois  piedz  et  demy  et  de  laize 
trois,  lequel  appartient  au  sieur  de  Kergadiou  el  armoyé  de 
ses  armes,  et  laulre  au  dessoulz  contient  six  piedz  et  demy  de 
long  et  de  laize,  quatre  el  deux  poulces,  au-dessus  duquel  il  y 
a  encore  une  petilte  lucarne  où  il  y  a  deux  escussons  por- 
tant en  plain  les  armes  des  Calloetz,  et  l'autre  les  mes- 
mes armes  à  mye  partye  dargent  au  lion  de  sable. 

Et  contre  le  pillier  de  ladite  cliapelle,  au  dehors  dicellc,  est 
un  banc  armoyé  conlenanl  quatre  piedz  ot  demy  de  long  et 
quatre  de  laize  qu'on  nous  a  dit  appartenir  au  sieur  de  Tro- 
portz  Le  Borgne. 

Et  descendant  vers  le  bas  de  iégiise  proche,  la  porte  de  la 
sacristie,  sont  deux  bancs  s'enire  joignantz.  le  premier  conte- 
nant le  long  devers  ladite  ehappelle  six  piedz  de  long,  de  laize, 
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cinq  fors  trois  poulces,  qu'on  nous  a  dit  appertentr  au  sieur 
de  Rochglaz  Geiïroy,  et  l'autre  contient  de  long  cinq  piedz  fora 
trois  poulces,  et  de  laize,  deux  piedz,  qu'on  nous  a  dit  appar- 
tenir aux  enfleus  du  sieur  de  Runescop. 

Et  de  laustre  costë  de  la  porte  de  ladite  sacristye,  est  un 
banc  avis  lautel  de  i'Immaculée-Conception,  lequel  contient 
de  long  trois  piedz  et  demy  du  coslé  de  la  sacristye,  et  cinq 
de  lautre,  et  de  laize,  trois.  Lequel  est  armoyè  dun  escusson 
et  qu'on  nous  a  dit  appartenir  au  sieur  de  Rostiviec,  et  lequel 
prétend  aussy  la  propriëtté  dudit  autel,  audessus  duquel,  dans 
le  boisage,  au  bas  de  laniche  de  sainct  Jacques,  eH  un 
escusson  mye  partye  d'azur  au  cheffuron  d'or,  surmonté  dun 
croixanl  avec  deux  molettes  en  chefi  et  une  ermine  en  pointe 
et  d*or,  au  cœur  de  gueulle  ;  lesquelles  armes  sont  dans  un 
petit  coffret  joignant  le  bas  dudit  aulel,  au  derrière. 

Et  contre  le  pilier,au  dessus  de  lautel  de  ladite  Conception, 
est  un  banc  armoyé  dun  escusson,  lequel  contient  de  long 
cinq  piedz  et  de  laize,  deux  piedz  et  huict  poulces.  Et  nous  a 
esté  dit  quicelluy  banc  appartient  à  la  Dame  de  la  Gaudinayc. 

Et  arrivé  au  bas  de  ladite  esgltse,  sont  des  escussons  au 
nombre  de  huict.  Dans  la  grande  vittre  et  au  dessus,  dans 
une  rose,  au  sommet  de  léglisc,  contre  le  lambry,  un  autre 
escusson,  du  nombre  desquelz,  il  y  a  six  des  mêmes  armesen 
plain  :  scavoir  d'or  a  la  fasce  de  gueulcavec  le  cordon  de  lor- 
dre,  et  doux  en  mye  partie  avec  les  mesmes  armes.  Et  le 
dernier  escartelé  sur  le  milieu  des  mesmes  armes:  et  au  pre- 
mier et  qualriesme,  chtcquelté  d'or  et  de  gueulle.  Au  deu.\ies- 
me  et  troisiesme,  d'azur  a  la  Heur  de  lys  d'or  surmonté  dune 
couronne  de  marquis.  Et  nons  a  esté  dit  que  lesdittes  armes 
sont  les  armes  de  la  terre  de  Penhoal,  apparlenant  au  sieur 
de  Coalanfaou,  et  quil  ny  a  antres  armes  dans  ladite  vittre. 

Soubz  laquelle  grande  vittre,  il  y  a  quatre  bancs,  dont  le 
premier  appartient  au.\  béritliers  de  feu  Rochglas  GeHroy, 
en  lendroit  représenté  par  le  sieur  du  Cozquer  Leveyer,  son 
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gendre,  contient  de  long  six  piedz  et  demy  et  de  laize,  quatre 
Lequel  banc  est  armoyé  de  plusieurs  armes  en  alliance.  Le 
second  banc  contient  de  long  six  piedz  fors  deux  poulces  eLde 
laize,  trois  piedz  fors  deux  poulces.  Lequel  nous  a  esté  dît 
appartenir  au  sieur  de  Kerbrunot,  aussi  armoyé  dun  chelîvron 
à  trois  esloilles.  Le  Iroisiesme  étant  aussi  armoyé  de  trois 
boucles,  duquel  dispose  le  sieur  de  Troporlz  Le  Borgne,  con- 
lieut  de  long  cinq  piedz  et  demy,  et  de  laize,  trois  piedz  tors 
deux  poulces.  Et  le  quatriesme  et  dernier  banc  soubz  ladite 
vtttre,  contient  six  piedz  de  long  et  cinq  de  laize  ;  lequel  nous 
a  esté  dit.  appartenir  au  sieur  de  Villeblancbe  Calloel. 

El  Iheurede  six  heures  sonnés,  nous  nous  sommes  retirés 
et  réservés  de  descendre  en  ladite  esglise  collégiallc,lundy  dix 
huicticsmedu  présent  mois,  environ  les  deux  heures  de  relevé 
dudit  jour,  sous  nostre  signe  et  ceux  de  nous  dilz  desnomniés. 
Ainsy  signé  François  BoOyn,  G.  Chreslien* 

Et  descendu  cedit  jour  lundy  dix-huicliesme  du  présent 
mois  de  septembre  mil  six  centz  soixante  et  dix  neuf!,  accom- 
paigné  des  susdénommés  et  de  maistre  Ciele  Bazil,  nostre 
adioint  au  cas  requis  pour  nous  servir  dadioinl  à  la  présente 
commission,  duquel  ayant  pris  le  serment  en  tel  cas  requis, 
nous  a  promis  rapporter  au  juste  ce  qui  sera  par  nous  pro- 
noncé. 

Et  commenceant,  est  un  banc  joignant  ledit  quatriesme 
banc  avis  laulel  de  sainct  André  et  sainte  Cosme  et  Uamian, 
et  du  costê  gauche  du  fond  et  soubz  les  orgues  de  ladite 
esglise,  qu'on  nous  a  dit  appartenir  au  sieur  de  Kerdanel 
Nouel,  et  lequel  contient  de  long  quatre  poulces.  Et  avis  des- 
ditz  fonds  est  un  banc  appartenant  à  lesglise. 

Et  iceliuy  joignant  est  un  autre  contenant  de  long  cinq 
'edz  cinq  poulces  et  de  laize,  deux  piedz  et  demy,  que  le 

ideau  de  ladite  esglise  nous  a  dit  estre  prétendu  par  le  sieur 

I  Merdy  Guillemot  :  et  soubz  les  ditz  orgues,  il  y  a  un  banc 

}S  du  costé  de  la  muraille,  à  droit  entrant  par  une  petite 
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porte  qui  conduit  dans  les  départemens  des  chanoines,  lequel 
contient  de  long  cinq  piedz  el  demy  et  quatre  piedz  et  quatre 
poulces  de  largeur  ;  lequel  appartient  à  la  damoiselle  de  la 
VilleneuOve  Le  Grand  armoyés  des  armes  des  Grandz  et  de 
celles  des  Kei^roas. 

Et  remonté  au  haut  de  ladite  esgiise,  a  la  chapelle  dédiée 
à  saint  Pierre,  du  costé  de  lépistre  du  grand  autel,  au-dessus 
de  lautel  de  laquelle  chappelle,  est  une  grande  vittre  à  quatre 
souHletz,  dans  laquelle  il  y  a  quatre  escussons  dans  les  der- 
nières roses  ;  le  premier  du  costé  de  lévangiJIe  de  la  chapelle, 
porte  en  mye  partye  d'argent  a  sept.anneliets  de  gueulle, 
trois,  trois  et  un  d'or,  au  lion  rampant  de  gueulle  ;  le  second 
en  plain  des  mesmes  premières  armes  ;  et  le  troisiesme,  en 
plein  des  secondes  armes  ;  et  le  quatriesme,  à  mye  partye  des 
mesmes  secondes  armes,  et  dargent  à  la  hache  darme  de 
gueule,  et  au  bas  du  second  soufllet  de  ladite  vittre,  est  un 
'  autre  escusson  amye  partie  d'or  au  lion  rampant  de  gueule, 
au  canton  chicquetté  de  mesme,  et  lautre  mye  partye  est 
dazur  à  des  billetles  d'or  sans  nombre. 

A  costé  dicelle  vittre,  a  la  droite  dudit  autel,  est  une  se- 
conde vittre  à  six  soutHetz,  dans  les  roses  de  laquelle,  il  y  a 
huict  escussons  des  mesmes  armes,  qui  nous  a  esté  dit  estre 
les  armîs  de  la  Bouessiêre  Kersulguen,  avec  plusieurs  al- 
liances. Et  au  dessoubz  dicelle  vittre,  est  une  voule  avec  un 
escusson  des  mêmes  armes  que  dans  !a  dite  vittre,  qui  est  un  . 
lion  cantonné,  chiquelté  d'or  et  de  gueulle,  laquelle  contient 
de  long  six  piedz  et  demy,  et  de  hauteur  de  terre  deux  piedz, 
et  de  largeur  deux  piedz  et  demy. 

Et  plus  bas  est  une  chapelle  du  mesme  costé;  ladite  cha- 
pelle dédiée  à  Nostre  Dame  de  Lorette,  close  de  baltustre, 
dans  laquelle  il  y  a  une  voulte  avec  enlteus  et  tumbes  enlevés 
qui  contient  six  piedz  et  demy  de  long,  de  laize,  deux  piedz 
moins  deux  poulces,  et  de  hauteur  de  terre,deux  piedz  et  demy, 
et  dans  l'enclos  de  la  dite  chappelle,  est  un  banc  contenant 
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de  long  cinq  piedz  et  cinq  poulces,  et  de  largeur  cinq 
piedz;  Laquelle  cbappeUe,  voûte  et  banc,  appartient  au 
sieur  de  Keranmoal  SalaQn,  et  est  la  dite  tumbe  enlevée 
armoyé  de  la  bure  de  sanglier  couronné  ;  et  dans  un  autre  en- 
droit sont  les  mesmes  armes  a  niye  partye  avec  leurs  allian- 
ces ;  et  au  dessus  de  ladite  voulle  est  une  viltre  à  cinq  souf- 
fletz,  dans  laquelle  il  y  a  cinq  escussons  ;  le  premier  dans  la 
rose,  porte  les  armes  de  Brelaigne,  et  les  autres  sont  les 
armes  des  SalaQn, portant  dargcnt  a  la  hure  de  sanglier  arra- 
ché de  sable,  armés  et  couronnés  d'or,  cantonné  dune  estoiJle 
de  sable  avec  autres  alliances.  Et  sont  les  mesmes  armes  en 
bosse  dans  la  pierre  de  lautel  de  la  dite  chapelle. 

Et  plus  bas,est  une  autre  chappelle  close  de  ballustre  dédiée 
à  saint  Esloy,  dans  laquelle  i!  y  a  une  voûte  et  tumbe  enlevée 
qui  contient  six  piedz  et  demy  de  long  et  deux  piedz  de  laize, 
et  de  hauteur  de  terre  trois  piedz  moins  deuz  poulces.  Icelle 
tumbe  armoyée  amye  partye  des  annes  du  sieur  (le  Kergadiou  . 
Le  Cun  et  des  Borgnes  ;  et  joignant  ladite  voule  audevand  de 
lautel,  est  un  petit  prie-Dieu  armoyé  ;  et  au  bas  de  ladite 
chapelle,  sont  les  restaux  du  boissage  dun  grand  banc,  où  il  y 
a  deux  escussons  en  alliance  ;  et  au-dessus  de  ladite  voule 
est  une  viltre  à  quaire  soulllelz  ;  Il  y  a  six  escussons,  deux 
dans  les  roses  porte  un  escussou  escarlellé  ;  le  premier  et  le 
quatriesme  dargent  a  larbre  despine  et  scinople  ;  le  second  et 
trotsïesme  est  dor  à  la  lace  de  guculle,  chargé  de  trois  es- 
toilles  accompaignés  de  trois  roses  de  gueuUe,  deux  et  un  ;  et 
à  lauLre  soulllel,  est  un  escusson  dai^ent  a  larbre  de  scinople. 
Et  plus  bas  du  costé  de  lautel,  il  y  a  un  escusson  escarlellé 
portant  d'azur  à  trois  ileui-s  de  lys  dargent,  et  le  deux  et  li-oi- 
siesme  escusson  de  gueulle  au  chasteau  d'or  ;  et  plus  bas  est 
dargent  à  un  lleur  de  lys  de  sable  surmonté  d'une  mertetle  de 
mesme,  et  dans  laulre  escusson  de  scinople,  au  lion  dargent 
et  3  lautre  est  de  sable  à  la  tour  d'or,  et  ce  sur  le  tout,  il  y  a 
un  petit  escusson  posé  en  abisine  escarlellé  portant  de  gueulle 
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ô  trois  larmes  dargenl;  et  à  lautre  partye,  est  face  dargen- 
leries  et  de  gueulles;  dans  te  second  souHlet,  est  un  autre 
escusson  escartelé,  au  premier  fretté  d'or  et  de  sable  ;  et  au 
second  quartier,  est  d'or  au  lyon  de  gueutle  ;  au  troisiesme 
quartier,esl  de  gueulle  à  la  face  d'argent  ;  le  qualriesme  quar- 
tier est  d'or  au  lion  de  sable  ;  et  sur  le  tout,  il  y  a  un  petit 
escusson  escartellé,  p07^  en  abisme  comme  nous  avons  dit  cy 
devant.  Au  troisiesme  soufflet,  il  y  a  un  autre  escusson  escar- 
tellé portant  dargenl  au  iion  de  sable,  et  a  lautre  est  dar|;ent 
a  six  tourteaux  de  gueulle  au  croixant  en  abisme  de  mesme  ; 
El  lautre  porte  d'azur  à  trois  œillets  d'or;  et  le  qnatriesme 
est  d'or  à  la  face  de  gueulle,  chargé  de  trois  (rellles  accom- 
paigné  de  trois  tourteaux,  deux  el  un.  Et  sur  le  tout  est  un 
petit  escusson  comme  on  a  cy  devant  dit.  Au  quatriesme 
soufllel,  est  un  escusson  escartellé,  au  premier  face  dargenl 
de  gueulle,  sept  pièces,  et  lautre  dargent  a  trois  tourteau  de 
gueulle  au  croixant  de  mesme.  Au  troisiesme  est  d'or  à  deux 
faces  de  sable  ;  et  le  quatriesme  pareil  d'or  et  d'azur  avec  le 
petit  escusson  posé  en  abisme,  amye  partye  comme  on  a  cy 
devant  dit,  et  de  lautre  partie  est  dargent  à  la  face  de  scinople. 
Et  sont  les  armes  du  dit  sieur  de  Kercadiou  le  Cun  avec  al- 
liances; et  au  haut  du  retable,  il  a  un  escusson  des  mesmes 
armes.  Et  dans  la  pierre  dudit  autel  du  costé  de  lévangille  est 
aussy  un  autre  escusson. 

Et  plus  bas  est  une  cliappelle  dédiée  a  Madame  Sainte- 
Anne,  au  bas  de  laquelle  est  une  voûte  et  tunibe  enlevée  con- 
tenant sept  piedz  de  long,  deux  de  laize  et  un  pied  et  demy  de 
hauteur  de  terre;  sur  la  table  de  laquelle  tumbe,  il  y  a  un 
escusson  et  aussy  dans  les  pierres  delautel;  et  joignant  ladite 
voule,  est  un  banc  armoyés  contenant  de  long  six  piedz  et 
cinq  poulces,  de  largeur  quatre  piedz  el  demy,  el  au  dessus 
est  une  vittre  à  quatre  souflletz,  dans  les  roses  de  laquelle, 
il  y  a  cinq  escusson  armoyés  des  armes  de  Crémeur,  portant 
de  sable  à  trois  quintes  feitles  dargent  à  une  estoille  de  mesme, 
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en  abisme.  Et  sont  les  mesmes  armes  à  mye  partye  dans  les 
autres  escussons  en  alliance  avec  autres  ;  laquelle  cbappelle, 
voûte,  viltres  et  banc  appartiennent  à  la  dame  de  Lanneuguy 
de  Cremeur.  Et  sont  dans  lautel,  dans  la  voûte  et  dans  le 
baac,  les  mesmes  armes  cy-dessus. 

Et  à  cosié  de  la  dite  vittre,  est  un  auLre  vittre  estante  au- 
dessus  des  orgues.où  il  y  a  deu.x  escussons  qui  portent  d'azur 
a  trois  tréfiles  dargent,  deux  et  un,  qui  sont  les  armes  des 
Grandz. 

Et  au  bas  dudit  costé  au  derrière  des  orgues,  il  y  a  une 
vitre  en  rose  chargés  de  trois  escussons  ;  le  premier,  au  haut 
de  ia  dite  rose,  est  un  escusson  escartellé  portant  d'azur.  Au 
premier  et  quatriesme  à  un  loin  d'or,  et  le  deuxiesme  est 
dargent  à  des  ermines  sans  nombre  ;  et  le  troisiesme  est  dar- 
gent  au  chell  de  gueulle,  chaîné  de  trois  estoilles.  Et  plus  bas, 
il  y  a  un  autre  escusson,  portant  de  gueulle  à  trois  croixant 
dargent,  deux  et  un  ;  et  a  lautre,  de  taulre  costé  à  lopposile, 
est  le  mesme  escusson  a  mye  partie,  et  à  lautre  partye  est 
d'or  à  la  lace  de  gueulle  chargé  de  trois  Heur  de  lys  dargent, 
surmonté  dun  tourteau  de  gueulle. 

Et  liny  les  dittes  voûtes  et  viltres  audit  costé,  avons  re- 
monté jusques  auprès  dudil  autel  de  Sainct  Pierre  pour  faire 
estât  des  bancs  el  escabeaux  qui  sont  à  ta  gauche  dicelluy  et 
des  chapelles  et  aulelz  qui  sont  posés  contre  les  piiiiei'S  de  la 
dite  esglise. 

Et  commençant  près  des  ballustres  de  lautel  de  Sainct 
Pierre,  du  costé  de  lévangîlle,  il  y  a  un  banc  en  forme  de  prie 
Dieu,  sans  closture,  armoyé  dun  escusson  portant  un  loup 
en  armes,  lequel  appartient  et  dépend  du  manoir  de  Rocliam- 
bteiz  lez  ceste  ville,  et  contient  trois  piedz  et  demy  de  long  et 
de  large,  deux  piedz  fors  quatre  poulces. 

Plus  bas  au  dessoubz  dune  porte  servant  d'entrée  dans  le 
cœur,  est  un  banc  quon  nous  a  dit  appartenir  au  sieur  de 
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VHIeblanGbe>Cftl)(Mtt,  qui  contient  de  tongciiHi  piedzit  buict 
poulces  et  trois  piedz  et  quatre  pouices^le  laiae. 

Plus  bas  est  un  banc  joignant  un  pillier  qui  sousiient  JaMel 
de  Nostre  Dame  de  Délivrance,  du  costé  de  lépistre  ;  lequel 
est  armoyë  des  -armes  des  Talouarn  et  des  Gac,  et  appartient 
à  la  dame  de  Keringant,  et  lequel  coniient  de  long  cinp  piedz 
et  deux  poulces,  et  de  laize  quatre  piedz  et  quatre  poulces. 

Avis  lequel  banc,  est  un  autre,  joignant  lautel  de  Nostre 
Dame  de  Loretle,  du  costé  de  lévangille,  qui  contient  de  long 
six  piedz  moins  quatre  poulces,  et  de  laize  trois  piedz  moins 
un  poulce,  et  lequel  appartient  au  sieur  et  dame  Du  Boudoo 
Tournçmouche. 

Au  dessoubz  el  avis  ledit  autel  de  Nostre  Dame  de  Delli- 
vrance,  est  un  banc  appartenant  à  la  Dame  du  Runiou,  conte- 
nant quatre  piedz  de  long  et  trois  piedz  et  demy  de  laize. 

Et  arrivés  à  lautel  de  Sainct  Yves,  il  y  a  à  la  droite  du 
costé  de  lépistre,  un  banc  appartenant  au  sieur  de  Boissauveur 
de  Kereraull,  armoyé  de  ses  armes  et  dun  autre  escusson  de 
trois  treilles,  et  lequel  a  de  long  cinq  piedz  et  un  pouice,  et  de 
laize,  deux  piedz  et  trois  poulces. 

Et  à  vis  dudlt  autel  de  Sainct  Yves,  sont  quatre  bmcq 
donnant  au  dos  du  pillier  de  lautel  de  Sainct  Jean-Baptiste, 
le  premier  du  costé  de  lépitre  appartenant  au  sieur  de  Kero- 
chic  Cbrestian  et  consortz,  armoyé  de  ses  armes  en  plain  de 
seinoples,  faces  dor  à  trois  casques  de  mesme  tarre  de'coâté, 
deux  et  un,  avecq  la  -couronne  et  le  cordon  -de  lordpe,  corfte- 
nanl  de  long  sept  piedz  et  demy  et  cinq  de  laize. 

Le  second  bancq  du  costé  de  lévangille  appartenant  i  la 
dame  de  Mesambès,  contenant  de  long  quatre  piedz  forstroib 
pooice,  et  de  laize  deux  piedz  et  demy,  -et  est  armqyé  dun 


Le  trotsième  contient  cinq  piedz  trois  pduloes,  deux  'piedz 
sept  poulces  de  Itize,  qu'on  nous  a  dit  eslre  de  lafamille  de 
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El  le  quatriesme  banc  contient  pareillement  de  long  sept 
piedz  et  demy,et  de  laize  trois  piedz.appartenant  aux  herittiera 
du  deHunt  seigneur  de  LesquiOiou  Le  Boi^ne,  armoyé  dun 
escusson  a  mye  partye  des  armes  des  Borgnes  et  autres. 

Et  du  coslé  de  lévangille  dudit  autel  de  Sainct  Yves  et  joi- 
gnant icelluy,  est  un  banc  dozier  bouré  et  garny  de  toilte, 
lequel  contient  de  long  cinq  piedz  el  demy,  et  esi  posé  sur 
deux  lumbes  armoyés  dont  le  deflunct  sieur  de  Runescop 
maintenoil  eslre  propriettaire,  et  il  y  avoit  faict  apozer  ledit 
banc  dozier  depuis  les  trois  ans  en  sça. 

Et  arrivé  audit  autel  de  Monsieur  Sainct  Jean,  avons  re- 
marqué sur  la  niche  diceliuy,  deux  escussons  en  bois,  portant 
les  armes  des  Balavennes,  en  mye  partye  dargent  à  trois 
boucles  de  sable  avec  un  annellet  en  abisme  et  autres 
alliances. 

Du  costé  de  lépistre  dudit  autel,  est  un  banc  apparlenaot 
aux  enOans  du  feu  sieur  de  Penanvern  Le  Marant,  armoyé 
des  armes  des  Pinartz,  contenant  de  long  quatre  piedz  fors 
trois  poulces,  et  de  laize  trois  piedz. 

Du  costé  de  lévangille,  est  un  autre  banc  appartenant  »u 
sieur  de  Penanvern  Jegou,  armoyé  de  ses  armes,  contenant 
cinq  piedz  de  long,  de  large  quatre  piedz. 

Et  à  vis  dudit  autel,  est  un  banc  joignant  le  pillier  au- 
dessous  armoyés  des  armes  qui  sont  dans  le  boissage  dudit 
autel,  contenant  de  long  cinq  piedz  et  deux  poulces  et  autant 
de  laize. 

Joignant  le  dit  bancq  du  costé  de  lépistre,  est  un  autre 
banc  appartenant  aux  enllens  de  delTuncte  Madame  de  Lo- 
crist,  portant  de  long  cinq  piedz,  et  de  laize  deux  piedz  et 
demy. 

Sont  aussy  trois  bancs  du  coslé  de  lévangille  dudit  autel, 
le  premier  contenant  de  long  trois  piedz  el  cinq  poulces,  et 
trois  piedz  de  laize,  appartenant  au  sieur  de  Ponsal  Quintin. 
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Le.  second  contenant  six  piedz  moins  deux  poulces  de  long 
et  de  Inrge  trois  pied/,  et  un  pouice,  appartenant  au  sieur  de 
Lalour  Partevaax  et  autres. 

Et  le  troisième,  à  costé  diceliuy  contient  de  long  quatre 
piedz  moins  deux  poulces  et  deux  piedz  de  laize,  appartenant 
à  la  demoiselle  de  Coelhir  Quéré. 

Et  à  costé  du  dernier  pillier  et  de  l'autel  de  Sainct  André, 
sont  deux  bancs,  celuy  du  coslc  de  lévangille  armoyë  des 
armes  des  Toulcoêt,  contenant  cinq  piedz  deux  poulces  de 
long,  de  laize  cinq  piedz,  appartenant  au  sieur  Toutcoët  et  à 
la  damoiselle  Croisier. 

Lautre,  du  costé  de  lépistre  dudit  autel,  armoyé  d'un 
escusson  des  armes  des  Gacs,  contenant  de  long  cinq  piedz 
et  demy  el  cinq  piedz  de  laize,  appartenant  icelluy  banc  aux 
berittiers  du  feu  sieur  de  Beauregard,  présentés  par  la  da- 
moiselle Musnier  et  autres. 

Et  liny  ta  dite  aisic,  auteiz  et  bancs  dudit  costé,  avons 
reprins  le  restant  à  commencer  au-dessus  du  penultiesme 
pillier  de  la  dite  esglise,  contre  lequel  est  posé  la  chaize  du 
prédicateur,  au-dessus  duquel  pillier,  joignant  le  banc  de 
lesglise,  estunbancappartenanlàlafamilledeGiiicaznou,con- 
tenantde  long  cinq  piedz,  et  de  laize  trois  piedz  moins  un  pouice. 

Au  dessoubz  de  celluy,  joignant  ledit  pillier  et  ladite  chaize, 
est  un  banc  appartenant  au  sieur  de  Lezersaut  du  Parc,  ar- 
moyé de  ses  armes  et  de  celles  de  Keranroux,  contenant  de 
long  cinq  piedz  et  demy,  et  de  laize  quatre. 

Au  dessoubz  diceliuy,  est  un  banc  armoyé,  appartenant  à 
la  dame  de  Lanharan  Le  Borgne,  contenant  quatre  piedz  et 
demy  et  de  largeur  trois  piedz. 

El  entre  ledit  pillier  et  te  dernier,  sont  deux  bancs,  le  pre- 
mier appartenante  la  dame  du  Runiou  Oriot,  armoyé  des 
armes  des  Oriot  et  des  Borgnes,  contenant  six  piedz  de  long 
et  de  largeur  quatre  piedz  et  demy  par  a  haut,  et  par  en  bas, 
joignant  leditdernier  pillier,  quatre  piedz. 
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Lautre  ïiainc  joignant,  ayant  icefluy  à  la  gauche,  armoyé 
des  armes  de  Kerrét,  appartenant  à  la  dame  de  la  Gaudinaye, 
contenant  de  long  cinq  piedz,et  de  laize,  trois  piedz  moins 
quatre  poulces. 

Et  finissant  par  le  dernier  pillier,  a  vis  la  porte  de  la  sa- 
cristye  de  ladite  esglise  auquel  est  attaché  lautel  dédié  à  la 
Conception  du  coslé  de  lépistre  dicelluy,  sont  deux  bancs,  le 
pfemler  joigna'nt  ledit  autel  appartenant  au  sieur  et  damoi- 
sëlle  de  la  Fontaine  Motelay,  armoyé,  contenant  cinq  piedz 
moins  quatre  poulces,  trois  piedz  de  taize. 

Le  second  et  joignant  icelluy,  appartient  au  sieur  de  la 
Tour  Parteveatix,  aussy  armoyé.  Elle  nesl  qu'en  forme  de 
p'rïe  Dieu,  contient  deux  piedz  de  long,  et  de  laize,  deux  piedz 
moins  deux  poulces. 

*£!  Testât  de  ladite  esglise  liny  etie  mesnrage  faict,  ce  jour, 
des  bancs  et  voultes  et  enlïeus,  par  maislre  Thomas  Goallvpc, 
escdier,  sieur  de  Launay,  en  iabsence  de  nostre  priseur  ordi- 
naire, avec  celuy  des  escussons  et  armoiryes  que  nous  avons 
reconncus  dans  les  vitlres,  aurions  entré  dans  la  sacristie  et 
Tèmarquè  une  vittre  chargé  de  deux  escussons,  le  premier  de 
gueutle  à  la  face  dargent,  et  le  second  est  dargent  à  la  hure 
'de  satigUér  arraché  de  sable  et  couronné  d'or  et  armé  dar- 
gent, sonl  les  armes  des  SalaQn,  et  lautre  partye  est  de  gueulle 
à  la  Wucte  dargent,  qui  sont  les  armes  de  Kersauson. 

De  tout  qnoy  estant  faict  et  rédigé  sans  nous  estre  attachés 
au  mesurage  des  luinbes  de  la  dite  esglise  nestant  pavé  que 
dicelle,  nous  nous  sommes  retirés  siïr  les  six  heures  et  rédigé 
'le  présent  proces-Verbal  soubz  nos  seings  et  de  ceux  cy  devant 
sus-nommés.  Ainsy  signé  :  François  Boiiyn,  G.  Cbrestien, 
Laiircati,  F.  Goua(Ivec,  Yves  Charles,  Etesse,  Cleie  Bazil. 
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XII. 

LE  COUVENT  BE  SAINT-FRANÇOIS 

DE    QUIMPER 

SUITE  (1] 


Quelques  épisodes  de  sou  blstoli-e. 

X.  —  Les  sépultures  des  cordelieis.  Le  couvant 
et  les  curés  de  Qulmper  (suite). 

Les  débats  entre  couvents  et  clergé  séculier  se  produi- 
saient ailleurs  qu'à  Quimper,  et,  cent  ans  plus  tard,  le 
parlement  dut  intervenir. 

Au  cours  de  l'année  1623,  deux  bourgeois  de  Rennes 
avaient  demandé  leur  inhumation  aux  iacobins.  Malgré 
leur  volonté  et  l'opposition  de  leurs  familles,  les  curés  de 
Saint-Germain  et  de  Saint-Etienne  les  inhumèrent.  Les 
familles  réclamèrent  ;  l'affaire  alla  au  parlement,  et  un  arrêt 
du  18  août  ordonna  que  »  les  recteurs  et  curés  des  paroisses 
(2)  de  Rennes  et  des  fauxbourgs  lèveraient  les  corps  et  les 
conduiraient  aux  églises  des  couvents  où  leur  sépultureaété 
choisie  ".  L'arrêt  ordonnait  en  outre  la  notification  par  huis- 
sier à  tous  les  recteurs  et  curés. 

Comme  on  le  voit,  le  parlement  avait  statué  réglemen- 
tairement ;  c'est-à-dire  que  sa  décision,  au  lieu  d'être  res- 

(1)  Ci-dessus  p.  18,  65  et  1!6. 

(11  tttcteurset  Citris.  Aujourd'hui  lesdictlooDaires  diseol:  <J)ec(4ur  se 
dit  dans  quelques  provinces  et  surtout  eo  Bretagne,  su  lieu  de  Ctai  4'UDe 
paroisse.  ■  C'est  dire  que  les  deui  mots  sonl  synonimes.  Le  mot  cttri  eel 
plus  génÉml.  <  Lecitré  est  un  prêtre  pourvu  d'un  bénéHce  dit  ctire,  auquel 
iifnélice  est  attaché  le  gouvernement  d'une  paroisse  ■.  Le  curé  qui  |0Ur 
veroe  lui-mi^Die  sa  paroisse  est  dit  redeur  à  Bordeaux  et  «D  quelques 
provinces  (notamment  en  Bretagne).  Mais  s'il  laisse  le  gouvernement  iUD 
vicaire,  il  est  dit  curé.  Cf.  Trévoux,  Histoire,  cure,  curé,  redeur. 
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treinte  aux  ciirijs  mis  en  cause,  ('■lait  étiiiidue  à  tous  les  curés 
de  Rennes. 

Or,  moins  de  quinze  jours  aprèR,  le  parlement  était  saisi 
de  nouveau.  Une  dame  IVan  avait  ordonné  son  inhumation 
dans  un  couvent.  On  dirait  quelle  avait  prévu  quclqu'obs- 
tacle  ô  l'exécution  de  sa  volonté,  car  elle  avait  <■  commis  » 
trois  de  ses  parents  «  pour  les  dil'gcnces  et  frais  de  ses 
obsèques  D.  Elleavaitfait  prudemment  et  les  trois  «commis» 
portèrent  plainte  «  des  désordres  arrivés  lors  de  la  sépulture  «, 
et  demandèrent  l'exécution  de  l'arrêt  du  18  août. 

Le  procureur  général  se  joignit  à  eux  et  l'arrêt  qu'on  va 
lire,  encore  réglementaire,  fut  étendu  à  la  province  entière  : 
ce  qui  permet  de  supposer  que  le  procureur  général  avait 
reçu  des  plaintes  analogues  de  divers  points  de  la  Bretagne. 

Le  parlement  ordonne  que  u  lus  recteurs  et  curés  des 
paroisses  de  cette  province,  assisiés  des  prôtroa  de  leurs 
églises,  lèveront  les  corps  des  décédés  en  leurs  dites 
paroisses,  pour  les  porter  et  conduire  aux  couvents  et 
autres  églises  auxquels  Icsdits  défunts,  ou  leurs  parents  ou 
héritiers  auraient  choisi  leurs  sépultures  ».  Et  cet  arrêt 
«  sera  envoyé  à  tous  les  sièges  présidiaux  ou  royaux  pour  y 
être  Â  la  diligence  du  procureur  général  et  de  ses  substituts 
gardé  et  observé,  »  (1"  septembre  Ui'2'.i.] 

Mais  l'application  de  cette  règle  uniforme  pour  toute  la 
province  va  soulever  plus  d'une  difliculté. 

Ainsi  c'était  un  ancien  usage  de  porter  le  corps  à  l'église 
paroissiale  avant  de  le  conduire  A  la  sépulture  (l);  après  lu 

(1)  Cn  très  curieux  acte  <le  In  puroisse  dn  SaîDl-Julieii  n-[rouvé  par  le 
baron  de  Rosmorduc  nous  apprcud  nue  Holl»n<l  ilc  I.ei»ng3r  [époux  de 
Claude  du  Juch)  mourut  le  ^(i  moi  I55ij  à  ijuatrc  ou  cinri  lieures  du  soir 
sur  la  paroisse;  le  vendredi  suivant,  <[ui  était  le  i:t  ilu  mois,  fi  cinq  heures 
du  malin,  son  corps  lu[  porta  è  l'église  de  Penhars  (In  paroisse  de  Pra- 
lanras)  cl  il  y  Fui  laissé  justjn'à  trois  lieurcs  du  soir,  ([u'il  fut  enseveli  à 
Sdlnl-Fraiiçols.  En  lâ^Q,  le  dimanclie  de  l'iques  i'tanl  le  Ô  avril,  le iU  mal 
tomba  UD  mardi,  et  le  vendredi  snlvanl  ilail  le  .'n. 
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levée  des  corps,  les  curés  doivent-ila  ou  peuvent-ils,  sans  en 
être  requis,  les  faire  passer  par  l'église  paroissiale,  avant  de 
les  conduire  au  couvent  ?  Au  refus  des  curés  de  faire  la 
levée  du  corps,  les  religieux  chez  qui  doit  se  faire  l'in- 
humation pourront-ils  lever  le  corps  et  le  conduire  au 
couvent  ?  En  ce  cas  quelle  sera  la  peine  encourue  par  les 
recteurs  ou  curés  ? 

Il  parait  que  toutes  ces  questions  se  posèrent  à  Qutmper  ; 
et  des  violences  scandaleuses  troublèrent  les  convois  funè- 
bres. Au  commencement  de  1620,  les  cordeliers  assignèrent 
les  curés  des  sept  paroisses  desservies  dans  la  cathédrale,  en 
exécution  de  l'arrêt  du  1"  septembre  1623. 

Nous  allons  voir  le  siège,  jugeant  à  son  tour  réglementai- 
rement, donner  l'interprétation,  ou  mieux  le  complément 
de  l'arrêt  invoqué. 

Les  curés  font  défaut  ;  et,  le  siège,  sur  les  réquisitions  du 
procureur  du  roi,  ordonne  «  qu'il  sera  porté  état  audit  arrêt 
au  ressort  dudit  siège  avec  défenses  faites  aux  défendeurs 
et  A  tous  antres  d'y  contrevenir,  sur  peine  de  la  saisie  de 
leur  temporel....  n  VoilA  In  sanction...  La  sentence  répète  les 
termes  de  l'arrêt  et  continue  ainsi  : 

....  a  Les  curés  lèveront  les  corps  des  décédés....  sans 
qu'on  soit  tenu  de  représenter  lesdits  corps  en  l'église  cathé- 
drale ou  parrochiallc,  (ce)  qui  demeurera  en  la  libre  dévotion 
de  ceux  qui  le  désireront  faire;  — et,  sur  le  refus  desdits 
recteurs  et  curés  de  vouloir  se  trouver  à  la  levée  Uesdits 
corps,  a  pormis  aux  autres  ecclésiastiques  et  religieux  de 
taire  ladite  levée.  » 

Après  avoir  statué  ainsi  pour  l'avenir,  le  siège  ordonne 
que  pour  les  contraventions  faites  A  l'arrêt  de  1623,  «  scan- 
dales publics,  refus  de  faire  la  levée  des  corps,  il  soit 
informé.,..  » 

Il  semble  que  la  sentence  contenait  une  plus-pélition  ;  et 
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qMC  f  information  criminalle  ordonnée  outrepassait  les  cob- 
(^«sîone-  des  cordeliers  ;  leur  victoire  était  complète  ! 

Il  Re  paraH  pas  qu'il  y  ait  eu  appel  de  celte  décision  ;  et 
l'i^wenee  de  toute  sentence  analogue  postérieure  permet  de 
croire  que  les  juges  avaient  enfin  assuré  la  paix  et  la  décence 
des  obsèques. 

Le  cérémonial  réglé  par  la  sentence  de  1629  fut  apparem- 
ment observé  jusqu'aux  lettres  patentes  du  2  avril  1746,  qui 
mentionBèrent  les  mêmes  dispositions,  en  marquant  jusqu'à 
la  place  des  curés  et  des  religieux  dans  les  cérémonies 
fttBèbrea,  et  les  prières  que  les  uns  et  les  autres  pourraient 
dire.  L'introduction  dans  un  acte  législatif  de  détails  si 
mÏBuUeHX  w  s'explique  que  par  le  désir  d'enlever  tout 
prétexte  ft  des  discussions  fftcheuses  dans  ces  triâtes 
cérémonies. 

Mais,  si  la  violence  ne  troubla  plus  les  cortèges  funèbres, 
les  cordeliers  eurent  encore  à  plaider  à  propos  d'inhuma- 
tions. Seulement  la  question  va  désormais  se  déplacer.  Le 
chapitre  de  Quimper,  puis  les  curés  de  la  ville,  tout  en 
acceptant  le  cérémonial  prescrit  par  l'arrêt  de  1623,  inter- 
prété en  1629,  vont  contester  aux  cordcUers  le  droit  d'inhumer 
dans  le  couvent. 

C'est  à  ce  sujet  que,  en  1666,  les  cordeliers  furent  cqn- 
trainta  d'assigner  «  messire  Georges  Férand,  ofTlcial  de 
Cor  nouai  Ile,  les  nobles  chanoines  etgensduchapitren.il 
faut  dire  que  les  défendeurs  comprirent  l'inutilité  de  la  résis- 
tance ;  et  M'  Jauréguy,  leur  procureur,  s'empressa  de 
demander  a  acte  de  leur  déclaration  de  n'avoir  pas  voulu 
troubler  les  PP.  cordeliers  dans  leur  possession  d'inhumer 
dans  leur  église,  n  Acte  fut  décerné  le  6  mars  1666  par 
messire  François  de  Kergoël,  seigneur  du  Guilly,  président 
au  présidial. 

En  effet  jamais  possession  ne  fut  mieux  établie  :  elle 
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existait  sans  interruption  et  prouvée  d'année  en  année  par 
les  nécrologes  depuis  trois  siècles  au  moins. 

Pourtant,  quelques  années  plus  tard,  elle  sera  encore 
contestée.  Cette  fois  les  cordeliers  ont  aiïaire  «  aux  recteurs 
de  Quimper  et  de  quelques  paroisses  circonvoisines  «. 

Les  curés  ont  perdu  leur  procès  en  première  instance,  ils 
font  appel,  et,  le  29  décembre  1674,  le  parlement  confirmant 
la  sentence  ordonne  la  publication  de  son  arrêt,  l'affiche  aux 
portes  des  églises,  et,  ce  qui  devait  être  surtout  sensible 
aux  curés  qui  l'avaient  provoqué,  la  lecture  de  l'arrêt  aux 
prônes  des  grand'messes  dos  paroisses. 

Nous  ne  trouvons  aucun  document  judiciaire  postérieur. 
Les  cordeliers  n'eurent  sans  doute  plus  à  revendiquer  leur 
droit  d'inhumation,  et  ce  droit  leur  fut  d'autant  plus  facile- 
ment reconnu  que  bientîtt  ils  n'allaient  plus  l'exercer  que 
rarement.  Avant  la  fin  du  xvii°  siècle,  la  concurrence  entre 
aux  et  le  clei^é  séculier  allait  cesser. 

Malgré  toutes  mes  rechcrcUes,  je  n'ai  pu  trouver  l'acte 
administratif  ou  judiciaire  qui  amena  cette  révolution  dans 
les  habitudes  de  Quimper. 

On  ne  peut  supposer,  si  l'expresHlon  m'est  permise  en  un 
pareil  sujet,  un  caprice  de  la  mode,  et  voici  pourquoi  :  c'est 
que  ce  changement  se  fait  brusquement  à  une  date  que  nous 
allons  indiquer,  et  les  c<)rdeliers  eux-mêmes  ont  reconnu 
(nous  le  verrons)  qu'il  n'y  a  pas  pour  eux  moyen  de  réagir. 

Nous  avons  la  preuve  authentique  et  )a  date  précise  de  ce 
changement  dans  le  dernier  nécrologc  conservé  à  la  mairie 
de  Quimper.  Ce  registre  commence  en  ifi81,  pour  finir  avec 
le  couvent,  cent  neuf  ans  plus  lard.  Dans  les  trois  années 
1681-82-83,  les  cordeliers  ont  inhumé  7:^  morts,  soit  en 
moyenne  24  par  année.  Ce  chiffre  nous  donne  le  nombre 
approximatif  des  inhumations  pondant  les  années  ant^ 
Heures.  Or  24  c'est  à  peu  près  le  huitième  de.**  iubuma- 
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lions  faites  annuellement  à  Quimper  (1).  Or,  «n  1683,  tes 
cordeliers  semblent  renoncer  aux  inhumations.  Cette  année 
même,  la  cour  auparavant  transformée  en  cimetière  perd 
cette  destination  :  la  dernière  inbumation  y  est  faite  le  <5  mars 
1683.  Le  cloître,  le  chapitre,  l'église  et  ses  deux  chapelles 
annexes  sufliront  désormais. 

En  effet,  entre  1684  et  1787  [104  années)  163  morts  seale- 
ment  seront  inhumés  aux  Cordeliers,  et  parmi  ces  morts  on 
compte  23  religieux,  sept  membres  du  tiers  ordre,  un 
serviteur  des  frères,  en  tout  31  morts  qu'on  peut  dire  appar- 
tenir à  la  maison  ;  il  reste  seulement  132  sépultures  étran- 
gères à  la  communauté  ;  encore  parmi  elles  faut-il  compter 
celles  du  couturier,  du  couvreur,  du  boucher  des  frères  et 
des  membres  de  leurs  familles,  enfin  des  pauvres  auxquels 
les  cordeliers  faisaient  une  dernière  aumône. 

Et  la  proportion  est  décroissante  :  de  1684  à  1700,  63  inhu- 
mations en  dix-sept  années,  moins  de  4  par  an  ;  dans  les 
cinquante  premières  années  du  dernier  siècle,  75  inhuma- 
tions, trois  par  deux  années  ;  de  1750  à  1776,  31  en  vingt- 
six  années.  —  Dans  ces  7(1  années,  22  ont  passé  sans  une 
seule  inhumation.  De  1777  &  1787  (11  années)  nous  ne  trou- 
vons que  7  inhumations  :  nous  verrons  tout  à  l'heure 
pourquoi. 

Une  remarque  c'est  que  le  pr*onnel  des  morts  n'est  plus 
le  même  qu'aux  xv'  et  xvi'  siècles.  Les  morts  nobles,  soit 
qu'ils  aient  d'anciennes  sépultures,  soient  qu'ils  en  aient 
acquis  depuis  le  milieu  du  xvi*  siècle,  sont  rares  :  au  con- 
traire, les  bourgeois  de  Quimper,  anciens  ou  nouveaux,  sont 
nombreux  (2). 

(I)  Cette  indication  n'est  qu'appratlmalive.  Je  compte  que  annuellemenl 
le  cbldre  moyen  des  inhumaiions  devait  être  vers  cette  époque  à  peu  prrt 
de  deux  cents. 

{i)  Voici  quelques  noms  de  vieille  twurgeoisie  de  (juimper,  dont  la 
plupart  n'existe  plus  : 

Audoujn  (17Î8-177I).  -  Baron  (le)  1G8C-I TOI -37-7 j.  -  Billoard.  1601- 
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Plusieurs  ont  obtenu  des  sépultures  de  famille,  et  des 
places  aux  enfeux  ancienneuteut  concédés  à  d'autres,  mais, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  abaudonnés  par  les  suc- 
cesseurs de  ceux-ci  ;  et  c'est  ainsi  que  les  bourgeois  entrent 
marne  au  chœur,  où  les  sépultures  des  évéques  et  celles  de 
Pralanras  semblent  seules  avoir  été  réservées  ;  et  même 
dans  la  chapelle  du  Jucb  autrerois  «  privative  au  fonda- 
teur »  (1). 

Nous  avons  signalé  une  (|uaranlaine  de  tombes  seigneu- 
riales mentionnées  aux  anciens  nécrologes,  et  une  autre  de 
fondation  plus  récente  (Pratmaria).  De  ces  sépultures,  cinq 
seulement  appartiennent  encore  aux  héritiers  du  notn  (2)  ; 
et  trois  d'entre  eux  seulement  viennent  aux  derniers  siècles 
prendre  la  place  de  leurs  ancêtres  (.11.  D'autres  permettent 
d'y  inhumer  des  étrangers  ('i|.  D'autres,  comme  les  Ros- 
madcc,  abandonnent  leurs  sépultures  (ijj. 

Les  antres  enfeux  ont  passé  par  héritage  à  des  descen- 
dants ou  parents  d'autres  noms  (6^,  ou  par  anquMs  à  des 

88-01.— BougeDot.  1Gi4  SS-Ol .— Buzaré.  IT'27.— Uanguydesltéserts.  IG90-'J3. 
—  Dénie (le).  IG80,  l7(K).-l»ouoren.  1683-1707.-  Doi'ssln.  1G83.  —  Drouai- 
lïn.  ITm—  Frollo,  s'  de  Kcrlkio.  ItiCT-SG-RT.- Fiirie.  IGH-;.—  Gouesnou. 
1713-ÎO.— Goulheïre,  s'  de  la  Tourelle.  17Î8.—  (JubaSr  [lei.  1083-1737.— 
Ueraio.l77J.—  Huchet.  1720.-  Havicou  Mauyc.  IG98-l7IMU-i3-84.—  Ma- 
lontre.  1719-11.-  Merle  de  Penguilly.  tTùC.—  Ninon  La  Foresl.  t7î3.— 
Pérard.  1683-87-07.  —  Papias.  Iti83-17î7.  —  Pilouajs.  im.  ~  Prédonr 
(le).  I(!U1. 

rl)  V.  prise  de  possession  après  Bcnuêt  par  Sebastien  marquis  de  Bos- 
madec-Moiac  —  8  ocLobrc  Ifiîs  <areh.  du  Finistère).  Le  procès-verbal  tut 
inlernmipu  ■  par  plusieurs  maladies  eontagieuses  ayant  leur  cours  en  ce 
paya  >.  Ct.  aveu  de  Pont-Croix  du  31)  octobre  1730,  rendu  au  Roi  par 
René-Alexis  de  Cnrcado,  marquis  de  Pont-Croix. 

(2)  Moellien,  Pliruc,  Rosmadec,  Trèanna,  Trèmii^. 

(3)  Tréanna,  Trémie  et  Moellien. 

(I)  Comme  les  Plu'uc,  soigneurs  de  Kcrharo. 

(j)   La  sépulture  ancienne  des  Rosniodec  ct  celle  du  Jucb,  aequise  par 

IX  du  Menez 
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étriuigers  nobles  uu  bourgeois  (1).  Les  acquéreurs  nobles 
ont  souvent  des  enfeux  ailleurs.  Je  n'en  vois  qu'un  seul, 
anobli  de  la  veille,  l'héroïque  colonel  de  Madec,  venir 
prendre  sa  place  à  Saint-François.  Les  autres  renonçant  à 
occuper  leurs  tombes  en  ont  apparemment  laissé  la  dispo- 
sition au  couvent.  Ainsi  s'explique  l'inhumation  de  bour- 
geois de  Quimpcr  dans  les  tombes  par  exemple  des  vicomtes 
du  Paou  et  des  barons  de  Pont. 

Les  cordcliers  inhumaient  avocats,  procureurs,  médecins, 
dont  plusieurs  avaient  fait  des  fondations  au  couvent  ; 
ils  inhumaient  aussi  un  apothicaire  et  nombre  de  gens  de 
métiers,  tailleurs,  bouchers,  cordonniers,  couvreurs,  etc.; 
enfin  des  orfèvres,  membres  de  la  fraîrie  de  Saint-Eloî  qui 
avait,  en  i486,  construit  un  autel  sous  le  vocable  de  son 
patron  (2);  et  ils  accordaient  la  sépulture  à  leurs  femmes. 

C'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  nom,  que,  le  20  octobre 
1701,  Françoise  Le  Feuntun,  femme  de  Daniel  Fréron, 
orfèvre,  fut  inhumée  dans  l'église  (3), 

(1)  Comme  Le  Jiich  aux  Rosmadec,  Les  Salles  auxGouesnou,  bourgeois 
de  Quifflper,  Pratanras  au  colonel  de  Madn;.  —  La  baroanie  de  Pool 
venue  par  héritage  aux  Kichclieu,  puis  par  ventes  successives  aux  d'Er- 
nothon  puis  Baude  de  SainL-Père.  —  La  vlcomlé  du  Faou  par  héritage  aux 
Rkbelleu,  puis  par  aequél  au  duc  de  Rohnn-Chabot  (1736)  et  aux  Magon 
de  la  Gervezais  (I7ii'l\  érigée  en  marquissl  de  la  Gervezala,  I7G8. 

(*!)  Il  y  avail  à  Quimper  deux  frsiries  de  Saint-Elot  :  celle  des  orfèvres 
ayant  son  siège  aux  cordeliers;  et  l'autre  ayant  de  laute  anliquilé  son 
siège  i  Saint-Mathieu  et  dont  la  SocMé  arch  a  publié  les  statuts  (T.  XIII, 
p.  317).  Elle  comprenait  maréchaux,  cinutiers,  couleliers,  armuriers, 
serruriers,  taillandiers,  selliers,  éperonniers,  arquebusiers,  carrossiers, 
guesniers.  maliiers,  «HTrellers.  grossiers  (travaillant  à  de  gros  ouvrages 
de  taillanderie;. 

(3)  Françoise  Feunlun.  veuve  de  Jean  Guillerine,  orlèvro,  Inbumée 
le  G  julnlG!)j,  aux  cnrdeliers,  fui  ta  première  femme  du  père  du  CriUi|ue, 
mais  ne  fui  pas  mère  de  celui-ci.  Il  est  né  le  20  janvier  1718,  rue  Obscure, 
du  troisième  mariage  de  son  père,  dont  il  était  le  i;)*  entant.  —  Daniel 
Fréron  demeurait  (en  ITjO)  rue  Kèréon,  à  la  place  du  n-  I  actuel  ;  après, 
il  alla  demeurer  rue  Obscure,  où  sa  femme,  Marie-Anne  Campiiin,  mère 
du  Critique,  mourul  le  i»  Juin  17jt  ;  il  alla  alors  demeurer  A  l/wmaria. 
oij  il  mourut  le  11  décembre  I7ôii,  à  tjl  ans. 

Les  orfcTres  n'èlalenl  donc  pas  cantonnés  dans  une  rue  de  Quirapcr.  Le 
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Ënfin,  ils  inhumaient  des  pauvres  dont  par  malheur  ils  ne 
menltounaient  pas  toujours  le  nom  :  nous  lisons  ainsi  : 

u  7  mars  l(>8i...  une  bonne  femme  de  113  ans,  proche 
Sainte-Marie  Egyptienne,  en  lu  chapelle  de  la  Trinité,  n 
Nous  avons  vainement  cherché  le  nom  de  cette  doyenne 
de  Quimper  :  les  registres  paroissiaux  ne  mentionnent 
pas  son  décès. 

«  19  BTril  1683,  eu  la  chapelle  de  la  Trinité,  un  homme 
nommé  La  Grande  Barbe.  »  Nous  lisons  au  registre  de  la 
Chandeleur  :  «  Ce  jour  18'  d'avril  1783,  mourut  François 
Vadis  et  fut  lo  lendemain  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
François.  B  Vadis  étant  seul  mort  à  Quimper,  le  18  avril, 
et  un  seul  ayant  été  inhumé  aux  Cordeliers,  le  19,  nous 
pouvons  dire  que  François  Vadis  est  la  Grande  Barbe. 

Les  inhumations  dans  les  églises  devenant  ainsi  de  plus 
eu  plus  en  rares  allaient  enfiii  cesser.  Des  papes  et  des 
conciles  en  avaient  signale  l'abus.  Au  dernier  siècle,  l'in- 
convéiitent  en  fut  dénoncé  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

C'est  de  l'Eglise  qu'au  dernier  siècle  en  France  partit  le 
mouvement  qui,  secondé  par  la  magistrature,  amena  la 
défense  générale  d'inhumer  dans  les  églises. 

C'est  d'abord  un  mandement  de  l'archevêque  de  Rouen 
réservant  les  églises  au\  inhumations  des  prêtres,  des  fondés 
en  titres  et  des  bienfaiteurs,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  paieront 
une  concession.  Le  mandement  est  approuvé  par  arrêt  du 
15  mars  1738(1). 

C'est  ensuite  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  VI  mars 
i7G3,  qui,  en  ordonnant  la  fermeture  des  cimetières  à  l'inté- 
rieur de  la  ville,  défend  v  d'avoir  aucune  sépulture  dans  les 

nom  de  rue  des  Orfèvres,  donné  aux  derniers  siècles  à  la  medo  Ghapemt- 
Rougt  Bcluclle  étail  une  corruption  du  Qom  de  rae  AtaFtbtrts  (faber, 
labri),  ouvriers  qui  travaillent  une  matièro  dure,  artisans  [1580]. 
(l)  Dolloz.  yCuUe,  n'927. 
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églises,  à  moins  qu'il  ne  soit  payi'  li  la  fabrique  une  somme 
de  200  livres  »  (1). 

Ces  prescriplioiis  parurent  insuilisantes.  Le  25  mars 
1775,  l'archevêque  de  Toulouse  interdit  dune  manière 
absolue  l'inliumation  dans  les  églises  de  son  diocèse,  sauf 
[cela  va  sans  dire),  les  droits  acquis.  Ce  mandement  fut 
approuvé  par  le  parlement  de  Toulouse,  le  31  mars  1775  (2). 

Enfin  l'assemblée  du  clergé  supplia  le  Roi  de  rendre  gé- 
nérales ces  prohibitions  locales  ;  et  le  Roi  r.'^pondit  par  la 
déclaration  du  10  mars  1770  qui  interdisait  l'inhumation 
dans  les  églises  paroissiales  ou  des  couvents,  sauf  celles  des 
évéques,  prêtres,  patrons,  liants  justiciers  et  fondateurs. 
Encore  les  religieux  ou  personnes  attachées  aux  couvents 
ne  pouvaient-ils  être  inhumés  que  dans  les  cloîtres  ou 
préaux  (3). 

Les  cordeliers  avaient,  on  peut  le  dire,  exécuté  par 
avance  la  déclaration  royale.  De  172»  û  1775  (46  ans)  18 
années  ont  passé  sans  une  seule  inhumation  ;  dans  27  autres 
années  on  ne  voit  qu'une  ou  deux  iidiumatîons  ;  l'année 
1773  seule  en  compte  cinq  ;  mais  les  morts  sont  des  reli- 
gieux ou  attachés  au  couvent  ou  des  fondés  en  titres. 

Après  la  déclaration  de  1770,  nous  ne  trouvons  plus, 
en  1777,  70,  82,  84,  85  que  six  inhumations  de  morts  ayant 
enfeu. 

En  1784,  l'héroïque  colonel  de  Madec  vient  occuper  une 
des  tombes  de  Pratanras  dont  il  avait  acquis  la  seigneurie 
deux  ans  auparavant. 

En  1785,  Guy  de  Moëllien, chef  d'escadre,  vientse  coucher 
dans  la  tombe  de  ses  ancêtres. 

Enfin  les  frères  écrivent  en  1787  : 

u  Le  8  juillet,  Nicolas  Vidame,  de  Plésidy,  évèclié  de  Tré- 

(I)  Deoisarl.  V*  Cinietière',  p.  97,  98. 
C2}  DalliK.  V  OuUe,  n-  927. 
(3)  Dalloz.  V.  CuUe,  n-  9!7. 
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guîer,  garçon  de  notre  sacristie,  a  été  inhumé  dans  le  préau 
du  cloître  au  pied  de  la  croix.  > 

La  liste  funèbre  avait  été  ouverte,  en  1337,  par  le  nom 
d'EIéonore  de  Rosmadec,  femme  de  Bernard  du  Chastel  et 
bisaïeule  du  fameux  Tarinegny,  le  prévfll  de  Paris.  Quatre 
cent  cinquante  ans  plus  tard,  elle  se  ferme  sur  le  nom  de  cet 
humble  serviteur  auquel  la  charité  des  frères  ouvrit  un  der- 
nier asile,  mais  auquel  elle  ne  put  assurer  le  repos. 

(À  suivie.)  ,     , 

J.  TRÉVÉDY, 
Ancien  priëidtnl  du  Tribunal  de  Qtiimper 
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TEMPLES  ROMAINS  DANS  LE  FINISTERE 


Dans  l'abécédaire  d'archéologie  àe  M.  de  Caumont,  je 
trouve  la  description  de  temples  octogones  ou  circulaires  avec 
Cella,  quelques-uns  entourés  jadis  d'un  cercle  de  colonnes 
surmonté  d'une  toiture  en  coupole  et  ayant  aussi  en  avant 
de  la  Cella,  le  pronaos  on  vestibule,  dans  lequel  était  prati- 
quée la  porte  d'entrée  ;  le  portique. 

Je  ne  m'arrête  pas  aujourd'hui  aux  autres  formes  pour 
arriver  de  suite  à  la  fouille  que  j'ai  faite  dans  un  monticule 
étendu  et  très  prononcé,  formé  des  débris  de  nombreux  murs 
écroulés,  au  village  de  'l'rougouzet,  près  de  Menez-Peulveii, 
en  Ploaré  (Finistère),  propriété  appartenant  aujourd'hui  à 
mon  cousin,  M.  Charles  Ilalna  du  Fretay,  ce  qui  m'a  permis 
aveu  autorisation  illimitée,  de  faire  une  recherche  absolu- 
ment complète. 

Cette  ancienne  construction,  où  en  déblayant  j'ai  reconnu 
vite  le  moyen  et  le  grand  appareil  romain,  a  dû  servir  pen- 
dant des  siècles  à  fournir  des  pierres  à  tout  le  pays  ;  mais 
j'aî  pu  par  une  fouille  soiguée  aller  jusqu'à  la  base  de  tous 
les  murs  et  ces  substructîons  parfaites  et  si  bien  conservées, 
variant  entre  1  m.  30  et  2  mètres  de  hauteur,  m'ont  donné  la 
possibilité  de  refaire,  sans  erreur  possible,  le  plan  de  cet 
édifice,  qui,  à  n'en  pas  douter  était  un  temple,  et  de  plus 
d'en  fixer  la  date  de  construction  par  la  trouvaille  sous  des 
pierres  en  place  dans  les  murs,  de  bronzes  à  l'cfligie  d'Au- 
guste. J'en  ai  trouvé  huit. 

D'un  cAté  la  tête  d'Auguste  et  au  pourtour 
CAESAR  PONT  MAX 
c'est-à-dire  César  Pontifex  Maximus. 
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Au  revers  l'Hiitel  et  au  pourtour 

ROMKTAVd 
abri.'gé  de  Romn  et  Augustus. 

■  Je  ne  décrirai  pas  cetautel  dont  il  est  longuemeal  quesMon 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  Caumonl. 

C'est  bien  la  copie  de  l'autel  de  Rome  et  Auguste,  bâti  au 
conlluont  du  RUi^ne  et  de  la  Sa(^ne,  quand  Auguste  vint 
troiti  ans  après  la  bataille  d'Actinm,  à  Lyon,  ville  métropole 
des  soixantes  nations  gauloises. 

I/autel  que  je  vois  sur  mes  médailles,  porte  les  deux 
colonnes  avec  le  sommet  décoré  des  victoires  ailées  ;  entre 
elles  les  huit  trépieds  surmontés  de  pommes  oh  de  figures 
orbiculaircs,  et  deux  autres  trépieds  sur  le  devant  de  l'autel, 
mais  ceux-là  bien  plus  grands  ;  au  centre  la  couronne  de 
chêne. 

Le  temple  romain  de  Trougouzel  avait  été  bâti  sur  l'em- 
placement d'une  station  gauloise  et  à  côté  du  Peulven  et  des 
menhirs  oubliés,  les  bornes  milliaires  indiquaient  sur  tes 
voies  romaines  la  route  à  suivre  vers  le  temple. 

La  nouvelle  ôre  n'étiiit  plus  A  son  début  et  le  Christ  avait 
dcjù  paru  sur  la  terre  au  commencement  du  règJie  d'Auguste 
et  au  moment  oi'i  il  venait  d'ordonner  le  dénombrement  de 
tous  ses  sujets.  Deux  religions  devaient  bientôt  donner  au 
monde  des  directions  dilTérentes  et  l'une  d'elles  devait  au 
moment  de  la  décadence  de  l'empire  romain,  préluder  à 
l'aurore  d'une  nouvelle  civilisation. 

Je  viens  de  parler  de  la  station  gauloise  qui  avait  à  Trou- 
gouxcl  précédé  lo  temple  ;  mes  preuves  sont  nombreuses  et 
toutes  trouvées  à  la  base  des  substructions  cl  à  un  mètre  au- 
dessous  du  sol  naturel  sous  le  dallage  en  ciment  et  en  chaux. 

Une  pièce  gauloise  très  curieuse  et  admirablement  con- 
servée. 

Plusieurs  bois  de  cerfs,  couronnes,  merrains,  andouUlers, 
BuLUTiN  ARCHÉOL.  DU  PiMSTÈRB.  —  TouB  XXI.  (Hémoïres).  11. 
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sciés  les  uns  avec  une  scie  en  mêlai,  d'autres  avec  une  scie 
en  silex  ; 

Un  grand  nombre  de  pierres  polies,  des  usoirs,  des  fers, 
des  bronzes,  des  silex  taillés,  des  débris  de  cuisine  en 
bandes  prolongées,  coquillages  et  ossements. 

Dans  la  partie  romaine,  la  fouille  m'a  donné  de  nom- 
breuses fusaioles  en  terre  cuite,  les  unes  plates,  les  autres 
plus  ou  moins  bombées,  des  fibules,  des  vases  ou  urnes  en 
verre  et  d'autres  en  terre  cuite,  écbantillons  de  la  plus  jolie 
céramique  romaine.  J'en  ai  trouvé  d'auti'es  dans  deux  autres 
temples,  que  je  décrirai  tout  à  l'beure  et  les  planches  repro- 
duiront une  partie  de  ces  spécimens  de  l'art  ancien. 

Quelle  variété  de  formes'  !  Quelle  perfection  de  façon 
dans  cette  céramique  qui  a  délié  l'œuvre  destructive  des 
siècles,  rien  do  plus  décoratif;  surtout  ces  vases,  ces  urnes 
rougea  à  surface  décorée,  dits  de  fabrique  Samicnne. 

Dix  objets  sont  représenté»  sur  les  planches  eu  outre  des 
plans  des  trois  temples  et  la  légende  indique  qu'ils  sont 
trouvés  dans  les  temples  romains  du  Finistère  et  classés  au 
musée  du  Vieux-Cbiitel, 

Une  écuelle  et  deux  très  jolies  petites  urnes  en  céramique 
line  et  ornée  (Samicnne)  ;  dans  l'une,  des  bandes  blanches 
alternent  avec  le  rouge. 

Un  pichet  et  une  petite  amphore  en  céramique  jaune  line 
et  ornée. 

Un  très  petit  vase  plat  en  céramique  grise. 

Deux  urnes  en  céramique  noire  fine,  l'une,  grande,  avec 
ornementation  ;  l'autre,  extrêmement  petite  et  sans  décora- 
tion, mais  très  jolie  de  forme. 

Une  urne  en  verre. 

Une  lampe  en  bronze  forme  écuelle  avec  trous  de  sus- 
pension. 

J'ai  découvert  aussi  dans  la  Cella  les  débris  de  deux  co- 
ionnettes  en  granit,  de  bonne  façon  et  d'ordre  toscan,  qui 
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Routenatent  les  statuollcs  des  divinités  que  je  n'ai  pas  trou- 
vées ;  probablement  l'une  (V elles  représentait  Auguste. 

Avant  de  décrire  la  forme  cl  l'élendue  des  temples  dont 
j'ai  Tait  la  doeouverlc.  Je  di^siro  entretenir  mes  lecteurs  de 
({uelques  autres  formes. 

La  Sociélé  polymatique  du  Morbihan,  dunt  je  fais  partie, 
signalait  dans  son  Bulletin  de  1892,  la  découverte  et  ta  fouille, 
aux  frais  de  la  Société,  à  Guli-IUz,  en  l'ioudren,  d'un  tem- 
ple gallo-romain  octogone  dont  chaque  câté  mesure  6  m.  50 
circonscrivant  un  second  octogone  plus  petit.  L'Arena,  faite 
de  cailloux  cinienlcs  était  à  1  mètre  au-dessus  du  sol, 

Ku  1800,  j'assis tuis  au  Congrès  arcliéulogique  de  Bretagne 
A  Dinan  el  une  excursion  nous  avait  ameué  à  Corseult  (C<1- 
tcs-du-Xord).  On  y  voit  toujours  les  restes  d'une  Cella  aux 
murs  cncure  très  élevés  el  autour  des  subslructions  indiquant 
parfaitement  la  forme  première  de  rédifice,  carré  parfait 
avec  deux  pavillons  en  avant  cl,  au  milieu,  une  galerie  en- 
tourant une  Cella  à  peu  près  octogone. 

M.  Fornier,  ù  qui  on  est  redevable  de  la  découverte  dos 
accessoires,  croit  ferniement  que  c'est  un  temple  ;  M.  de 
Caumont  le  classe  parmi  les  douteux. 

Au  moment  de  notre  arrivée,  M.  de  Kerdrel,  notre  prési- 
dent, voulut  bien  me  désigner  pour  préciser  quelle  pourrait 
être,  sur  cette  question,  la  décision  du  Congrès. 

J'ai  répondu  : 

Le  doute  n'est  pas  possible,  le  monument  de  Corseult  est 
un  temple,  et,  à  aucun  point  de  vue,  on  no  peut  lui  donner 
une  autre  désignation. 

Un  grand  nombre  de  temples  ont  été  signalés  dans  les 
découvertes  successives  des  archéologues,  les  uns  de  grande 
dimension,  d'autres  de  la  plus  petite. 

A  'i'rougouzel,  nous  sommes  en  face  de  ruines  imposantes, 
le  mur  extérieur  est  partout  du  moyen  appareil,  intérieur  et 
extérieur  avec  rejoiutoyagc  au  ciment  et  chaque  pierre,  bien 
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écftEtntiUonnée  n,  eu  moyenne,  Om.  15  de  long  sur  0  m.  11 
de  hauteur  ;  )es  deux  portiques  seuls  ëtaienl  du  plus  pur 
grand  appareil. 

A  l'intérieur  les  murs  étaient  formés  de  couches  succes- 
sives épaisses,  de  granit  taillé  de  moyen  appareil  alternées 
avec  d'autres  couches  de  petites  pierres  et  de  ciment. 

Les  fondations  de  1  mètre  à  1  m.  20  de  largeur  allaient 
&  1  mètre  de  profondeur  dans  le  sous-sol  jusqu'au  roc,  puis 
à  peu  près  au  niveau  du  sol,  un  redan  rétrécissait  te  mur 
de  0  m.  10  de  chaque  cAté  ;  les  fondations,  jusqu'à  la  base, 
étaient  faites  au  mortier  de  ciment,  ainsi  que  tous  les  sou- 
bassements, puis,  A  partir  de  la  hauteur  normale  intérieure, 
un  enduit  fin  formant  mosaïque  recouvrait  certainement 
chaque  pierre  échantillonnée,  mais  le  tout  était  bien  dété- 
rioré. 

Enfin,  l'édifice  était  recouvert  de  pannes,  tuiles  ô  reboi-d 
qu'on  désigne  souvent  sous  le  nom  de  grandes  tuiles  plates 
à  crochet  et  j'ai  trouvé  une  grande  quantité  de  grosses  die- 
villes  à  tête  en  fer  oxydé. 

Les  soubassements  des  colonnes  soutenant  les  voûtes 
étaient  engagés  partout  d'un  câté  dans  le  mur  de  la  Cella  et 
de  l'autre  dans  le  mur  extérieur,  et  il  n'y  avait  pas  de  doutes 
à  avoir  sur  la  forme,  la  solidité  et  les  dimensions  des  voûtes 
au-dessus  des  colonnes  ;  j'ai  trouvé  des  dessus  de  voûte 
entiers  tombés  au  fond  de  la  galerie,  mais  formant  encore 
des  blocs  solides  de  2  à  3  mètres  cubes  ;  les  planches  jointes 
à  ce  mémoire  portent  un  spécimen  de  ces  dessus  de  voAtes. 

Enfm,  le  temple  formait  un  cercle  parfait  de  38  mètres 
de  diamètre  et  le  Pronaos  entre  le  portique  de  l'enceinte  et 
celui  de  la  Cella  avait  pour  décoration  2  murs  avancés  ter- 
minés chacun  par  une  demie  colonne  arrondie,  mais  laissant 
libre  de  chaque  côté  l'entrée  de  ta  galerie  couverte  autour 
de  la  Cella. 

A  pou  près  à  la  même  époque,  j'ai  U^uvé,  en  vue  de  la 
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mer,  baie  de  Douamenez,  sur  la  penle  de  la  montagne  de 
Menez-C'hom ,  un  autre  temple,  mais  bien  moins  important  ; 
lA,  il  n'y  avait  ni  moyen,  ni  grand  appareil,  les  murs  étaient 
composés  de  pierrailles,  d'argile  plastique  et  de  ciment. 

J'ai  bien  constaté  les  deux  portiques,  celui  d'entrée,  et, 
vis-à-vis,  celui  de  la  Cella  ,'  la  forme  était  rectangulaire  et 
le  Pronaos  était  bien  distinct  de  la  Cella  avec  la  même  lar- 
geur sur  tout  le  pourtour  de  l'édifice;  les  dimensions  sont 
données  sur  le  plan. 

J'ai  trouvé,  entre  autres  objets,  un  bronze  de  Néron  : 
NERO     CAESAK    AVG. 
Néron  César  Auguste 
le  dernier  de  la  famille  de  César  cl  le  cinquième  empereur. 

L'érection  de  ce  temple,  postérieure  ù  la  construction  de 
celui  de  Trougouzel,  appartient  cependant,  comme  on  le 
voit,  à  une  époque  bien  rapprochée  du  déhnt  de  l'occupa- 
tion. 

J'ai  fouillé  un  troisième  temple  romain,  un  peu  plus  loin, 
vis-à-vis  l'extrémité  nord  de  la  baie  de  Douarnenez  et  en 
vue  de  son  point  de  jonction  avecl'Occan,  entre  la  montagne 
de  Menez-C'bom  et  Crozon  ;  je  n'ai  vu  là  ni  le  grand  ni  le 
moyen  appareil,  rien  que  des  briques  et  des  tulles;  dftns 
l'elTondrement,  j'ai  bien  distingué  tous  les  murs  en  briques 
et  les  grandes  tuiles  de  couverture. 

Le  monument  formait  cercle  et  avait  son  portique  d'entrée 
sur  le  Pronaos,  galerie  circulaire  autour  de  la  Cella  qui 
avait  son  portique  également  à  l'est  dans  le  même  axe. 

La  Cella  avait  15  mètres  de  diamètre,  le  Fronaos  5  mètres 
de  largeur  et  les  murs  1  mètre  d'épaisseur,  ce  qui  nous 
donne  2!)  mètres  pour  le  diamètre  extérieur  de  l'édifice. 

J'ai  constaté  bien  d'autres  vestiges  détruits  et  spéciale- 
ment prés  du  Vieux-Cbàtel  dans  mes  bois,  les  restes  d'un 
édifice  que  je  crois  être  un  temple  ;  j'ai  trouvé  là  divers  ob- 
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de  la  paroisse  de  PtoDÔvez-rorza; 

PAU  FEU  l'aBBB  PoUCHOCS 

(Suite). 


11  ne  doit  pas  <^trt3  siirprenanl  après  ceci  que  la  fontaine  de 
Sainl-Méiiau  se  trouve  sur  le  terrain  de  la  paroisse  de  Lo- 
cronon  et  la  fontaine  de  Saint-Ronan  sur  le  terrain  de  la 
paroisse  de  Plonévet-Porzay,  vu  qu'avant  le  X1II«  siècle  ce 
n'était  qu'une  seule  et  même  paroisse. 

La  fontaine  de  Saint-Méliau  est  petite,  ornée  de  quatre 
pierres  de  granit,  donnant  une  eau  forle  et  délicieuse.  Elle  est 
dans  une  prairie  nommée  l'oënnec-ar-C'haon,  au  village  du 
Vinec,  en  Locronan.  Le  nommé  Jean  Yéquel  entreprit,  il  y  a 
environ  l'a  ans,  de  combler  celte  fontaine.  Mais  à  peine  eût-il 
commencé  à  exécuter  son  dessein,  qu'il  fut  atteint  d'une  folie 
qui  a  durée  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fait  est  connu  de  tout  Lo- 
cronan et  de  Ploncvel. 

La  fontaine  de  Saint-Ronan  est  au-dessous  du  moulin  de 
Prat-tré-Anna  {Ar-ceil-Vian],  dans  une  petite  prairie.  Ce 
n'est  pas  une  vraie  fonlaine,  mais  seulement  un  grand  trou 
en  forme  de  doué.  On  dit  qu'en  été  l'eau  est  très  froide  et  tiède 
pendant  l'hiver.  Tous  les  petits  enfants,  à  une  lieue  à  la  ronde, 
y  sont  plongés  par  leurs  mûres  pendant  l'Octave  du  Sacre. 
On  croit  qu'un  enfant  ne  sera  jasiais  sain,  si  on  ne  lui  fait 
cette  opération  avant  la  (In  de  sa  troisième  année. 

Au  village  de  Kergalan,  en  Ploiinével-Porzay,  il  y  a  eu  une 
communauté  de  religieuses  ;  elles  y  vivaient  en  commun, 
gardaient  une  règle,  mais  sans  clôture.  Elles  n'ont  jamais  eu 
rie  chapelle  en  ce  lieu.  Leur  maison  existe  encore,  c'est  celle 
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qu'habite  Yves  Le  Hcmon  ;  on  lui  donne  le  nom  de  Ty-at- 
Leanezet.  Je  pense  que  ce  son!  des  sœurs  de  tiers  ordre, 
ta  raison  qui  me  port(!  à  le  croire,  c'est  que  le  ±1  novembre 
1761,  Geneviève  Ofiret,  sa'ur  du  liers  ordre  de  Saint-Domi- 
nique, morte  le  25,  à  l'âge  de  70  ans,  au  château  de  Moillion, 
fut  enterrée  à  Plonévet-Porzay,  en  présence  de  Catherine 
Moreau,  supérieure  des  sœurs  du  tiers  ordre,  et  de  toutes  ses 
sœurs. 

Croix 

Je  n'ai  pu  me  procurer  tous  les  renseignements  nécessaires 
sur  les  croix  qui  existent  ou  ont  existé  dans  la  paroisse.  Je 
vais  ne  nommer  que  celles  qui  me  sont  connues. 

{•>  Croix  de  Kergousily.  —  La  croix  de  Kergousily  porte 
les  armes  des  LezarscoOt,  dans  les  faces  nord,  est  et  sud, 
sous  les  pieds  du  Christ.  On  y  lit  sur  la  pierre  qui  soutient 
celte  Crois  :  «  P'ait  par  Y.  Cosmao  »,  et  plus  bas.  1824,  c'est 
uns  restauration. 

a»  Croix  de  Keroutous. 

3»  Croix  de  Croaz-a-Bléon. 

4"  Croix  du  cimclière  de  Plounevet. 

S*  Croix  du  cimetière  de  Kerlaz  (1). 

6"  Croix  contre  le  cimetière  de  Kerlaz. 

1"  Croix  des  missions  au  boui^  IsollafL 

8«  Croix  de  Troïout. 

9»  Croix  de  la  Clarté. 

M>»  Croix  de  Lezvren. 

\\°  Croix  de  Camizen.  On  y  voit  un  calice  dans  un  écusson. 
H  y  a  un  P  d'un  côté  et  un  Q  de  l'autre  cûté  du  calice  (2|;  sur 
la  pierre  sur  laquelle  est  plantt'e  la  croix  on  lit  :  <.»  P.  Quiniou, 


(1)  Elle  porte  comme  insrripllon  :  «  HlnronjiriD  Caroff,  fab.  1G15.  i 
(î)  Lecallcese  rencontre  (rfiDeiiimcnt  nu  milieu  des  inwriplimis cravées 

sur  le  linteau  de  la  porte  de  certaines  innisunsil'habiUilions.  GénéralenKnl 

il  indique  que  la  maison  a  Hp.  Iiiitlc  pur  >in  pnMri'. 
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peintre  »;  l'inscription  e!;t  )»  même  au  nord  qu'au  midi.  On 
n'y  voit  aucune  date.  L'écriture  gothi(iue  est  du  XIV"  ou  XV» 
siècte.  En  17!)3,  des  soldais  passant  auprès  de  celte  croiï, 
brisèrent  le  Christ  et  le  haut  de  la  croix.  Contre  l'arbre  mu- 
tilé de  celte  croix  on  voit  une  Mater  Dolorosa,  le  Christ  mort 
sur  ses  genoux  et  un  ange  soutenant  la  tête  du  Christ.  Ce 
travail  tout  en  pierre  est  d'un  grand  tini. 

12o  Croix  de  Sainte-Anne. 

iS"  Croix  de  Lanzœnt,  sur  la  route  départementale. 

14"  Croix  de  Lançant,  prés  de  la  chapelle. 

13"  Croix  de  Moutien, 

16"  Croix  de  Moez. 

il"  Croix  de  Lozaguin. 

18"  Croix  Ver  (sous  Kervcll). 

ift"  Croix  de  Kergounec. 

20°  Croix  de  Pililit  (au  Demczctlcl). 

îi"  Croix  de  Parc-a-Valic. 

22"  Croix  de  Leinlec. 

23"  Croix  Rouge,  au  bout  de  l'allée  de  Prat-tré-Anna. 

V.  —  DlTition  de  I»  paroisse. 

La  paroisse  de  Plonévez-Por/ay  était  divisée  en  paroisse  et 
en  taHes.  Le  recleur  résidait  au  bourg.  Un  seul  des  prêtres 
de  ce  que  l'on  nommait  paroisse  portait  le  nom  de  curé 
(vicaire).  Las  autres  étaient  simplement  prêtres  habitués. 
Plusieurs  ou  presque  tous  avaient  quelque  bénélice  simple. 
Ces  messieurs  étaient  chargés  de  desservir  les  fondations; 
il  en  était  autrement  des  chapalains  des  manoirs.  Ceux-ci  ne 
desservaient  la  paroisse  qu'ex Iraordinairenent.  Tous  les  prê- 
tres assistaient  à  l'oflice  paroissial  les  dimanches  et  tètes;  ils 
ne  s'en  abstenaient  que  par  permission. 

Un  curé  (vicaire  perpétuel)  résidait  à  Kerlaz.  II  était  chai^ 
d'administrer  la  trùve  de  Kerlaz,  sous  la  direction  du  recteur, 
([ui  conservait  Ir  droit  d'y  faire  par  lui-même  toutes  les  foirc- 
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lions  pastorales.  I!  ôtail  en  effet  le  premier  pasteur  de  la 
Irève,  mais  le  curé  de  Kerlaz  avait  aussi  une  vraie  juridicUon 
sur  toute  la  trêve,  quoique  sous  la  direelion  du  recteur.  Ce 
curé  était  innamovible  comme  le  recteur. 

Pour  la  rÉpartilioji  des  charges,  la  paroisse  était  divisée  en 
quatre  grandes  sections,  sans  distinction  de  tiève  ni  de  pa- 
roisse, toutes  les  deux  étant  alors  confondues. 

i"  Carturen-ar-Gorré. 

2"  Carturen  Kerléanou-Kerléol. 

3"  Carturen  Troc'hano. 

4»  Carturen  Troe'hoatflj. 

Il  y  a  aujourd'hui  en  Plonévez-Por/ay  16!»  villages  ou  ha- 
meaux et  307  [eux  ou  familles.  Dans  la  palue  Sainte-Anne,  il 
y  avait  autrefois  trois  villages,  qui  ont  disparus  ;  on  dit  qu'ils 
ont  été  engloutis  sous  le  sable.  On  en  a  découvert  des  traces 
et  plusieurs  oulils  aratoires.  Des  litres  font  menlion  de  ces 
villages;  ils  y  sont  nommés  Kerdorc'h, — Kerdavi, — Ke- 
ranna,  un  quatrième  village,  nommé  Keryado,  se  voyait  enire 
Bridan  et  Lanzcnt.  On  dit  que  c'était  un  excellent  village 
avec  terres  à  froment.  I,an7.ent,  Kersalé  cl  Bridan  en  cullivenl 
les  terres,  le  champ  qui  le  portail  a  retenu  son  nom.  Nous 
avons  eu  un  cinquième  village  un  peu  au-dessous  de  Kervpx>- 
Deuze;  on  le  nommait  Cosquéric.  Kniin,  on  n'y  voyait  il  a 
cent  ans,  entre  Keryéquel  et  Penfeunteun,  un  sixiére  village 
du  nom  de  tiranne. 

Kernoatet,  Plac-an-Tanlou,  Mei!-plac-an-Tanlou,  tous  trois 
en  la  paroisse  de  Plogonnec,  étaient,  dit-on,  autrefois  en  celle 
de  Plonévez-Pornay.  Voici  comment  on  prétend  (]ue  se  lit  ce 
changement.  A  une  époque  fort  éloignée,  la  peste  ravagea  ces 
trois  lieux.  Les  prêtres  de  la  paroisse  rie  Plonévez  ayant 
refusés  de  secourir  les  malades  et  d'cnlerrer  les  morts  de  ces 
hameaux,  leurs  habitants  eurent  recoui-s  au  clergé  de  Plo- 

(!)  N'y  Hurait-il  pas  tlvu  de  chercher  si  ws  (hvUiuns  ne  nii're$[|un lient 
pas  A  ce  que  l'on  iippclle  une  fi-airie. 
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gonnec,  qui  les  assista.  Le  fléau  ayant  cessé  dans  ces  lieux, 

ils  furent  réguliéreinenl  réunis  à  la  paroisse  de  Plogonnec. 

VI.  —  Comté  de  Porzay. 

Je  ferai  d'abord  observer  que  la  mer  baigne  une  étendue 
d'environ  12  kilomètres  de  la  paroisse  de  Plonévcl-Porz^y,  et 
que  sur  celte  étendue  de  notre  littoral  on  trouve  plusieurs 
petits  ports,  entr'autres:  Poi-ze-ar-ZaJ,  Porze  Trefenlec,  Porze 
Hoc'handon,  Porze  Kprguorguen,  l'orze  Pengarrec,  Porze 
Trémalouen,  Porze  Quariquillou,  Porze-ar-Ry,  Porze  Kervill 
(ce  dernier  entre  Ker};uorguen  et  Pengarrec).  Comme  quelques 
uns  prétendent  que  le  comté  de  Porzay  tire  son  nom  de  la 
disposition  nii^me  du  lieu  ;  j'ai  nommé  les  ports  abordables 
de  la  paroisse.  Je  ne  puis  contester  ni  soutenir  cette  supposi- 
tion, je  dois  seulement  ajouter  que  j'ai  entendu  dire  à  plu- 
sieurs Bretons  liretonnants  ijue  notre  paroisse  se  nommait 
Plounévet-Porzon,  et  à  d'autres,  Plonévet-Porzec.  Je  pense 
que  ces  honiies  gens  n'en  savent  pas  plus  que  le  vulgaire.  (1) 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Porzay  était  un  ancien 
comté  et  qui  comme  Crozon,  était  une  juvpgnerio  du  comté 
de  Cornouaille.  Le  comté  de  Por/ay  tut  réuni  par  alliance  au 
comté  de  Crozon,  avant  qu'Agnès  de  Crozon  eut  porté  ce  comté 
dans  la  maison  de  Léon,  d'où  il  passa  au  vicomte  de  Rohan, 
Celui-ci  ayant  vendu  le  cnmté  de  de  Crozon  au  marquis  de 

(!)  Dans  le  Ciirlulaire  de  Uwlun,  Pi'nicgnniènes.  page  CLVllI,  Doas 
ïoyon»  :  fagiit  Porzoeit  (Piir/ai).  Le  l^raiiwl  priipremenl  dil,  région  kou- 
vei'te  Je  Irais  cdhiiiic  saa  nom  l'indùiuc,  était  rnmpris  eDlre  la  iMtu 
(le  Uoiiarncnez  et  les  deux  chaînes  niuntngiienscs  de  l.oc-Itonan  et  da 
MénèboiD.  Les  iin<-lens  habltnnls  du  {laya  appelnlent  lyemet  les  vastes 
futaies  qui  rouvraient  en  ikarlic  ix  territoire. 

Le  Pagux  Porzimd  formait  sans  doute  à  l'origine  une  clreunscription 
beaucoup  plus  vaste  que  le  distriel  dont  nous  venons  de  parler.  I)£limllé 
au  nord  par  la  rade  du  Hrcsl  et  ta  ^ivl^^c  d'Aune,  depuis  son  cmtwuchure, 
jusqu'à  la  ville  aciuelte  de  Ciiâtenulin,  le  pays  buisé  s'tHendalt  selon  toute 
apparence,  Jusqu'au  Cnp-Siiun,  en  suivant  à  l'est  et  au  sud  les  limites  de 
Saiol-Coulitz,  Diiec,  Lnndn'vanu.'v  et  Gueulât,  qui  tracent  ses  principaux 
délMruejnenls. 

li\  presqu'île  ili'  CniHin  dvpomliiil  niilurgllemenl  <lu  Pa'jiu  Pursoed. 
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Rosmadec,  vers  la  fin  du  XVII»  siècle,  dut  aussi  vendre  le 
comté  du  Porzay,  qui  y  était  annexé.  Ils  furent  démembrés  à 
la  mort  du  marquis  de  Rosmadec,  qui  suivit  immédiatement 
âoir  investiture  de  ces  deux  comtés.  En  1789,  la  haute  justfce 
du  comlé  de  Porzay  appartenait  à  M.  Dubrieux,  seigneur  de 
Kervent,  en  Plonéîs,  qui  en  avait  iiérité  du  chef  de  sa  mère, 
Marie-Josèphe  Dudisquai,  douairière  l>ubrieux.  Je  serai  cu- 
rieux de  voir  les  noms  de  tous  les  comtes  de  Porzay  (1). 

Le&  comtes  de  Porzay  ont-ils  eu  une  résidence  ou  château 
en  la  paroisse  de  Plou né vet- Porzay  ?  Ou  un  manoir  ?  Jusqu'ici 
je  n'ai  rien  pu  découvrir  qui  me  mil  à  même  de  résoudre  ces 
questions. 

Cependant,  je  trouve  que  Guillaume  Cornic,  né  au  lieu  de 
Pofsayeu  1759,  et  Anne  Cornic,  née  au  manoir  de  Porziay,  le 
7  novembre  1763,  n'en  fournissent,  sinon  une  preuve,  du 
moins  un  indice,  car  ces  deux  Cornic  sont  nés  au  lieu  nom- 
mé en  breton  Quinquis,  où  a  été  autrefois  le  château  du 
Plessix,  et  même  selon  quelques-uns,  du  Plessix-Porzay. 
(Notre  mot  Quinquis  signifie  en  français  Plessix,  ce  qui  veut 
dire  lieu  de  plaisance].  Dans  celte  supposilion,  notre  manoir 
dit  en  breton  Quinquis,  et  nommé  sur  nos  registres,  manoir 
du  Plessis-Porzay,  serait  en  effet  le  manoir  des  comtes  de 
Porzay,  enrichi  de  l'adjectif  Plessix,  pour  désigner  sa  belle 
position  au  milieu  d'un  riche  vallon  et  cerné  de  plusieurs  bois, 
ce  qui  est  1res  vrai  pour  notre  quinquis.  (Je  dirai  même  cu- 
rieux, car  les  bois  n'existent  plus). 

VII.  —  Bannières  de  Pouoévez-Porzay  et  de  Néve(. 

Névet,  dont  les  seigneurs  étaient  peut-être  tes  descendants 
d'un  ancien  chef  de  clan,  venu  d'Albion  s'établir  au  commen- 
cement de  l'ère  chrétienne,  dans  la  forêt  qui  couvrait  ce  ter- 
ritoire et  la  défricha.  Il  est  dilhcile  de  décider  si  la  forêt  qui 
couvrait  ce  territoire  prit  le  nom  du  chef  de  celle  migration, 

II)  Aucun  de  ces  noms  ne  nous  est  pervenu. 
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ou  si  etis  àoBoa  son  nom  à  une  famiUe  bar4}niiiale,  ioat-  4e 
chàleau  princi|Mil  était  sur  les  contins  4e  Plogonaec.  h6»ef- 
gneur  de  Névet  fit  raser  ce  château  primitif  eu  l'an  iOM,  Qt 
vint  à  deux  portées  de  mousquet  de  là,  habiter  le  cbàiteati  .4e 
Lezargant,  construit  sur  la  paroisse  de  PlouDÉvet-Poruf, 
l'aD  740  (1),  date  écrite  sur  la  clef  en  pierre  de  granitée  la 
porte  de  l'enclos  du  jardin.  Cette  pierre  se  voit  encore  à  Këyet 
avec  sa  date  ;  mais  cette  porte  a  été  démolie  en  mai  1-842.  Ge 
D'est  plus  qu'une  fernae.  L'ancienne  maisoi)  à  lour  sen  au- 
jourd'hui de  maison  manale  (ty-annés),  elle  est  construite 
sur  le  kippe,  ou  montagne  factice,  qui  avait  porté  raDciaane 
forteresse,  et  à  laquelle  succéda,  dans  le  XIV"  siècle,  une 
habitation  plus  commode  construite  sur  le  même  emplacwent. 
Tout  est  en  ruine,  même  les  anciennes  remises,  dent  on  ne 
voit  plus  que  quelques  restes  de  murs.  Une  partie  de  ces  édi- 
fices en  pierre  de  taille  a  été  vendue  à  Yves  Cosmao  de  Ke- 
rangal,  qui  en  a  fait  une  très  belle  maison  manale,  il  a  con- 
servé la  pierre  où  était  gravé  l'écusson  de  Névet,(2)  il  est  Jùea 
défiguré.  Le  grand  vivier  du  Nevel  est  à  peu  près  comblé.  A 
en  juger  par  les  ruines  qu'on  y  voit  encore,  on  peut  juger 
combien  considérable  a  dû  être  le  château  de  Névet  (3).  Deipuis 
l'an  1050,  on  le  désigne  par  ce  nom,  qui  a  été  substitué  A  celui 
de  Lezarganl  qu'il  portait  avant  cette  époque.  Plusieurs  cturo- 
niqueurs  se  sont  trompés  pour  n'avoir  pas  fait  cette  obser- 
vation. 
On  prétend  que  les  seigneurs  du  Névet  découvrirent  uat 

(I)  Le  transfert  de  résidence  des  Nevet  du  chjlleau  de  Nevet  (FlagMBec) 
au  ftiAlcau  de  Lesargant  (Plounévez)  a  Ëté  dâterminé  par  une  goatekoe 
rendue  catr'eux  et  l'ËvCque  le  là  juillul  1377.  —  (1050  est  une  date  cer- 
Ininemenl  écrile  par  erreur  de  même  que  740). 

('!]  D'ar  au  Léopard  momË  de  gueules. 

{'i]  Le  souvenir  de  son  ancienne  importance  n'est  pas  encore  oublM.  H 
y  avait  ici,  disent  les  habitants  du  pays,  un  cliâteau  si  grand  qu'une  seule 
personne  n'aurait  pu  en  ouvrir  et  fermer  les  fenêtres  en  une  seule  ieur- 
née,  et  sur  une  table  qui  était  sur  la  roule  non  loin  du  cbdteau,  11  yafalt 
toujours  du  pain  et  de  l'eau. 
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mine  d'argent  ou  mi>me  d'or,  au  pied  du  cliUleau  du  Névet 
(Lézai^nt)  ;  mais  que,  ne  voulanl  pas  qu'on  y  til  des  fouilles, 
ils  y  établirent  un  grand  étang,  dont  les  eaux  font  encoi'e 
aujourd'hui  mouvoir  les  tournants  du  moulin  du  Névet,  en 
Plonévez-Porzay. 

Les  seigneurs  de  Névet,  anciens  pairs  de  Bretagne,  ont  joue  ' 
un  réle  important  dans  notre  hislotre.  En  lllll,  Hervé  de 
Nevel  tient  le  parti  du  comie  de  Montfort  ;  Jacqnes  de  Névet, 
gouverneur  de  Quiniper-Corenlin  et  lieutenant  du  Roy,  pro- 
fessa la  religion  de  tiilvin.  Son  lilsHené  suivit  son  exemple; 
mais  il  abjura  après  la  mort  de  son  père.  René  meurt  sans 
enfants,  et  son  frère  Claude  de  Névet  hérite  de  ses  noms, 
qualités  et  biens;  il  suivit  la  prétendue  religion  réformée. 
Son  lils  fut  assassiné  aux  Etals  de  Rennes,  et  son  pelit-flls 
René,  bon  catholique,  recueillit  la  succession  du  Névet,  Sous 
Louis  XIV,  René,  marquis  de  Névet,  embrassa  avec  chaleur 
le  parti  de  la  cour.  Son  lils  unique,  colonel  des  vaisseau.v,  [i] 
mourut  sans  alliance.  Alors,  les  dames  de  Pont-Briant  et  de 
Penfeunlenio,  sœurs  de  René,  montèrent  au  sommet  de  la 
montagne  de  Locronan,  où  s'était  retiré  depuis  plusieurs 
années  Malo,  chevalier  de  Névet.  11  y  habitait  une  maison 
souterraine,  qu'il  avait  entouré  d'un  mur  circulaire.  Uu  édi- 
fice joint  à  ce  mur  et  qui  porte  encore  le  nom  d'Hôpital, 
prouve  qu'en  s'isolant  des  hommes,  ii  n'avait  pas  renoncé  à 
leur  faire  du  bien.  Cédant  aux  supplications  de  sa  famille,  il 
rentra  dans  le  siècle  et  se  maria. 

Le  2  juillet  1717,  fut  baptisée  dans  la  chapelle  du  chûteau 
de  Névet,  par  M.  Le  Gonidec,  recteur,  Marie-Thérèse-Josèphe 
de  Névet,  (ille  de  haut  et  puissant  seigneur  Malo  de  Nével, 
seigneur  marquis  de  Névet,  et  de  dame  Corenlinc-Marie  de 
Gouzillon,  marquise  de  Névet,  Pouldavîd  el  annexes,  Launaj- 

ospiiiiilonl  au  titre  iii^lucl  (le r<i[onpl 
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Névet,  Beaubois,  Lavolliëre,  Trénangio,  Kermabilo  et  autres 
terres  et  seigneuries.  —  Parrain,  messire  Sébastien  de  Gou- 
zillon,  chevalier,  seigneur  de  Kermeno,  de  Kermor^'an  et 
aulres  lieux.  —  Marraine,  dame  Marie-Vincente  de  Kersul- 
guen,  dame  de  la  Villeneuve,  faisant  pour  et  an  nom  de  haute 
et  puissante  dame  Marie-Thérèse  du  Parc,  dame  de  Loc-Maria. 
—  Ont  signé  :  Marie-Vincente  de  Kersulguen  ;  Sébastien  de 
Gouzillon  de  Kermeno;  Bonavenlure  Dumeiiez  de  Kerveno  ; 
Marie-Magdeieine-Moricetle  de  PennandrefI;  Olivier- Vincent 
Dumenez-Lezurec  ;  J.  Borne?,;  Jean  Le  Bol,  prêtre  et  curé 
de  Kerlaz-Malo  de  Névet;  Pierre  Floch ,  prêtre;  Nicolas 
Doaré,  prêtre  ;  du  Fretay  ;  Jean  ne-Gabriel  le  de  Gouzillon  ; 
du  Fretay  ;  Houibria,  prêtre  ;  Bannalec  ;  G™"  Bernard,  prêtre; 
Jean  Piolet,  prêtre  ;  Y.  Horillon,  priitre  ;  Y.  Le  Gonidec,  rec- 
teur de  Plonévez-Porzay  ;  Ch.  Perc'hérin  de  Keryar. 

Marie-Thérèse  de  Névet,  héritière  de  la  famille,  épousa,  le 
23  octobre  1729,  Jean- Antoine- François  de  Francguetol, 
marquis  de  Coigny. 

Bonaparte  força  mademoiselle  de  Coigny,  dont  les  parents 
avaient  émigré,  à  épouser  le  générai  Sébastiani,  et  lui  donna 
en  dot  la  main-levée  de  tous  les  biens  de  Nével,  contlsqués 
pour  faits  d'émigration. 

En  1731,  naquit  au  château  de  Névet,  Marie-Jean  ne-Fran- 
çoise Nicolazo  Logrée.  Parrain,  Ignace  Audonyn  ;  marraine, 
Jeanne- Françoise  de  la  Marre,  tous  du  château  de  Nével. 

Le  4  février  1707,  par  permission  de  Monseigneur  l'Evëque 
et  comte  de  Cornouailte,  M.  Furie,  recteur  de  Plonévez-Porzay, 
célèbre  dans  la  chapelle  de  Névet,  le  mariage  de  René-Louis- 
Bertrand,  seigneur  de  Tronjoiy,  de  la  paroisse  de  Château- 
neuf,  et  de  Marie-Anne  Le  Bras,  de  la  paroisse  de  Sl-Julien 
(ville  close  de  Quimper).  Ont  signé  ;  René-Louis  Bertrand, 
Marie-Anne  Le  Bras,  Marie-Corentine  Gouzillon  de  Névet, 
Malo  de  Névet,  Sébastien  de  Gouzillon,  du  Fretay,  Louis  Le 
Rouge  de  Penfeuntenniou,  Yvonne  de  la  Fontaine. 
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■k  ^aoe  de  Loorqnao,  en  -1790,  trois  charreUies  de  ^tres  «t 
Itapiers  de  le  maison  de  Névet.  Ce  vaadaliame  est  un  (luissaiH 
«Oitil  |M>ur  oooserver  le  peu  qui  nous  resle  de  l'bisloire  locale 
«t  ^ui  va  disparaître. 

Vjeux-Chatel. 

Le  Vieux-Chfltel,  dont  les  ruines  s'élèvent  encore  sous  le 
parc  de  M.  le  baron  du  Frétay,  entre  sa  nouvelle  habitation  et 
la  baie  de  Douarnenez,  qu'elle  domine,  tut  une  bannière  d'une 
des  branches  de  la  maison  de  Quelen.  Les  seigneurs  de  cette 
maison  disparaissent  vers  le  commencement  du  XVHasièctef  1  ) . 

La  tradition  porte  que  ce  château  fut  saccagé  et  brûlé  à  la 

(l)L'hériUère  du  Vleux-ChSlel,  Anne  de  Quelen,  épouse  Berlraûd  Holna, 
d'où  les  baronnlea  du  Vleux-Cbdlel  el  de  Cuatanezre  aoDt  passées  duns  la 
MakMw  Halua  du  Frelay. 

Par  un  litre  de  1743  un  aveu  est  fourni  à  Cliarles-Marc  Hslua  du  Frelaï, 
chevalier,  baron  du  Vieux-diâtcl  el  de  Coalanczru,  Dis  de  Bertrand  Halna 
et  d'Anne  de  Quelen. 

Autre  aveu  de  1788  à  Jacques-fran^ois  Ualna  du  Frelay,  baron  du 
VieuX'Châlcl  el  de  Coatannre,  chef  d'escadre,  fils  aîné,  hériïicr  principal 
•l  BoUe  de  Charles-Marc  Hatna. 

Il  est  dit  dans  «et  aveu  que  la  juridictioD,  avec  baute,  Dieycnue  el  Lasse 
justice,  s'es:erce,  pour  la  baronnie  du  VIeux-Cliàlel,  au  bourg  de  Kerlazi'I, 
pour  la  baronnie  de  Coatanczre,  aux  bourg  de  Ploaré  et  de  l'ouldavid, 
your  tous  lee  Ilote  situés  dans  les  communes  de  Plonévez-Hunay,  Ploaré, 
Pouldergal,  Poullan,  Sainl-Nic,  Plogoiinec  cl  autres. 

Il  y  est  déclaré  que  tous  les  droits  bonorillques  et  prééminence  en  l'église 
de  Kerlai  appartieuDenl  A  la  baronnie  du  Vleux-Châtd  qui  a  son  seul  banc 
et  acwMidoir  au  cùté  de  l'évangile,  prés  le  balustre  et  maltre-autel,  arec 
les  armes  el  écussoos  Uni  dans  la  mallresse  viLre  que  dans  le  pignon  occi- 
dental et  docher  de  la  dite  église  et  au-dessus  du  portail  d'icelle  et  qu'il 
-n'y  a  aulres  armes  ni  marques  bonorlUquesdana  la  dite  église,  ni  au-debors 
en  verre  ni  en  pierre  que  celles  de  la  dite  baronnie  du  Vieux-Cbâtcl cl  ses 
armes  et  autres  armes  en  altianees,  et  que  les  seigneurs  du  Vicux-Chàtel 
aaot  en  posaeaslan  de  laire  percevoir  le  droit  de  coutume  sur  les  denroes 
qui  se  vendent  audit  bourg  les  jours  d'assemblée  et  de  pardon. 

Il  est  aussi  déclaré  que  les  prééminences  et  droits  lionorillqucs  des 
terres  du  Vleox-Ctiâlel  et  de  Coalanczre  en  l'église  paroissiale  de  Ploaré 
consistent  en  un  écusson  A  la  verrerie  près  du  mallre-autel  cl  pignon 
oriental,  ((^mmunicalion  de  M.  le  baron  Ilalna  du  Fretay.) 
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morl  du  dernier  spigneur.  On  dil  que  les  croix  d'or  et  d'ar^nt 
de  l'église  Iréviale  de  Keriaz  (urenr,  selon  l'usage,  apportéee 
au  chilteau  pour  décorer  la  clmpelle  ardente  faite  à  ce  seigneur, 
et  qu'elles  ont  disparu  avec  te  cadavre  dans  te  sac  de  cette 
maison  (l|. 

Quand  a  été  bâtie  cette  tiabitation  ?  —  Quels  en  sont 
les  premiers  seigneurs?  —  Leur  généalogie? —  A  quelle 
époqye  a-t-etle  été  acquise  par  le  inaréclial  de  Dombes?  — 
Quand  a-t-elle  élé  acquise  par  M.  du  Fretay  V  —  Pourquoi  la 
juridiction  du  Vieux-Gliàtel  a-l-elle  été  réunie  à  celle  de 
Coatanaire,  en  Ploaré?  —  Pourquoi  le  Vieux-Ctiàtel  n'a-l-il 
jamais  été  reWti  depuis  la  lin  du  XVU»  siècle?  (2) 

Quelques  murs,  des  restes  de  tour  et  une  partie  des  douves 
attestent  l'ancienne  splendeur  de  celte  bannière,  le  proprié- 
taire de  ces  ruines  (et  il  l'élait  des  droits  seigneuriaux  à  l'une 
des  dernières  Montres  de  la  Noblesse  de  Bretagne),  homme 
de  goôt  et  amateur  d'antiquités,  n'a  pas  voulu  toucher  à  ces 
masures;  pour  bA tir  à  peu  de  dislance  de  là  un  très  beau 
manoir,  qui  est  fort  remarquable  par  son  élégance,  sa  posi- 
tion, ses  vues  très  variées,  ses  jardins,  ses  alentours,  sa 
grande  cour  ornée  d'éditices  et  entièrement  séparée  de  la 
maison  principale.  Nos  Bretons  nominenl  ce  manoir  Ar-Manir 
Névez,  ses  propriétaires  te  désignent  sous  te  nom  de  Vieus- 
Cliâtel. 

Guy  dePlœnevel,  et  ailleurs  Plounével,  est  né  au  Vieux- 
Chfttel  ;  sacré  évoque  en  i-2tM,  it  mourut  le  12  juillet  I26G. 

(I)  Voir  l'ùliigie  de  M.  de  Niivet  {Heme  liisloriqve  de  l'Ouest,  4*  aimée, 
17-  liï.). 

(3)  L'ancien  cliûleau  lÉudal  Ju  Vieux-Gbâtd  n'u  jamais  Hé,  rebâti  parée 
que  ses  (llTcrs  propriétaires,  ilepuis  \a  début  du  17'  »\Me,  u'ont  pas  hulHté 
cette  terre.  Le  cliùleuu  iictuel  très  agrandi  en  1881  est  presque  mcdurne 
et  c'nai  à  partir  Je  sa  construction,  i-n  183'2,  que  le  propriétaire  rat  venu 
hal)iti!r  cette  antique  barunnie. 

Le  propriétniru  nctuel  du  Vlonx-Cbillel  it.it  l'nrrii're  pvtit-liisdc  Jacques- 
François  Uatna,  dont  II  est  question  ci-dcssus.  [Communication  de  M.  le 
baron  ilulna  du  Kretay.] 
Bulletin  abchéol.  ud  Finistërb.  —  Iome  XXI.  (Mémoires),  12. 
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tl  a  été  enterré  devant  le  mallre-autel  des  Cordeliers  de 
Quimper.  (1) 

Un  vivier  creusé  dans  le  roc,  un  reste  bien  visible  d'un 
souterrain  (il  conduisait,  dit-on,  jusqu'au  château  du  Nevet), 
les  ruines  de  l'ancien  manoir  et  quelques  pans  de  murailles 
démontrent  la  grandeur  des  seigneurs  de  Lezliarscoët.  (2) 

(1)  Voici  queiques  reBSelKemenls  complémentaires  sur  Vieux-Châlel  ; 
Ed  I3(J0,  Geodroj-  èlail  seigneur  du  Vieux-Cliàlel.   Guillaume  de  Vieux- 

Chitel,  SOQ  nis.  épousa  eu  133j  Plezon  de  QuinlJn,  lllte  de  Ueoliroï  II, 
sire  de  Quintin.    Alllelle  de  Vieux-Cbilel,    leur  fille,   épousa  Vvon  de 

La  branche  aînée  des  Quelen,  baron  de  Vieux-Chfilel,  dont  les  Qucicn 
de  Hochant  sont  tes  cadets,  a  Uni  à  Renée  de  Quelen,  dame  du  Vîeux- 
Cbiial,  qui  épousa,  vers  1590,  Claude  de  Lannion,  seig'  de  Quinipily. 
Pierre  de  Lannion,  leur  tlls,  prend  le  litre  de  baron  de  Vieux-Chàlel,  ainsi 

Ce  doit  être  un  de  leurs  descendants  qui  a  vendu  la  terre  du  Vleux- 
Chilel  i  M.  Halna  du  Frelay.  Je  ne  pense  pas  que  le  Vleux-ChStel  dont 
Guy  de  Mollien  est  dit  seigneur  soit  le  même.  Il  y  a  bcauedup  de  terres  de 
ce  nom  en  Bretagne.  La  partie  de  la  baronnle  de  Vieux-Cliâtel  qui  était 
eo  PlogoDoec  était  peu  iupoi'tante.  La  CliùLeigneraye,  en  Bricc  (qui  en 
dépendall],  était  d'un  levenu  plus  considérable.  (Note  de  M.  U  B.  de  M.). 

M.  Trévédy  croit  qu'il  y  a  eu  plus  d'un  intcrméitiaire  entre  Pierre  de 
lannion  et  les  du  Frelay  au  Vieux-Chaslel. 

V.  Arch.  clép.  B  55  (5iij  [■  108  contrat  du  J8  octobre  f7i0,  Lcmoinc 
et  Olliïler,  notaires  royaux  à  Hennés, 

Par  liaul  et  puissant  Guy-Marie  de  I.oprlac,  chevalier,  seign.  comte  de 
Douges  marquis  d'Assésac,  bri(;a(licr  des  armées,  colonel  du  rég.  de  Sois- 
sonnais  intanterie,  et  b.  et  p.  Marie-Louise  de  Bny  de  la  Rochefoucaud, 
son  épouse, 

A  H.  du  Frelay,  Halna, 

Ete  la  terre  et  seigneurie  du  Vieux-Cliastel  et  Coettaneire  avec  leurs 
Juridiction  haute,  etc  ,  lief,  manoirs,  prééminent,  fondation,  droit  de 
colombier,  etc.. 

Pour  la  somme  de  SS.CW  liv.,  plus  2,000  pour  pot  de  vin. 

Les  deuK  terres  de  Coettaneire  s'étend  k  Ploaré  et  Pouldergat. 

Comme  on  le  voit,  dès  avant  cette  vente,  les  deux  ]us(li.-es  étaient 
réunies.  (Commun icut ion  de  M.  Trévédy.) 

(2)  Pour  montrer  l'étendue  du  Ile!  de  Leszarscoat,  et  son  importance,  fc 
dirai  que  la  terre  de  Lescus,  en  Plomodiern,  qui,  avec  l'arrenlemenl  de 
la  ferme,  du  manoir  et  des  bois  à  «50  liv.,  au  marquis  d'Ouessant,  rap- 
porUit,  en  1780,  (i.OOU  fr.  de  revenu  au  propriétaire,  le  mnnjuie  de  Plœuc, 
n'était  que  la  prévété  du  HeF  de  Leiarscoal. 
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Aujourd'hui  uji  nomme  (Joz-Maner,  une  chétive  maison 
bàlie  au  S.-O.  des  ruines  de  l'ancien  château  de  Lezarscoët, 
ainsi  que  dans  te  coin  de  la  cour  de  cet  édilice.  Le  village 
contigûeà  Coz  Manerestdàcorë  par  nos  bons  paysans  du  nom 
de  Lezarscoët,  mais  c'est  à  tort,  car  les  titres  et  nos  registres 
lui  donnent  le  nom  de  TouJ-ar-Porze. 

C'est  sur  les  pierres  du  portai!  que  le  Père  Grégoire  de  Ros- 
trenen  et  avant'  lui  le  Père  Maunoir,  ont  trouvé  des  carac- 
tères qu'ils  ont  présentés  comme  l'ancien  alphabet  breton  (1). 

Nous  ne  possédons  aucun  monument  ancien  sur  les  ori- 
gines, la  formation  et  les  anciens  possesseurs  de  ce  (ief.  Ce 
f[ue  nous  allons  en  dire  a  été  transmis  par  tradition.  On 
assure  qu'un  roi  Armoricain  y  a  tenu  une  cour  plénière,  qu'il 
y  venait  se  reposer  des  fatigues  de  ta  guerre  et  s'y  livrer  à  la 
chasse.  On  dit  également  qu'on  y  a  traité  l'atTaire  de  la  mé- 
tropole de  Dol. 

Dans  un  partage  du  village  de  Troc'lieadour,  paroisse  de 
Plounevel-Porzay,  j'ai  lu  les  noms  et  qualités  du  seigneur  de 
Lezharscoël,  en  1786.  C'était  : 

Haut  et  puissant  seigneur  messire  Jacques-Yves-Joseph- 
Marie  Quemper,  chevalier,  seigneur,  marquis  de  Lanascol,  du 
Guerand,  comte  de  Guengat,  vicomte  de  Lezharscoët,  deQue- 
menet.  Le  Quillou  et  autres  lieux,  fiefs  et  seigneuries. 

On  a  longtemps  conservé  près  Lezarcoét  (Coz-Maner),  un 
buste,  en  pierre  de  granit  du  pays,  grossièrement  travaillé, 
représentant  un  prince  avec  une  petite  couronne  sur  la  tête  et 
de  très  grandes  oreilles.  On  le  nomme  ici,  ar  roué  pen-march, 
d'autres  disent  plou-marc'h,  et  enfin,  diou  scouarn  marc'b. 
(Coz-Manerj  possède  et  conserve  encore  ce  buste,  qui  est 


(0  Ce  prélcDdu  alpbabet  breton  a  Hè  l'objelite  nombreuses  discussions: 
Voir  Hullelin  de  In  Sociélé  nrcliéologique  du  FiDisli-re.  Année  I89î, 
page  iAVll,  procj-s-vcrbuux.  —  Année  \&\)î,  page  îij,  —  Annie  1893, 
p.  LV[.  pi'oci'S- verbaux. 
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monté  daos  le  mur  Coz-Maner,   englobé  dans  le    Vi&ux- 
Cbâlâl  [1). 

Au  près  du  Ry,  en  la  paroisse  de  Ploaré,  il  y  a  un  endroit 
«ppelé  Plaumarc'li.  Dans  Plonevez,  entre  Tiquer  et  Lan- 
derrien,  sur  un  petit  port  nommé  Ar-Zat,  il  y  a  aussi  un 
endroit  où  l'on  découvre  des  mats  ruinés  ;  cet  endroit  s'appelle 
Pioumarc'h.  11  y  a  eu  un  moulin  appelé  Meil-Ploumarc'h, 
dans  la  paroisse  de  Plonevez.  [2). 

(1)  I-e  roi  Pioumarc'h,  ou  Peo-Marc'h,  oii  Diou-Scoarn-Marc'h,  si  l'on 
en  croit  quelques  chroniqueurs  du  pays.  On  pourrait  croire  que  ce  rai  a 
kabîLé  Liezbai-scoët,  d'autres  veuieni  qu'il  ait  été  roi  de  la  ville  d'Is. 
Voici  ce  qu'on  raconte  de  lui  d'après  la  tradition  orale  ; 

Ce  roi  cruel  se  (aisall  raser  chaque  soir  et  le  barhier  était  pendu  Imm^- 
diaiemeal  après  l'avoir  rasé.  Un  Individu  imagina  un  moyen  pour  faire 
cesser  ces  cruautés.  11  disposa  une  anche  de  hautbois  de  telle  Eaçoa  que 
toutes  les  fois  qu'on  se  servait  de  cette  anr.he  on  entendait  toujours  et 
dtstinctement  ces  mois  :  •  Ar  roue  Pioumarc'h  ea  deuz  diou  scoarn 
marc'h.  ■  Le  roi,  qui  ne  taisait  pendre  se;;  barbiers  que  pour  que  personne 
ne  sut  qu'il  avait  des  oi-ellles  de  cheval  (il  craignait  l'indiscnition  d'un 
barbier),  ayant  entendu  co  hunthois,  il  lit  arrêter  lesonnuur  ;  mais  comme 
cet  homme  ignoroit  absolument  ce  qu'on  avait  lait  ù  l'anche  de  son  ins- 
trumeol,  il  s'écria  hardiment  qu'il  ne  pouvait  pas  laisser  d'autres  sons. 
Le  roi  lit  alors  suspendre  l'ordre  qu'il  avait  donniï  de  le  pendre,  prit  lui- 
mAmc  le  hautbois,  et  dès  qu'il  se  mit  A  soufllcr  dans  l'instrument,  il  en 
tll  sortir  :  i  Ar  roue  Ptoumarc'h,  etc.  >  Voyant  son  secret  divulgué,  11  lit 
grice  à  cet  homme  et  dans  la  suite  ù  ses  bni-bicrs.  tjue  signiHe  ce  conte? 

I  Cette  même  figure  avec  la  tradition  s<^  retrouve  A  Poulguinan,  près 
Quimper,  et  à  l'iie  Chevalier,  près  Combril.  lirallon  avait  une  maison 
de  plaisance  dans  ces  deux  lieux.  A  Poulguinan,  on  a  trouvé  dus  ruin«s 
romaines.  Les  construclions  des  dix  premiers  siècles  ont  ùlù  reconnues  dans 
le  pays.  Cependant  les  constructions  du  VP  au  X*  siècles  s'appellent  ro- 
maines. C'est  un  terme  de  transition.  [Kotc  de  M.  le  B.  du  Mesmeur). 

(Voir  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Finisli're.  Année  Wiî, 
procès-verlmui,  p.  V,  VllI,  XHI,  XIV.  —  Année  li)03,  proci^s- verbaux, 
p.  LUI). 

il)  Il  parait  que  par  Jeanne  de  Talhocl  le  liet  de  Lezarscoat  passa  aux 
Guengat.  Comme  celte  maison  si  puissante  i'iait  voisine  de  Plounevel  et  y 
avait  des  propriétés,  je  vais  nicttre  ici  le  peu  itue  j'ai  de  la  généalogie  tit 
les  noms  de  ses  successeurs  : 

f  Jacques  de  Guengat,  s'  de  Guengat  et  de  Penanguerch  en  liîO. 

't        »        S'  de  Guengat,  do  In  maison  du  duc  on  IH7. 

3*  Guyomarc'h,  S'  de  Guengat  (de  la  maison  de  la  reine  Anne). 

4*  Jacques  de  Guengat,  s'  de  Guengat,  vice-amical  de  HreUignc,  épousa 
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IX.  ~  Les  manoirs  de  Plounéret-Porzay. 

1°    MOKLI.IEN. 

Moëllien,  manoir  aujourd'hui  abandonné,  a  élé  babité  pen- 
dant plusieurs  siècles  par  une  ramillc  i|ui  en  porlait  te  nom. 
Elle  a  donné  à  la  France  un  grand  nombre  d'olliciers  de 
marine  d'un  mérile  dislingué. 

Le  dernier  rejeton  de  la  famille  né  à  Moëllien  est  Mademoi- 
selle Olive  de  Moêllien,  supérieure  actuelle  et  fondatrice  du 
couvent  de  la  Providence  à  Quinijier.  Ce  nom  s'est  éteint  par 
la  mort  de  M.  de  Moëllien,  décédé  à  Auray,  il  y  a  environ 
deux  ans. 

La  partie  ouest  du  manoir  de  Moëllien  a  été  construite  en 
I6i%  la  partie  est,  l'écurie  et  le  nuir  de  la  terrasse  en  17i5, 
mais  le  portai!  (|ui  s'éli>ve  entre  le  jardin  et  la  cour  est  de 
1682.  Le  manoir  de  Moëllien  est  en  grande  partie  debout.  On 
regrette  de  ne  pouvoir  plus  admirer  la  beauté  de  ses  spacieux 
jardins  et  surtout  œile  antique  et  longue  allée,  formée  de 
quatre  rangées  de  clii''ncs  et  de  deux  rangées  de  cbâtaigniers. 
Toutes  les  avenues  de  Moëllien  étaient  couvertes  d'arbres  de 
haute  futaie.  Un  champ  long  et  étroit,  mais  très  uni,  dont  le 
bout  ouest  touche  aux  jardins  de  Moëllien,  et  le  bout  Est, 
atteint  le  village  de  Gamgorel,  servait  habituellement  pour  les 

Jeanne  (le  Talliouf-t.  Il  y  »  aux  preuves  du  Bretagne  une  trnnsacllon  passée 
entre  lui  et  son  proche  pnrenl.  Louis  de  Doiirbun,  prince  de  la  Roche-sur- 
YoD.  (Jeanne  de  TalhoueLÉlnît  hÉrilit'ro  de  la  maison  de  Lan)!uevès,  et 
coinuic  telle  dame  de  Lezarscoèl). 

5'       ■       9' de  (iuengat. 

G*  Jacques,  s' ilc  GuenRat,  Épouse  Marie  de  Poulpry. 

7'  Ionise  de  OuenRat,  hikillére  de  la  riche  maison  de  Ourngal,  épousa, 
en  1635,  IlenÉde  Kentnrlay,  s'  de  CleuTdon. 

6*  Claudine  de  Ket^riet,  dame  (te  Gaengat,  épousa,  en  1665,  Julien  du 
Clciix,  man[Uls  rie  Vofje. 

P*  Du  Chiex.  maniiils  du  flâne,  s'  de  Giiengat,  épousa...  de  Lerno. 

i^*  marquis  dn  Gn^  euL  un  (Ils  et  deux  lllles.  Scslllle<:,  en  qui  passèrenl 
les  lerres  de  Gucn^nt,  de  Lé7Jirfcor'l,  turent  M"  de  lloqueïenil  et  M"* 
de  Quimper  de  I^nnscol,  qui  eul  (iuenRal  dans  son  parlaRC.  (Nule  de  M. 
l.e  Basiard  de  Mesmi-ur). 
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courses  à  pied  (ar  redadec),  les  magnifiques  arbres  qui  le 
décoraient  ont  enlièremeiit  disparus,  la  maison  principale, 
habitée  aujourd'hui  par  deux  fermiers,  est  assez  grande,  mais 
elle  ne  prouve  que  faiblement  la  richesse  de  ses  anciens 
seigneurs. 

Signalons  ici  une  redevance  due  par  le  seigneur  de  Moël- 
lien  et  désignée  sous  le  nom  :  h  La  tranche  de  Moôilien  » 

Le  seigneur  de  nom  et  d'armes  de  Moëllien  (1)  (an  énéour), 
élait  tenu  d'envoyer,  chaque  année,  au  seigneur  de  Kervenl 
et  Plessix-Porzay,  dans  une  charretle  atlelée  de  deux  tau- 
reaux, les  mieux  armés  du  pays,  une  tranche  de  pain  de 
seigle,  coupée  tout  le  long  d'une  tourte  et  que  ledit  seigneur 
de  Moëllien,  en  grand  costume,  mais  un  bonnet  grossier  sur 
la  tête  et  de  gros  sabots  aux  pieds  (boutoun  preunj  conduisait 
lui-même  la  charretle  jusqu'au  dit  seigneur  de  Kervent  et 
Plessix-Porzay,  auquel  le  seigneur  de  Moëllien  remettait  en 
sus  une  pièce  de  six  liards. 

Le  nommé  Jean  Le  Coz,  qui  a  servi  ft  Moëllien,  m'a  assuré 
que  tous  les  ans,  à  l'époque  fixée  pour  payer  ce  droit,  la 
maison  de  son  seigneur  et  maître  était  en  émoi.  Mais  que, 
pendant  les  douze  années  qu'il  a  servi  le  seigneur  de  Kervent 
et  Plessix-Porzay  a  daigné  dispenser  toujours  les  Moëllien  de 
cette  corvée. 

Quant  a  commencé  celle  famille'?  (2) 

(t)  Elle  portnit  d'azur  it  un  nnncnii  (l'argcnL,  touchû  l'I  coviruniib  Je 
trois  (er  de  lance  de  mi^nie.  La  devise  Était  :  Sclt  pobt  [regarde  }viiiik), 

(?)  GÂNKAbOGIB  DE  [.A    MaIHU.V    DE  MUII.LIK:*    : 

Les  génfialugies  lournies  [wur  la  rÉFuruinlion  de  lii  nublesse  de  lli(i7  nu 
devanl  remonter  qu'i\  la  réfonnalian  de  IIJU,  ixttc  époque  devient  le 
point  de  départ  des  généalogii>s  connues  de  pn-ïque  luute.-i  1rs  [aniilles  de 
Bretagne,  ((uolqu'ellcs  fussent  bcitutiiiLp  plus  anciennes. 

Voici  eelle  de  In  maisnn  de  Mniliii'n  : 

l'Jean  de  Mocllien  (niorlcn  IIÎT)  épousa  :  1°  Marie  ijp  Tren'iui^ucn, 
2*  Jeanne  de  Lanros. 

V  Jean  de  Moillien  épuusa  Jeanne  de  Kei'^niii.  —  Jeanne  de  Moilliun 
épousa  :  I'  Jean  du  Uresnav,  2'  Jean  Aulrcl. 

3'  Jean  de  Moëllien  V,  i:n  |j36  il  épousa  Clnudine  de  Laiiressc.  — 
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2"  Manoir  de  Thesséol. 

Tresseol  a  longtemps  appartenu  à  MM.  Dubois  de  Tresséol. 
Cette  terre  passa  ensuite  à  MM.  Farcy  de  Cuillé,  qui  ont 
donné  un  évèque  au  diocèse  de  Cornouaille.  S'il  faut  en  croire 
la  tradition,  le  manoir  de  Tresséol  a  été  fort  remarquable. 
Tout  semble  Indiquer  que  ce  château  a  été  une  forteresse.  Sa 
position,qui  est  quasi-inctpugnable  (je  suppose  avant  l'inTen- 
tion  du  canon)  en  serait  une  assez  bonne  preuve. 

Aujourd'hui  on  n'y  voit  que  quelques  ruines,  un  ancien 
colombier,  des  écuries,  avec  une  portion  des  murs  de  la  cour, 
avec  une  porte  cintrée,  dont  la  voûte  a  ainsi  que  les  murs  en 
ruine  une  épaisseur  de  quatre  mètres.  On  prétend  que  ce  mur 
cernait  le  château,  qu'il  servait  de  promenade  et  qu'on  y 

Françoise  de  MailllcD  épousa  Gculfroy  Uonc'scat  ;  Aone  de  MoeUien  épousa 
en  Ijïa' Marc  Cary,  s'  de  la  Porle. 

4'  Nicolas  de  Moellien  épousa  Gabiellc  de  Uouandour,  dame  dudlt  tleu, 
eoCrozon.  —  La  branche  cadette  de  Gouandour,  qui  avait  la  ttaronnie  de 
Lescoulouarn.  près  Font-I'AIM,  s'est  Fondue  chez  les  Moellien  au  siècle 
dernier. 

5*  Sébastien  de  Moellien  épousa  liuillemctte  Le  Mognc,  douairière  de 
Lestneur,  morte  le  "Oi  septembre  ITUj,  à  Vige  de  85  ans.  —  Nicolas  de 
Moellien,  a'  de  (ioundour,  sénéchal  de  Gourin,  épousa  (aucun  document)  ; 
Jacques  de  Moellien,  s'  de  L.anhou[un. 

6"  (îuy  de  Moillien,  s'  dudil  lieu  et  de  Vicui-CliiUel.  Trouvolj-,  etc., 
épousa  M.-Th.  lie  Tredazo. 

7"  Jean-René  de  Moclllea  épousa  Marguerite-Cbarlotte  Marzin  de  Ker- 
drein  (elie  était  d'Auray,  et,  au  retour  de  l'émiKration,  c'est  dans  ses 
biens  que  ses  eafanls  sont  allés  demeurer).  -~  Plusieurs  llls  et  iilles,  morts 
sans  postérité.  —  Sébaslien-Corentln  de  Moellien,  s'  île  Troujoly,  séné- 
chal de  LcsnevcD. 

8°  Guy-M.-Joseph  de  Moellien,  épousn  en  1771  M. -Louise  de  Moellien 
(elle  devait  descenilre  de  Ni<-«las  de  Moellien,  sieur  de  Gouandour). 

y*  De  Moellien  épousa  de  Pluvié.  —  I)euK  demoiselles  de  Moellien,  dont 
rainée  vil  encore. 

10*  Joséphine  de  Moellien  a  épousé  Alexandre  de  Kerrct. 

N.  B.  i*  llls  ou  le  petit-lils  de  Sébastien- Coren lin  de  Moellien,  s'  de 
Tmujnl;,  était  conseiller  au  Parlement  en  1780.  li  n'avait  que  deux  fllles 
d'une  demoiselle  Le  Brun  de  Kerlangno,  dame  de  Pcnnanru,  près  Lander- 
neau,  où  ils  demeuraient.  L'une  des  tilles,  Thérèse  de  Moillien,  est  célèbre 
par  la  eunjuralion  de  la  Ronarie.  Kile  a  élé  Kuitlotiaée.  (Note  de  M.  Le 
Baslard  de  Mesmeur). 
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faisait  des  évolutions  mîtitairos.  Au  nord  du  tiTtre  sur  lequel 
reposaient  ces  édilices,  à  100  inHres  des  masures,  se  trouve 
le  moulin  de  Tresséol,  dont  l'ùlang  à  élé  magnifiiiue.  La 
chaussée  de  ce  moulin  repose  sur  un  massif  en  pierres  de 
taille,  qui  traverse  tout  cet  étang,  qui  sous  peu  sera  comblé 
par  la  vase.  Une  bonne  moitié  est  déjà  sous  prairie.  On  a 
compté  contre  celte  chaussée,  trente-deux  belles  marches  en 
pierre,  traversant  tout  l'étang.  Il  y  en  a  eu  un  plus  grand 
nambre,  mais  les  eaux  et  la  vase  empêchent  de  les  bien  dé- 
couvrir. (Largeur  de  l'étang,  20  métrés  ;  longueur,  (iO  mètres  ; 
profondeur,  mesurée  avec  une  perche  enfoncée  dans  la  vase, 
14  m.  20.)  Cet  étang  renferme  de  très  belles  tanches  ;  on  y  a 
péché,  en  1837,  une  anguille  qui  pesait  sept  livres. 

Madame  fiueldreck  de  Tresséol,  née  au  château  de  Tresséol, 
épouse  de  missire  Jean  de  I-espervez,  est  mère  de  Alain  de 
Lespervez,  évéque  de  Quiin|n'i'  du  22  aofit  H44  au  16  janvier 
1431.  lldevint  alors archevétiuo  de Cesarée(]).  Auguste-Fran- 
çois Annibal  Farcy  de  Cuillé,  (luoique  né  en  .\njou,  doit  être 
réputé  de  Tresséol,  où  résidait  souvent  sa  famille,  et  où  il 
aimait  à  se  reposer  de  ses  fatigues  pastorales,  lorsqu'il  fut 
promu  à  l'évéché  de  Cornouaille  ;  il  fut  évéqucde  Quimpcr 
du  8  octobre  173!)  au  IH  juin  1771.  il  a  béni  la  chapelle  de 
N.-D.  de  la  Clarté,  en  septembre  1740. 

3°  Manoir  de  Ki:rscao. 

A  en  juger  par  ses  ruines,  le  manoir  de  Kerscao  a  été  peu 
considérable.  Celle  terre  relevait  autrefois  des  seigneurs  de 
Kervent  et  PIcssix-Porzay.  Kilo  est  depuis  longtemps  à  la 
famille  de  Plœuc  (à  Mm"  Oonan  de  Saint-Luc).  On  ne  peut 
toutefois  se  dispenser  d'admirer  la  place  de  l'allée  de  Kerscao; 
les  uns  la  nomment  Bali-Vraz  et  les  autres  Bali-C'hiaz.  Elle 


(I)  Il  mourul  lu  17  mars  U.ij.  lui  fnliTro  ■.\u\  Cunldit-rs 
Son  tombeau  vst  au  miisùeilc  la  ville.  (Le  Ml'd.  moniiuriipliic 
dralvde  Quimper,  p.  173). 
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conduit  de  ce  manoir  h  la  mer,  au-dessous  de  Tréfentec.  On 
ne  sait  plus  au  juste  par  où  elle  abouiissait  à  Tri'fcntec  et  à 
la  mer.  Ce  qui  en  reste  a  une  longueur  de  deux  kilomètres, 
trois  cents  mètres,  sur  une  largeur  de  huit  mètres.  On  dit 
qu'elle  aboutissait  à  là  ville  d'Is,  ([iie  les  paysans  placent 
dans  celte  partie  de  la  baie  de  Douarnenez. 
4"  Manoir  de  Kf.byar. 

Le  manoir  actuel  de  Kerj'ar,  bâti  en  1372,  ne  dilTcre  de 
nos  maisons  manales  que  par  ses  dimensions  et  sa  construc- 
tion. Au-dessus  de  la  porte  demi-eintrée  du  manoir,  s'élève 
un  fleuron  ogival,  portant  une  très-jolie  poule  taillée  en  bosse 
sur  un  granit  du  pays.  Un  fermier  ti'jnl  cette  maison.  Nous 
n'avons  aucun  renseignements  sur  les  anciens  seigneurs  et 
leur  histoire.  (1) 

Le  8  mars  i7W,  sépulture  à  Plounevez-Porzay,  de  Missire 
Claude-René  de  Kermorguen,  avocat  au  Parlement,  et  capi- 
taine du  Craz  [2]  de  cette  paroisse,  décédé  à  son  manoir  de 
Keryar. 

On  raconte  que  des  jeunes  seigneurs  de  Keryar  se  rendaient 
trop  assidûment  auprès  de  quatre  jeunes  paysannes  de  Tro- 
bue.Kfen  Plouncvet).  Le  frère  decesjennes  Mlles,  qui  craignait 
pour  l'honneur  de  ses  sœurs,  tua  l'un  de  ces  seigneurs  el 
l'enterra  dans  le  coin  d'un  fossé.  La  disparition  de  ce  jeune 
homme  donna  de  grandes  inquiétudes  à  sa  pieuse  mère,  vrai 
modèle  de  vertu.  Elle  en  gémissait  et  finit  par  vouer  son  llls 
à  sainte  Anne.  Le  même  jour  on  découvrit  le  cadavre  qui  fut 
inhumé  à  Plounévet,  après  avoir  été  exposé  dans  le  porche, 
où  on  fit  venir  tous  les  paroissiens  pour  toucher  ce  cadavre. 

I^  frère  des  tilles  de  Trobuex  le  loucha  comme  les  autres, 
el  eu  m<>me  temps  le  cadavre  rendil  du  sang.  Cet  homme  fut 
incontinent  arrêté  ;  il  avoua  safaule.  Je  n'ai  pu  trouveraucune 
pièce  qui  prouva  ce  fait.  Ceux  qui  me  l'ont  raconlé  n'ont  pu 

{!)  Kn  MIG  Mahi-  Kt^ryiir  plaidait  piiiir  snnohlei'Ni'. 
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m'en  indiquer  l'époque.  J'ai  suppusé  que  ceci  esl  arrivé  vers 
1680,  d'après  l'âge  des  personnes  contemporaines  qui  i'onl 
appris  à  leurs  enfants.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y  a 
eu  un  meurtre  à  l'occasion  que  je  cite, 

ù"  Manoir  de  Kerdoutous. 

Kerdoutous  et  selon  d'autres  Keroutous  a  été,  bien  qu'on 
ne  s'en  douterait  plus  aujourd'hui,  un  ancien  et  beau  manoir. 
On  y  voit  encore  une  porte  cochère  en  plein  cintre  dans  un 
mur  fort  élevé.  Le  propriétaire  actuel  de  terre,  qu'il  a  acquise 
des  Moellien,  a  substitué,  en  18il,  une  très  jolie  maison 
manale  à  la  hutte  qu'on  y  voyait  précédemment.  A  300  mètres 
E.-S.-K.  de  cette  habitation,  à  quelque  distance  de  la  route 
de  Quimper  à  I^nvéoc,  on  voyait,  il  y  a  quelques  années,  les 
restes  des  patibulaires,  oii  l'on  exécutait  des  trimincis.  Ce  lieu 
se  nomme  Plac-ar-Justicou,  et  le  sentier  ijui  y  conduit  Hent- 
ar-Justicou. 

Un  acte  de  lofii  mentionne  Jean  de  Saint-Guezel,  seigneur 
de  Kerdoutous  et  y  habitait. 

()"  Manoir  nu  Pi.rssix. 

Le  manoir  du  Plessix,  que  nous  ne  nommons  jamais  en 
breton  que  Maner-ar-Quinquis,  ne  laisse  d'autres  traces  que 
le  pelil  village  qui  a  pris  sa  place.  On  dit  que  les  pierres  de 
la  maison  manale  des  Cornic,  de  Trivilly.  proviennent  des 
démolitions  du  manoic  du  Plessix  ou  Quimjuis.  Les  pierres 
de  la  cheminée  de  cette  maison  sont  réellement  distinguées. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans  des  temps  très  reculés, 
le  village  nommé  aujourd'hui  Tririily  était  ce  qu'on  appelle 
la  métairie  du  Plessix. 

Ce  manoir  du  Plessix  ne  serait-il  pas  le  manoir  de  Porzay 

(voir  ce  qu'on  a  dit  plus  haut).  ()) 

(1)  Celle  uilinion  iiic  paiittl  proliahk.  (julnquis  éuil  nrobablement  le 
chel-lieu  Je  la  hnuie  justice  du  Piirziiy,  lUBis  le  clic[-iii-u  au  comt£  n'iitaU 
pas  là  Ile  nom  le  prouve},  c'élail  la  ntiisan  de  pUiisniice.  L'unclen  L'hàtenii 
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7"  Manoir  de  Quistinic. 

Malgré  mes  invesUgations,  je  n'ai  n'en  pu  savoir  au  sujet 
de  ce  manoir.  J'ai  vu  la  place  où  il  a  existé,  mais  on  n'y  voit 
mCme  plus  les  fondemenis.  On  est  cependant  forcé  d'avouer 
(ju'une  bùlisse  considérable  a  existée  à  l'endroit  nommé 
Maner-Quislinic,  contre  les  bois  (|U0  l'on  nomme  Coajou  Quis- 
tinic et  que  l'on  désigne  aujourd'hui  par  le  nom  de  Coajou- 
Kerangall,  du  village  de  leur  nouveau  propriélaire. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  désigne  dans  quelqees  contrats, 
el  la  place  de  ce  manoir  et  les  bois  de  Quislinic,  par  le  nom 
français  Plessix.  Car  le  mot  Quistinic  est  certainement  ChA- 
taigneraie.  Nous  avons  en  Plonévet-Porzay,  un  moulin  à  eau. 
nommé  Meil-Quistinic,  qu'on  nomme  aussi  en  français  moulin 
du  Plessix.  et  il  est  de  fait  que  ce  moulin  dépendait  du  Plessix 
(Quînquis),  quoiqu'assez  éloigné  de  ce  lieu.  Mais  il  n'est  pas 
loin  de  Coz-Quinquis. 

A  deux  kilomètres  des  ruines  du  manoir  de  Quistinic,  on 
trouve  encore  des  traces  de  plusieurs  édifices.  On  y  a  bouché 
un  puits  il  y  a  environ  six  ans.  Nos  bons  paysans  soutenaient 
que  c'était  le  chAteau  du  marquis  Ducaze.  Ceci  m'a  intrigué, 
mais  j'ai  Uni  par  savoir  que  cet  ancien  marquis  Ducaze  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  ancien  garde  chasse  du  seigneur  de 
Quislinic.  Ce  garde-chasse  se  nommait  Philippot  (Jean), 
époux  de  Marie  Le  Kloc'h.  Guillaume  Philippot,  frère  de  Jean, 
et  .\lain  Philippot,  leur  père;  ce  dernier,  lils  du  soi-disant 
marquis  Ducaze,  sont  célèbres  à  Plounevot-Porzay,  par  leur 
adresse  à  lancer  des  pierres  à  la  main  et  sans  fronde.  Ces 
trois  individus  fendaient  le  manche  d'une  pelle  d'un  premier 
coup  de  pierre,  lancée  à  trente  pas.  A  cette  distance-lÂ  ils 
n'ont  jamais  manqué  un  objet  de  la  grandeur  de  six  livres. 
Leur  adresse  les  avait  rendus  très  redoutables,  el,  en  elTet, 
ils  abattaient  le  gibier,  plus  sûrement,  assure-l-on,  que  ne  te 
ferait  le  meilleur  chasseur. 
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Il  y  avait,  dil-on,  une  très  belle  route  qui  du  manoir  de 
Quistinic  rejoignait  direclemenl  la  grande  allée  de  Moellien 
sans  passer  an  bourg.  Elle  traversait  les  bois  de  Quistinic 
on  y  voit  encore  des  traces),  mais  on  ne  sait  plus  par  où  elle 
continuait  pour  atteindre  l'allée  de  Moellien. 
8"  Manoir  or  Keriiuel. 

Ce  manoir  de  Kerhuel.  n'a  laissé  aucune  trace  visible,  je 
présume  qu'il  existait  dans  la  partie  ouest  de  notre  village  de 
Kerhuel  ;  quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  a  existé.  En 
voici  une  preuve  évidente. 

Le  2  juillet  1610,  Guillaume  rie  Kerguelen  du  Carponl,  sei- 
gneur de  Kerhuel,  donna  à  Gannal,  son  domainier  à  Kerhuel, 
uu  droit  de  passage  dans  les  bois  de  Kistinic,  sur  le  fond  de 
son  manoir  de  Kerhuel.  Cette  pièce  porte  au  bas,  fait  et  donné 
en  notre  manoir  de  Kerhuel,  en  Plonévet-Porzay.  Un  Gannat 
s'est  servi  de  cet  acte,  que  j'ai  lu,  contre  la  dame  douairière 
Dubricux  ( Marie- Jos(>phe  Dudisquay)  qui  contesta  ce  droit, 
en  1741,  aux  héritiers  de  Gannat.  ' 

9"  Manoir  Ty-Enaoit. 

Il  y  a  au  village  de  Tréfenlec,  quelques  restes  d'un  ancien 
mnnoir,  que  l'on  nomme  Ty-Enaou.  Une  porte  cochére  dans 
un  mur  très  élevé  semble  conlirmer  la  tradition  qui  rapporte 
qu'il  y  a  eu  un  manoir  en  ce  lieu.  Quelques-uns  disent  que  ce 
manoir  s'appelait  Manoer-ar-Porz. 

On  voit  encore  aujourd'hui,  contre  la  naissance  du  cintre 
de  la  porte  cochère  du  manoir  Ty-Enaou,  une  pierre  de  granit 
qui  ne  fait  pas  partie  de  ce  cintre,  l'inscriplion  qui  suit  : 
G.  RICH.W.  et  au-dessous,  dans  la  même  pierre,  un  peu  plus 
longue  que  large  :  AN,  102.1.  Que  signilie  cette  inscription. 

En  bas  dudit  Tréfenlec  se  trouve,  au  iien  nommé  Poi7.e-ar- 
Manaer,  et  contre  ce  mfme  lieu,  sur  la  grève,  il  y  avait  autre- 
fois une  maison  dite  An-ty-Glaz.  Un  champ  cultivé,  où  on  ne 
découvre  aucune  ruine,  porle  le  nom  de  Ty-Glaz. 
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En  1730,  on  chargeait  à  Tréfeittec  ies  iiaviree  portait  (SO 
eordes  de  bois.  Le  dernier  navire  de  ce  jaiigsge  était  eem- 
mandé  par  M.  Nicolas,  du  Port-Lauoay.  Jean  Bothor»!,  de 
Lœz-Traon,  et  consorts,  lui  pi-omirent  une  charge  de  490 
coitles  de  bois,  à  M  livres  la  corde.  Depuis  on  n'a  pn  y  voir 
de  ces  navires.  Ce  lieu  aurait-il  été  un  port  ?  A  quelle 
époque  V(l). 

On  moQtre  à  Trëfentec,  au  lieu  nommé  Ar-Jardin-Vraz,  à 
Corentin  Chevalier,  du  lief  du  Vieux-Châlel,  où  l'on  prétend 
que  saint  Trégonnec  prit  naissance.  Rien  que  je  sache  qui 
puisse  le  prouver,  bien  qu'il  y  ait  à  Tréfentec  une  Fontaine 
très  renommée,  dite  Feunleun-sant-Trégonnec,  et  qu'à  un 
kilomètre  de  là  se  trouve  un  village  appelé  Kergonnec  (en 
latin  villa  civica).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y  a  à  Plo- 
gonnec,  non  loin  du  bourg,  au  S.-O.,  une  chapelle  du  nom  de 
Saint  Trégonnec,  et  que  les  habitants  de  Tréfentec  et  mfme 
de  Plounévet  en  général,  y  vont  par  bandes  au  pardon  annuel 
qui  s'y  tient.  On  invoque  ce  saint  pour  les  maux  d'yeux. 

J'ai  voulu  voir  cette  chapelle  de  Fiogonnec.  Elle  est  petite, 
assez  bien  bâtie,  mais  très  récente.  II  y  a  au  milieu  de  cette 
chapelle,  contre  le  mur  nord,  dans  l'intérieur  môme  de  l'é- 
glise, une  petite  fontaine.  L'eau  traverse  l'église  dans  un 
aqueduc  en  pierre  et  tombe  auprès  de  la  porte  sud  de  cette 
chapelle,  dans  un  réservoir.  On  lit  aux  pieds  d'un  prélat 
mitre,  tenant  une  crosse  en  la  main  droite  :  «  Saint  Tré- 
gonnec »;  mais  on  s'est  évidemment  trompé,  car  tous  les  pèle- 
rins qui  s'y  rendent,  invoquent  en  particulier  le  saint  qui  y 
est  représenté  par  une  petite  statue.  Le  saint  qu'elle  repré- 
sente est  à  genoux  sur  une  roche  et  semble  être  un  solitaire. 
Si  j'ai  été  bien  informé,  c'est  celui-là  qui  représente  saint 
Trégonnec.  En  effet,  nos  bons  cultivateurs  soutiennent  que 
saint  Trégonnec,  qu'ils  vont  tous  les  ans  invoquer  à  Plogopnec, 
naquit  à  Tréfentec;  il  reçut  une  éducation  chrétienne,  se 
retira  au-dessous  dudit  Tréfentec,  au  lieu  où  est  aujourd'hui 
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sa  fontaine  el  y  vai|uai[  à  la  méililatioii  des  vérités  éternelles. 
Mais  les  nombreux  habitants  de  Ti-éfenlec  allant  souvent 
troubler  son  repos  et  le  distraire  dans  oraison,  il  les  quitta, 
se  rendit  dans  un  petit  bois  de  l'iogonnec,  s'y  (il  un  ermitage 
et  y  mourut  saintement.  C'est  là  qu'on  lui  a  construit  la  cha- 
pelle (ou  mieux  un  ancien  oratoire  qui  a  fait  place  à  la  cha- 
pelle) que  l'on  visite  tous  les  ans. 

Voici  comment  nos  bretons  lui  font  faire  ses  adieux  à  ses 
ingrats  compatriotes  de  Tréfentec  : 

Sao  Tregoouc,  e  Plogomsr, 

Zo  quiDÎdic  a  Drpfontpc  : 

Da  Drefenicc  [in  gutmindas, 

Gad  calou  maatrct  h  lar.ns  : 

Trercutegiiir,  tudigou  Ii^r, 

C'hui  enem  gavo  ala  ber  : 

Gad  daou  pe  ilro  cos[  nr  Mon, 

C'hui  vezo  paour  a  mcniour  Ira  : 

Quemcnl  kltin  a  ztii  crv^, 

E  TrcfoDicc  n  zisqucnao. 

Sailli  TrégODRC  tHonorô),  à  Plogoniiec, 

Est  nrigiuniro  du  Tri'rt>iitec. 

Quand  il  lit  a  Tréfeniec  si>s  adieux, 

A  rc^rul  il  Ipur  déclara  : 

Trérontesicas,  geus  irascibles. 

Vous  svTvz  toujours  à  coiirl  ; 

Avec  deux  ou  trois  rifcoltes  par  an. 

Vous  serez  toujours  au  dépourvu. 

Tout  chifin  puragé  (ini  vJBudra  dans  la  contrée, 

Dcsceudra  toujours  à  TriTuiitec. 

Que  ce  soient  les  adieux  de  saint  Trégonnec  ou  une  version 
forgée,  elle  s'est  dit  vériliée  de  lemps  immémorial.  C'est  le 
cas  de  dire  :  «  Si  non  e  vcro  bene  trovato.  » 

10°    ManOIB    DR    KoZENITLrN. 

Si  nos  registres  ne  donnaient  le  nom  de  manoir  à  la  mé- 
tairie de  Rozenulin  (en  breton  Roz-Silin),  on  ne  s'en  douterait 
plus.  On  y  découvre  cependant  une  maison  très  élevée,  qui  se 
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voit  de  très  loin,  et  qui  domine  lout  le  boui^  de  Locronan, 
auquel  elle  est  contigQe,  quoique  dans  la  paroisso  de  Plou- 
nevel-Porzay.  M""  veuve  Daniùlou  (on  la  surnomme  an  itron 
varia  a  druez)  y  a  fait  quelques  réparations  ;  elle  y  séjourne 
ordinairement. 

Rozenulin  a-l-il  étéremarquableVQuelsensontles  anciens 
seigneurs  ?  Est-ce  un  ancien  manoir  ou  seulement  une  petite 
terre  noble,  comme  Le  Styvel,  Kergarrec,  Le  Garrec,  la  mé- 
tairie de  Moëllien,  Kerdalai',  Le  Ry,  Kerlarde,  Kerhervé, 
tous  en  Pionevet-Porzay. 

La  paroisse  de  Plonevet-Porzay  avait  encore  d'autres  ma- 
moirs  ;  le  peu  de  détails  que  l'on  en  trouve  me  les  fait  réunir 
en  un  seul  paragraphe. 

]1°  Autres  Manoirs. 
Le  manoir  de  Kerlian.  —  Il  y  avait  une  chapelle  privée. 
On  nomme  ce  lieu  Kerléol.  Qu'est-ce  que  ce  manoir  ?  Quels 
sont  les  seigneurs? 

Le  manoir  de  Keibiquet.  —  Il  y  avait  une  chapelle  privée  ; 
c'est  à  présent  un  champ  cultivé,  qui  porte  d'une  part  le  nom 
de  maner  Kerbiquet,  et  l'autre  partie  chapel  Kerbiquet.  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  ce  manoir  ?  Quels  en  sont  les  seigneurs  ? 

le  manoir  de  Kerouiantec.  —  Je  ne  connais  pas  même  de 
lieu  de  ce  nom  dans  la  paroisse.  Cependant  le  nom  de  ce  ma- 
noir est  dans  un  compte  de  notre  fabrique.  Celui  qui  l'a  vendu 
y  demeurait. 

Le  manoir  de  Tréguier.  —  Il  y  avait  une  chapelle  publique 
auprès  de  ce  manoir.  On  prétend  que  quelques-unes  des 
pierres  de  la  maison  manale  de  Gouézec,  proviennent 
de  ce  manoir.  Les  élymolt^istes  prétendent  que  Tréguier 
veut  dire  Tr^  (succursale  ou  dépendance),  guo?r  ou  ker,  de  la 
ville,  et  quelques-uns  ajoutent  Ts,  de  la  ville  dis.  (Voir  la 
chapelle  de  Sainl-Davi.) 
Le  manoir  de  Kergoaz-Guen.  —  On  y  voit  une  grande  porte 
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cocbère,  dont  un  mur  fort  élevé.  Nor  registres  le  Doinioent 
noauoir. 

le  manoir  de  Leurdorc'h.  —  Une  portion  du  village  de  Moez 
est  décoré  de  ce  itoin.  Rien  ne  le  prouve  à  ma  connaissance. 

Le  manoir  ib-  Trevigodou,  —  11  est  bien  certain  qu'un  ma- 
noir-a  existé  dans  ce  lieu.  On  en  voit  les  tracer  et  des  per- 
sonnes âgées  m'assurent  l'ayoir  vu  presqu'enlicrement  debout; 
il  n'y  a  pas  plus  de  80  ans  qu'il  a  cessé  d'Hre  habité.  Mais 
oa  n'a  pas  pu  dire  si  ce  manoir  portail  le  nom  de  Trévigodon, 
ou  un  autre  nom. 

Le  manoir  de  KerndeuH.  —  Nos  registres  lui  donnent  ce 
titre. 

Le  manoir  de  Keryeqitel.  —  Ce  non  se  trouve  dans  un 
acte. 

Le  manoir  de  Keroaliou.  —  Dans  un  village,  il  y  a  une 
maison  qui  pourrait  faire  soupçonner  ce  Litre;  toutefois  elle 
porte  l'inscription  suivante  :  YVES  (JUEMENER.  iCM.  p. 
BRE.  !l  serait  cependant  possible  que  celte  maison  succéda 
au  manoir. 

Le  manoir  de  Luniou.  —  On  voit  des  troncs  d'arbres  de  ce 
village.  Ces  troncs  attestent  une  ancienne  et  belle  allée. 

Le  manoir  de  Kernnraix.  —  Nos  bretons  disent  Keraroné  ; 
mais  les  anciens  registres  donnent  Keranrais,  et  ceux  du 
XV1I1°  siècle  portent  le  manoir  deKerenroy.  A  qui  était  cette 
terre  ?  Les  Moèllien  ont  récemment  vendu  une  petite  rede- 
vance qu'ils  avaient  sur  ce  lieu. 

Le  manoir  de  Kerferme.  —  Nos  registres  seuls  le  font 
connaître. 

Le  manoir  du  Loez.  —  Le  bas  de  Kergonnec  est  décoré  de 
ce  nom.  Je  ne  sais  pourquoi.  On  y  voitce|>endant  une  haute 
maison  qui  est  assez,  distinguée.  Un  acte  porte  :  au  manoir 
du  Lœz,  à  Kergonnec-IzellafT.  On  Ht  aussi  au  sujet  de  Ker- 
gonnec-HusellalI,  la  (erre  noble  de  Kergonnec. 

Le  viaaoir  Toui-al-Pors.  —  C'Cï-l  un  village  ijui  n'est  séparé 
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de  Coi-Maner  |Lcszarscoël|,  que  par  un  courlît,  et  que  nos 
paysans  nommenlLezharscoët.  Le2  février  1741  a  été  baptisée 
à  Kerlaz,  Marie  Le  fiiban,  née  au  manoir  de  Toul-ar-Porz- 
Lezbarscoël.  Le  13  février  1741,  baplème  d'Anne  Celton,  née 
au  manoir  de  Toul-ar-Porite. 

Voilà  un  grand  nombre  de  manoirs.  S'ils  ont  tous  été 
habités  à  la  [ois  par  des  seigneurs,  la  paroisse  de  Plounevet- 
Porzay  aurait  été  remarquable  par  sa  noblesse. 

X.  —  Juridictions  qui  s'exerçaient  à  Pionévet-Porza; 
avant  1792. 
JURIDICTION  royale  de  Cbàleaulin,  surLanzoent. 

—  de  Kerguelen,  sur  Kerhuel. 

—  du  Marquisat  de  Pont-Croix,  sur  le  Ry. 

—  des  Reguaires  de  l'évèque  de  Quimper,  sur 

Kertrad. 

—  dp  Guejigat  eL  Laz-Harscoël,  sur  Trochcadour. 

—  de  Goengat  seul,  sur  la  chapelle  Sainl-Miche). 

—  de  Laz-Harscoët  seul ,  sur  les  de  Kerlaz  et 

le  Moez. 

—  du  Vieux-Chiiiel  (baronnie),  seul,  cbapelle  de 

Kerlaz. 

—  du  Vieux-Chfitcl  et  Goatanaire,  sur  Tréfenlec. 

—  (tu  Marquisat  de  Nevel,  sur  Trevigodou. 

—  du  Marquisat  de  Nevet  et  Pouldavid  ,  sur 

Ruyéen. 

—  du  Comté  de  Porzay,  sur  Trévilly. 

—  du  Plessix,  sur  Kerviachet. 

—  du  Plessix-Porzay,  sur  Pennaprat. 

—  de  la  Châtellenie  de  Kervent  et  Plessix-Porzay 

sur  Lœz-Traon. 

—  du  Juch,  sur  Nagoz. 

—  de  l'Abbaye  de  Landevennec ,  sur  Créac'h- 

Sevren. 

—  du  Prieuré  de  Locronan,  sur  Kereliou-Bihan. 
BuuBTiN  ABCiiéoL.  bo  FrtfrsTÈBS.  —  Tour  XXI.  (HémoiresLIS- 
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La  juridiction  du  comié  de  Porzay  avail  sa  cour  à  Château- 
lin.  Les  actes  du  greHier  étaient  datés  de  ce  lieu. 

La  juridiction  royale  de  Châteaulin,  différente  de  celle  de 
Porzay,  avait  aussi  sa  cour  à  Cliiileaulin.  Celle  juridiction 
royale  exerçait  le  droit  de  régale  sur  toute  les  juridictions  de 
Plonevet-Porzay. 

11  est  hors  de  doute  que  toutes  les  juridictions  que  je  viens 
de  citer  s'exerçaient  en  Plonevet.  Un  aveu  de  notre  fabrique 
du  19  décembre  1691  et  une  foule  d'actes  de  mariage  en  font 
foi.  Je  me  suis  contenté  de  citer  un  seul  lieu  ou  au  plus  deux 
sur  lesquels  chaque  juridiction  s'exerc-ait.  C'est  suflisant  pour 
le  but  que  je  me  propose;  déplus,  il  m'est  impossible  de 
connaître  tous  les  lieux  qui  dépendent  de  chaque  juridiction. 

11  est  à  remarquer  :  1"  que  tout  individu  qui  ne  mourrait 
pas  de  sa  belle  mort,  ne  pouvait  pas  être  enterré  sans  une 
autorisation  de  la  juridiction  où  arrivait  l'accident;  ^  qu'un 
mineur  ne  pouvait  jamais  se  marier  sans  avoir  été  décrété  de 
justice  par  la  juridiction  du  lieu  de  son  domicile. 

XI.  —  Moulins  de  Plonevet-Porzay. 

Moulin  à  vent  de  Lesvren,  un  tournant.  Le  moulin  à  eau 
de  Prat-Tré- Anna,  nommé  Meil-Vian,  deux  lournanis  ;  moulin 
du  Pont,  deux  tournants  ;  Quistinic  (nommé  sur  les  actes, 
Plessix),  deux  tournants;  Moëllien,  un  tournant;  Moëllien 
(Meil-Ven),  un  tournant;  Loëzvren,  deux  tournants;  Keryar, 
deux  lournanis  ;  Trélentec,  deux  tournants;  Kerscao,  deux 
tournants  ;  Tresséol,  deux  tournants  ;  Nevet,  deux  tournants. 

Nous  avons  eu  un  moulin  à  vent  au-dessus  de  Bélard  ;  on 
en  voit  encore  très  bien  l'emplacement. 

Il  y  a  eu  aussi  quatre  autres  moulins  à  eau  :  à  Keroutous, 
le  moulin  du  Hhuen,  Meil-Ploumarc'h.  sous  Kerveo-Beuze  et 
Meil-a-Priol,  sousKerleoa-Bihan. 

L'eau  qui  faisait  mouvoir  les  tournants  de  Meil-a-Priol,  se 
nomme  encore  Douziç-Stang-ar-Priol. 
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PlounereL  a  longtemps  possédé  deux  moulins  à  tan  :  l'un  A 
Meil  Coz,  son  nom  l'indique,  et  on  y  voit  encore  des  ruines, 
et  l'autre  i  Goulit-ar-Guer,  qui  avait  une  belle  tannerie.  Oa 
y  voit  encore,  sur  la  maison  nianale  de  Jean-Marie  Le  Doaré, 
l'instrument  du  tanneur,  gravé  dans  une  pierre. 

XII.—  Productions  et  commerce  de  Plottaevet. 

Dans  la  paroisse  de  Plounevet-Porzay  on  exporte  divers 
produits  au\  environs. 

300  particuliers  vendant  chaque  année  chacun  1,300  bilogr. 
avoine  ; 

—  300  kitogr. 

—  1,000  kilogr. 

—  1,000  kilogr. 

—  1,300  kilogr. 

100  —  —        18  stères  bois  de 

chauiïage. 

On  vend  par  an  5,000  kilogrammes  de  charbon,  pour  Brest, 
Quimper,  Douarnenez,  Pont-Ci-oix. 

Ou  vend  environ  400  paires  de  bœufs  par  an  ;  le  prix  varie 
de  100  à  400  francs.  On  vend  1,000  génisses  et  vaches  par  an, 
60  veaux  et  200  moutons. 

Des  particuliers  vendent,  au  nombre  de  SOO,  chacun  70 
kilogrammes  de  beurre,  soit  33,000  kilogrammes. 

Pour  le  lait,  trente  maisons  portent  chaque  jour  à  Douar- 
nenez,  chacune  10  litres  de  lail,  soit  109,300  titres  par  an. 

On  vend  chaque  année  200  pièces  de  grosse  toile,  de  40  m. 
l'une,  soit  8,000  mètres. 

On  vend  chaque  année  3,000  kilos  de  (il  de  chanvre,  de  di- 
verses qualités;  20  milliers  de  merrains  à  futaille,  pour 
DouarneneK,  et  1,800  douvelles  par  millier.  Châteaulin  et 
Douarnenei!  acbélenl  chaque  année  130  milliers  de  foin. 
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Les  chevaux  sont  de  petite  race  ;  on  en  vend  une  centame 
par  an,  à  divers  prix. 

Sur  les  1,500  barriques  de  cidre  faites  chaque  année,  il  s'en 
vend  environ  200. 

On  vend  chaque  année  300  porcs,  grands  et  petits  ;  30,000 
couples  de  poulets  ;  200  canards  (on  commence  à  ea  élever), 
et  enfin  3,000  douzaines  d'œufs. 

Au  premier  coup  d'œil,  ce  calcul  m'a  paru  exhorbitant; 
mais,  après  avoir  consulté  plusieurs  cultivateurs  très  enten- 
dus et  énuméré  avec  eux  les  divers  objets  importés,  j'ai  trouvé 
que  j'étais  au-dessous  de  la  réalité,  même  pour  une  année 
commune. 

Brest,  Quimper,  Douarnenez,  Poul-Croix  et  plusieurs  autres 
localités,  ret^ivent  nos  productions  ;  il  est  impossible  de  spé- 
cifier tous  les  lieux  où  nous  les  écoulons. 

Xllt.  —  Histoire  locale. 

Au-dessous  de  Lonévry,  au  lieu  nommé  Carriguillou  (il  est 
petits  el  étroits  sentiers),  sur  les  bords  de  la  baie  de  Douar- 
nenez, on  trouve  des  ruines  certaines  d'un  camp  romain.  On 
y  voit  encore  la  citerne  et  les  restes  de  bains  romains.  La 
légende  dit  qu'un  trésor  y  a  été  trouvé. 

A  l'ouest  de  Carriguellou,  se  trouve  une  lontaine  dite  Feun- 
tun-Lezcaven,  dont  l'eau  provient  d'un  rocher  et  qui ,  été 
comme  hiver,  a  toujours  la  même  abondance. 

Entre  Carriguellou  et  Pen-Garrec,  non  loin  de  l'endroit  où 
se  déchaîne  le  dour-ar-verne,  on  découvre  après  une  tempête 
qui  a  emporté  le  sable  dans  la  mer,  une  grande  pierre  ronde 
en  granit,  bien  ciselée  et  semblable  à  la  pierre  finale  d'un 
dûme.  Nos  paysans  ont  supposé  que  c'était  la  pinnate  d'un 
des  clochers  de  la  ville  d'is. 

Dans  la  même  grève,  j'ai  moi-même  vu  plusieurs  arbres  en 
grume,  sans  écorce  el  sans  aubier,  couchés  et  enfouis  dans  le 
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sable.  On  a  prélendu  cjtie  jadis  c'était  une  promenade  de  la 
ville  (l'l3.(i) 

Après  gros  temps,  on  trouve  à  cet  endroit  une  matière 
noire  très  compacte;  sèchéc  au  soleil,  elle  reste  toujours 
d'un  noir  grisâtre. 

Entre  Tréfenlec  et  Kei^oazguen,  contre  la  baie  de  Douar- 
ncnez,  est  la  pointe  élevée,  renommée  Bec- Tourné,  ou  Bec- 
tour-Ray.  On  voit  en  ce  lipu  les  ruines  de  deu\  tours  rondes 
où  dans  les  temps  reculés  on  allumait  un  feu  nocturne  pour 
servir  de  phare  aux  navigateurs.  [2] 

Dans  une  garenne,  à  SiOO  mètres  sud  de  Lanzenl,  on  trouve 
des  traces  d'un  espèce  de  camp.  Il  y  a  :  !<•  Un  fossé  rond 
oblong,  ayant  un  diamètre  de  200  mètres  du  nord  au  sud  et 
150  mètres  de  l'est  à  l'ouest.  Au  milieu  de  cette  première  en- 
ceinte on  découvre  les  fondations  d'un  second  fossé  rond 
oblong  de  40  mètres  de  diamètre  du  sud  au  nord  et  de  30  mè- 
tres de  l'est  à  l'ouest.  Ce  lieu  se  nomme  Costelligon. 

C'est  au  village  de  Rodouglas,  en  Plonevet,  qu'est  né 
Claude  Le  Cok,  le  22  décembre  1740;  mort  à  Bezoncou, 
le3inai  181.">. 

En  17a8,  le  l'"  mars,  naquit  à  Lesvren,  en  Plounevet, 
Cliarles  Le  Cac,  qui  Fut  professeur  au  collège  de  Quimper,  se 
réfugia  à  Munich,  pendant  la  Révolution.  Au  retour  de  l'exil, 
Mgr  Dombideau  le  nomma  chanoine  de  Quimper.  Il  mourut 
dans  celle  ville  le  2  février  18i2. 

Au-dessous  de  Kervill,  sur  la  baie  de  Douarncnez,  un 
champ  nommé  Gourlizon,  renferme  près  du  fossé  nord,  à 
0  m,  40  sous  le  sol  :  i"  Une  couche  de  pierres  de  granit  (les 
carrières  de  granit  sont  à  3  kilomètres  de  là),  posées  comme 
des  pierres  de  pavés  ;  2"  sous  ces  pierres,  un  enduit  en  cbaux 

(I)  Il  y  a  ici  à  ramari|iicr  l 'ne  II  a  même  ni  qui  existe  ù  placer  la  villcd'ls 
dans  la  baie  <lu  Douarnciie/. 

(?I  [|  est  pnibablu  que  c'étail  un  phare;  touti-«  i 
couvertes.  On  eiitretsDail  u    "      "    '   ' 
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ou  en  ciment  blanc  ;  3°  sous  cel  enduit,  une  couche  de  sable 
de  carrière  ;  4°  sous  ce  sable,  de  gros  sîle\,  posés  aussi  comme 
les  pierres  du  pavé.Çelon  toute  apparence,  il  est  probable  i|ue 
c'est  une  ancienne  voie  romaine,  allant  de  Tréleiitec  au  camp 
de  Carrîgutllon. 

Sous  le  village  dp.  Kervill,  il  y  a  trois  grottes,  qui  sont 
assez  remarquables  et  rappellent  celles  da  Crozon. 

Ici  nous  terminons  notre  travail.  Le  manuscrit  de  M.  l'abbè 
Pouchous  renferme  encore  environ  une  quarantaine  de  pa|!es, 
mais  qui  ne  sont,  que  d'un  intérêt  tout  à  fait  secondaire. 

Nous  y  trouvons  des  actes  de  baptêmes  et  de  niariaftes 
copiés  dans  les  r^istres  de  la  paroisse  de  Plonévez-Porzay. 

Puis  lies  comptes  de  fabriques,  en  recettes  et  en  dépenses. 
Ces  comptes  n'offrent  aucun  intérêt  particulier. 

Toutefois,  à  la  lin  d'un  compte-rendu  par  Jean  Avan,  le 
jour  de  sa  déposition  (c'est  le  terme  consacré  pour  indiquer  le 
terme  de  sa  charge),  le  2a  juin  IfiOl.  Je  trouve  : 
POULLAGKS. 

Pour  PouIIage  de  Nicolas  Le  Pat (i  d, 

—  de  Mai^uerite  Ely lî 

—  de  Thomas  Cornic  et  sa  lille ii 

—  de  feu  Olivier  Cadiou 3 

—  de  feu  Alain  Quéinénor 3 

Fin  du  Poullaf,'e  des  grands.  On  n'a  rien  reçu  pour  le  PouI- 
Iage des  enfants. 

ACTE  DE  FONDATION 
da  la  Conft'érle  du  Saint-Rosairo. 
Voici  cet  acte.  L'écriture  en  est  belle,  mais  elle  est  dété- 
riorée ;  on  a  laissé  en  blanc  ce  qui  est  effacé. 
Au  nom  de  la  très  sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint  Esprit. 
L'an  mil  six  cent  quatre-vingt-cimi,  le  second  jour  de 
février,  InnoconlXI,  tenant  le  Saint-Siège  apostolique,  régnant 
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en  Francc.Louis  quatorzième,  et  révérendtssime  Père  en  Dieu 
François  de  CoCllogon,  à  présent  évoque  de  Quimper  et  comte 
de  Gornouaille,  au  prône  fait  par  noble  et  discret  messire 
Joseph -Coren tin  Billoart,  recteur  de  la  paroisse  de  Plonevez- 
Porzay,  immédiatement  devant  la  grand'messe,  le  peuple 
ayant  été  premièrement  convoqué  au  son  des  cloches  à  l'or- 
dinaire, nous  notaires  sonssignanis  de  la  cour  et  juridiction 
de  Gucngat,  Lesharscoët,  de  celle  de  la  ctiâlellenie  de  Kervent- 
Plessix-Porzay,  demeurant  en  la  ville  de  Locronan,  aux  fins 
ci-après  requis,  se  sont  présentés  devant  nous,  notaire  pré- 
sent aux  soumissions,  ledit  sieur  recteur  de  la  dite  paroisse, 
Jacques,  Pierre  Perrault,  prêtre,  missirc  René  David,  prêtre, 
raissire  Louis  Nerrant,  prêtre,  missire  Pierre  Le  Floch,  prêtre, 
missire  Jean  Le  Doaré,  prêtre,  missire  Yves  Quéméner, 
prêtre,  missire  Sébastien,  chef  de  nom  et  d'armes  de  Moiilien, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  seigneur  de  Moiilien,  Goandour, 
Lanc'houlon  et  autres  lieux.  François  Le  Breton,  Nicolas 
Floch,  Yves  Liniach,  Jacques  Le  Hevel,  Corentin  Biaise, 
François  Hémon,  Jean  et  Laurent  Le  Roisennit,  Jean  Le 
Cadiou,  Yves  Person,  Jean  Thomas,  Jean  Yannou,  Pierre 
Philip,  Nicolas-Louis  Le  Doaré,  Guillaume  Le  Quéau,  Yves 
Le  Garrec,  Denys  Guidai,  Yves  Le  Boussart,  Jean  Pengalet, 
Guillaume  et  Corenliu  Le  Coz,  Jean  Le  Chahu,  Alain  Floch, 
Jean  Floch,  Jean  Le  Coz,  le  vieux,  Jean  Cornic,  Yves  Moreau, 
Claude  Tanguy  et  le  Reste,  soussignanls,  tous  paroissiens  et 
habitants  de  la  dite  paroisse,  faisant  le  corps  politique.  .  .  . 
Jean  Le  Clerc,  professeur  en  Ibéologic  et  prieur  du  couvent 
de  Saint-Dominique  de  Quimperlé,  et  Louis  Jean  Merle,  aussi 
professeur  de  théologie  et  prédicateur,  du  même  ordre  et 
même  couvent  de  Quimperlé,  lesquelles  parties  sont  conve- 
nues et  tombées  d'accord,  étant  tous  beaucoup  aRectionnéset 
dévots  à  la  Sainte -Vierge,  de  faire  la  proposition  d'élablir  le 
Saint-Rosaire,  comme  le  moyen  le  plus  convenable  et  le  plus 
facile  pour  honorer  la  très  sainle-mére  de  Dieu.  Qu'ils  au- 
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raient  présenté  requête  an  dit  sieur  évoque  de  Qiiimper,  ce 
qu'il  aurait  favorablement  accordé,  avec  promesse  de  s'a- 
dresser au  révérend  prieur  et  religieux  du  dit  couvent  de 
Quimperlé,  pour  en  faire  l'établissement,  comme  il  e.^pose 
par  l'expédition  d'icelle  du  ii  mars  1681.  Ensuite  de  quoi 
le  dit  sieur  recteur.  .  .  .  demande  lui  aurait  communiqué  la 
fondation  du  dit  sieur  de  Moitlien. 

Le  contrat,  en  date  du  6  juillet  de  la  dite  année  1681.  pour 
l'entretien  d'icelle  confrérie,  le  suppliant  de  vouloir  commettre 
quelqu'un  de  ses  religieux  pour  ce  faire,  ce  qu'il  a  volontiers 
accordé,  est  venu  lui-même  accompagné  du  dit  révérend  père 
Merle,  le  quel  révérend  père  prieur  a  proposé  au  dit  sieur 
recteur  et  paroissiens  les  conditions  nécessaires  pour  y 
parvenir,  savoir  :  de  faire  chanter  et  entretenir  une  messe 
du  Rosaire  tous  les  premiers  dimanches  du  mois,  les  jours 
des  fêles  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Vierge,  auxquels  l'église 
célèbre  quelque  mystère  du  SatntBosaire,  feront  une  pro- 
cession en  chantant  les  litanies  de  la  Sainte -Vierge,  de  plus 
feront  chanter  quelipie  quatre  anniversaires  de  Requiem, 
savoir  :  I^  lendemain  de  la  fête  de  la  puriiicRlion,  de  l'As- 
somption, de  l'Annoncialion  et  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
pour  les  confrères  et  sœurs  trépassés,  qu'ils  en  feront  la  fête 
principale  le  i<^r  dimanche  d'octobre.  De  plus  assigneront  un 
autel  ou  chapelle  pour  y  desservir  la  dite  confrérie,  qu'ils 
orneront  un  tableau  de  la  vierge  tenant  son  enfant  entre  ses 
bras,  la  Vierge  représentant  le  chapelet,  où  le  petit  Jésus,  à 
Saint-Dominique,  et  la  Vierge  ou  l'Enfant  Jésus  à  Sainte- 
Catherine  de  Sienne.  Feront  faire  une  bannière  blanche  dans 
l'un  des  côtés  représentant  la  Sain  le- Vierge,  dans  l'autre 
cftté  l'image  du  crucifix  ou  de  queliju'autre  saint,  qu'ils 
feront  faire  des  ornements  blancs  pour  faire  ledit  service. 
En  outre,  il  y  aura  un  directeur  de  la  confrérie,  qui  aura  soin 
de  recevoir  et  enrôler  dans  un  livre,  les  personnes  qui  souhai- 
teront l'embrasser,  bénir  leurs  chapelets  et  leur  appliquer 
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l'indulgence  pléniêi'e  à  l'article  de  la  mort,  qui  leur  est 
octroyé  par  les  souverains  pontifes  et  les  autres  fonctions 
personnelles,  de  plus  il  y  aura  un  principal  fabrique  outre 
celui  de  la  paroisse,  qui  sera  nommé  pour  la  première  (ois 
par  nous  et  les  autres  années  par  les  messieurs  principaux 
confrères,  lequel  aussi  soin  de  recueillir  les  aumftnes  de  la 
confrérie,  aura  soin  des  ornements  et  luminaires. 

Le  recteur  ne  pourra  rien  prétendre  aux  dites  aumflmes  et 
au  cas  qu'on  verrait  qu'on  établirait  un  couvent  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  dans  une  autre  paroisse  aux  environs,  la 
confrérie  du  Saint-Rosaire  établie  ici,  sei'ait  transportée  dans 
co  couvent.  Les  conditions  ayant  été  déclarées  en  langage 
vulgaire  breton  aux  paroissiens  par  le  sieur  recteur,  les  auront 
jugés  raisonnables  et  ont  de  bon  cœur  déclarés  s'obliger  à 
l'exécution  ejitière  de  cbacune  d'icelles  et.  .  .  .  de  contra- 
vention, qui  se  sont  jugés  indignes  de  la  dite  confrérie  et  que 
sans  autre  formalité  on  la  leur  pourra.  ...  ils  ont  désijinë 
dès  à  présent  la  chapelle  de  Notre-Dame,  située  au  nord  de 
l'égliso  paroissiale,  de  la  dite  paroisse,  laquelle  ils  promettent 
entretenir  à  jamais.  .  .  .  immédiatement  apris  la  procession 
....  le  dit  sieur  recteur  et  prêtres  chanteront  sur  la  tombe 
du  dit  seigneur  de  Moillien,  un  mémento  les  dits  jour,  mois 
et  an  que  devant.  Ainsi  signé  à  l'original.  Joseph-Corentin 
Killouart,  recleur  de  Plounevox-Porzay,  J.  David,  prêtre,  P. 
Floch,  préire,  L.  Norranl,  prêtre,  J.  Perrault,  prêtre,  Y. 
Quéméner,  prêtre,  J.  Le  noarc,  prêtre,  Sébastien  de  Mocl- 
lien,  Guillpme;ie  Le  Moyne  de  Moellten,  Hervé  Laridon, 
Olivier.  .  .  .  Tliomas  L'helgoulc'h,  Laurent  Le.  .  .  .  Nicolas 
Le  Gac,  Yves  Boussard,  André  Le.  .  .  .  Jacques  Jouan.  ,  .  . 
soussignant  régisseur.  .  .  .  \'éron,  notaire. 

Moy,  Père,  Jean  Le  Clerc,  professeur  en  théologie  et  prieur 
du  couvent  de  Saint-Dominique  de  Quimperlé,  d'autorité 
apostolique,  concédée  au  dit  ordre  de  Saînt-Dominique,  par 
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le  souverain  ponljfe,  par  perinissioii  expresse  du  révéren- 
dissime  père  en  Dieu,  François  <le  Coellogon,  évèque  de 
Quimper,  comte  de  Cornouaille,  k  i'Iionneur  de  Dieu  et  de  la 
Sainte-Viei^e  Marie,  et  à  la  vénération  de  noire  Père  de 
Saint-Dominique.  .  .  .  instituée  toutes  les  t;riices,  indul- 
gences, faveurs,  privilèges.  ...  de  Notre-Dame,  au  nord 
dans  l'église  paroissiale  de  Plounevez-Porzay,  la  dite  avant 
chapelle  inslituce  avec  toutes  les  grâces  dont.  ,  .  .  sembla- 
bles confréries  sont  accoutumées.  .  .  .  dans  les  lieux  ou 
elles  sont  canoniquement  instituées.  Au  nom  du  Père,  du 
Fils,  du  Saint-Esprit,  Amen.  Ainsi  signé  :  Père  Jean  Le  Clerc, 
prieur  du  couvent  de  Quimperlé.  Père  Louis  J.  Merle,  prédi- 
cateur du  même  couvent. 

L'établissement  du  Saint-Rosaire,  ci  dessus,  a  été  faite 
dans  l'église  paroissiale  de  Plounevct-Por/,ay,  par  le  révérend 
père  prieur  du  couvent  de  Saint-Dominique,  accompagné  du 
révérend  père  Louis-Jean  Merle,  prédicateur  du  même  cou- 
vent, après  avoir  exposé  le  saint  sacrement  sur  l'autel  du 
Rosaire  et  chanté  le  Veni  Creator,  après  la  messe  finie.  ,  .  . 
nous  soussignants,  notaires  de  la  cour  et  juridiclion  de 
Guengat  et  Piessix.  .  .  .  Plessix-Porzay.  de  quoi  nous 
avons.  .  .  .  et  notaires.  Joseph-Corenlin  Billoarl,  recteur  de 
la  dite  paroisse,  requis  acte.  .  .  .  PlounevetPorzay.  .  .  , 
ledit  jour.  .  .  .  février  IGS'Ô.  .  .  .  ainsi  signé  à  l'original  : 
Joseph-Corenlin  Billoarl,  recteur  de  Plonevel-Porzay,  et  de 
nous  Jacques  Jouan,  nolaire,  et  J.  Véron,  notaire  soussignant. 
Véron,  notaire. 

Je  soussigné,  Jean  Fumée,  chargé  par  sa  majesté  du  recou- 
vrement des  droits  d'amorllssemenls  et  des  nouveaux  acquêts, 
ordonnés  être  payés  par  déclaration  de  sa  majesté  du  5  juillet 
1689.  Confesse  avoir  rei;u  comtant  de  la  confrérie  du  Rosaire 
de  Plouneveï-Porzay,  la  somme  de  3S  livres  10  sols,  pour  les 
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2  sois  pour  livre  à  laquelle  ladite  confrérie  a  été  laxëe  el 
modépée  par  t'élat  de  recouvrement  arrêté  au  conseil,  le  13 
août  1697  pour  les  droits  d'amortissemenls  el  nouveaux 
acquêts,  à  cause  des  aci|uisilions  par  elle  faites  et  mentionnées 
au  dit  élat  de  recouvrement.  Les  dits  2  sots  par  livre  ordonnés 
être  payés  suivant  la  dite  déclaration,  à  moy  accordés  suivant 
l'arrêt  du  conseil  du  14  mars  1690  de  la  quelle  somme 
XXXVIII  livres  X  sois,  je  quitte  ladite  confrérie. 
Fait  à  Paris,  le  lii  avril  1398. 

FUMÉE. 

Les  registres  du  compte  de  la  fabrique  de  la  confrérie  du 
Rosaire  ne  nous  présentent  aucun  fait  particulier  à  signaler. 
Les  comptes  de  recettes  et  de  dépenses  sont  presque  tous  les 
mêmes  et  varient  de  iU  livres  à  431  livres,  chaque  année, 
jusqu'il  la  Révolution. 

On  croit  que  le  registre  avec  le  nom  des  confrères  el  des 
consœurs  a  été  perdu  à  la  même  époque. 

Voici  un  inventaire  fourni  pour  Pierre  Le  Maçon,  du  lieu 
de  Trévilly,  à  son  successeur  pour  y  décrire  le  mobilier. 

Un  ornement  en  or  el  argent,  cl  galon  de  même  pour  les 
grands  jours. 

Un  autre  ornement  broché  or  et  argent  pour  les  dimanches 
et  fêles. 

Un  autre  plus  simpli^  aussi  en  blanc,  pour  les  messes 
matines. 

Un  ornement  en  velours  noir  pour  chanter  les  grands  ser- 
vices, avec  galon  et  croix  d'argent. 

Un  autre  ornement  noir  pour  l'ordinaire. 

Une  chappe  en  velours  noir,  garnie  en  argent. 

Une  vierge  toute  en  argent,  pour  les  grands  jours,  donnée 
par  missire  Sêhastien  de  Moillien  et  sa  dame. 

Une  autre  vierge  en  bois  pour  l'ordinaire. 

Six  chandeliers  d'étain  pour  mettre  sur  l'auttil. 
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V.  -  INVENTAIRE 
des  Objets  mobiliers  de  l'Ëgrlise  de  Plonévez-Porzay.  (1) 

Dans  les  compti  s-rendus  par  Jean  Bigourdeii,  fabrique  de 
Plonevez-Porzay  en  1601,  M.  Pouchous  publie  un  inventaire 
qui  peut  donner  une  idée  des  objet''  meubles  que  possédait 
une  paroisse,  à  cette  époque. 

INVF.NTAIRE. 

S'ensuit  l'inventaire  des  biens  meubles  étant  présents  h 

l'église  de  Plounevel-Porzay,  lequel  inventaire  le  comptable 

reçut  à  cliargeet  le  donne  aujourd'hui  à  Baouard  Le  Stum 

du  Run,  son  successeur,  avec  les  changements  qu'il  a  opérés. 

Et  premier. 

Le  coniplable  cognait  avoir  reçu  de  Jean  Bfgoui'den,  son 
prédécesseur  :  Trois  missels  romains,  dont  un  doré  sur  les 
plats  et  les  tranclies.  Un  graduel,  un  antiphonaiie  et  un 
psautier  romain,  le  premier  sur  parcimin  (parchemin)  et 
fermant  à  clef,  plus  un  stiniainier  en  villin  (vélin)  dans  un 
etuy  de  cuivre,  pour  servir  à  l'oHice  d-;  Noue!,  de  la  Semaine 
Sainte  et  celle  du  SAcre. 

ReC"  deux  bannières,  deux  croix  d'argenl,donl  une  grande 
et  dorée  en  partie,  l'autre  plus  petite  ;  une  croix  d'étain  et 
l'autre  de  letton. 

Plus  une  partie  des  reliques  de  .Nfonseigneur  Saint-Laurent, 
étant  dans  une  image  d'argent. 

Trois  calices,  l'un  <i'ai^ent  doré,  pour  les  dimanches  et 
festes;  deu,\  autres  d'argent,  et  plus  un  calice  d  étain. 

Reçu  un  porte-sacre  d'argent  doré. 

Reçu  un  coffre  d'argent  doré  et  dcu."t  ciboires  d'argent,pour 
tenir  et  distribuer  le  Sacrement  de  l'autel. 

0)  Voir  p.  40. 
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Plus  deux  turribulaires  el  deux  réservoirs  d'isance  (encens) 
avec  leurs  palettes  aussi  d'ai^ent. 

Plus  deux  cappons  (chappes),  l'une  de  velours  rouge  et 
l'autre  de  satin  noir.  Deux  (uniques  de  velours  rouge  et  deux 
autres  de  salin  noir  marelle,  plus  quatre  cappons,  l'une  en 
or  et  argent,  l'autre  violet  avec  milieu  el  tour  en  argent,  et 
les  deux  autres  en  satin  blanc  brodés. 

Reçu  sept  ornements  d'autel,  dont  deux  pour  le  grand 
autel,  un  pour  l'autel  Saint-Sébastiea,  un  autre  pour  N.-D, 
de  Pitié,  un  sur  l'autel  de  Monieigneur  Saint-Laurent,  «n 
sur  l'autel  de  Saint  Herbot  et  le  septième  sur  l'autel  des 


Plus  deux  nappes  à  mettre  sous  les  livres.  Plus  deux  nappes 
en  soye  pour  mettre  contre  le  grand-autel  et  l'autre  pour  les 
grands  jours. 

Chasubles  au  nombre  de  cinq  précieuses  ;  une  en  velours 
rouge  doré  et  marelle.  Une  en  or  et  argent  marelle,  une  en 
violet,  et  les  deux  autres  en  velours  noir  el  argent  marelle.    . 

Plus  deux  chasubles  bonnes  pour  les  dimanches  el  festes, 
l'une  blanche,  l'autre  rouge  ;  deux  autres  achetées  pour  le 
même  usage. 

Plus  quinze  chasubles  pour  l'ordinaire  ;  une  en  satin  blanc 
el  fleurs  de  couleurs,  deux  en  salin  rouge,  une  en  viole!  cou- 
verte de  fleurs,  trois  en  étoffe  blanche  brodée  en  laine  de 
couleur,  deux  en  élofle  violette,  trois  en  étamine  noire,  lo 
milieu  en  étoffe  blanche,  deux  en  étofle  rouge,  etenfln  l'aulre 
à  toute  couleur. 

Plus  trois  estoles,  dont  l'une  à  lond  d'or  etd'ai^ent,  l'autre 
en  velours  rouge  marelléed'or  et  une  autre  en  velours  noir. 

Plus  une  étole  blanche  et  viqielte  et  une  noire. 

Reçu  une  lanterne,  un  bénitier  en  mélat  et  un  autre  en 
plomb. 

Reçu  une  flaiche  (sic)  d'argent  et  un  pourpoint  rouge,  plus 
un  rideau  de  (abcrnabte,  pour  les  jours  solennels. 
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Item.  Un  labernacle  de  velours  rouge,  servant  le  jour  du 
Sâere. 

Les  aubes  étaient  au  nombre  de  cinquante  çt  cini],  neuf 
sont  précieuses. 

Itetn.  L'approbation  de  la  confrairie  de  Monseigneur  Saint- 
Laurent,  et  autres  actes  mentionnés  en  l'inventaire  préseulé 
par  Augustin  Kernatiguen. 

Plus  six  grands  cliandeiiers  d'ai^enl  doré  pour  le  grand- 
autel  et  quatre  plus  petits  tout  de  môme  argent  doré. 

Item.  Six  grands  chandeliers  de  cuivre  et  huit  |)etils  en 
cuivre. 

Plus  douze  chandeliers  en  mêlai  et  deux  grands  chande- 
liers de  laiton  qu'eux  derniers  de  ta  chapelle  de  Monsieur 
Saint-Michel. 

Enfin  le  comptable  reconnaît  avoir  aussi  reeu  trois  ani- 
poulles  d'argent,  pour  les  saintes  huiles,  qu'eux  étant  dans 
une  chapelle  d'argent  ouvragée  avec  cette  inscription  :  «  Pa- 
roisse de  Plounevet-ar-Porze,  13iC.  » 

Les  confréries  avaient  leurs  chapelles  et  un  fabricien.  Nous 
donnons  ici  l'inventaire  des  meubles  des  deux  confréries  de 
Plonévez-Porzay. 

SAINT-MICHEL, 

Compte  tant  en  charge  qu'en  décharge.  .  .  2!)  juin  1677. 

Dons,  rentes.  .  .  testaments,  reçus  en  mains  et  au  plal.  .  . 

S'en  suit  l'inventaire  du  mobilier. 

Le  comptable  reconnaît  avoir  reçu  de  Jean  Le  Goz,  son 
prédécesseur,  un  missel  romain,  doré  et  cuivré,  avec  ses 
feuillets,  un  graduel  et  un  antiphonaire  romain  avec  ferme- 
tures en  cuivre. 

Reçu  une  croix  d'argent  de  médiocre  grandeur  et  une  en 
métal. 

Plus  un  calice  d'argent  doré  tout  du  long,  pour  les  pardons 
de  la  chapelle  et  un  autre  d'argent  simple. 
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Item.  L'n  turribulaire  et  ses  accou trente nls  en  argent. 

De  plus  un  chappon  en  satin  blanc,  bien  galonné  d'or  et 
par  dessus  des  fleurs  de  couleurs;  àta\  autres  chappons 
blancs  plus  ordinaires. 

Item.  Une  chasuble  en  satin  blanc,  pour  les  pardons,  une 
autre  blanche,  pour  l'ordinaire,  et  deux  autres  de  plusieurs 
couleurs. 

Reçu  trois  ornements  d'autel  et  quatre  nappes. 

Item.  Quatre  aubes,  dont  une  belle,  pour  les  pardons. 

Plus  reçu  quatre  chandeliers  d'argent,  pour  mettre  sur 
l'autel  el  quatre  chandeliers  de  cuivre,  pour  item  à  l'ordinaire. 

Les  deu.t  grands  chandelliers  sont  dans  l'église  paroissiale. 

SAINT-ROZAIRE. 

Cette  confrérie  était  très  répandue  dans  le  diocèse,  car  sur 
les  167  paroisses  du  diocèse,  il  n'y  eu  a  que  37  qui  ne  l'ont 
pas  établie. 

Inventaire  du  mobilier  du  Saint-Rozaire,  en  1706,  fourni 
par  Pierre  Le  Maçon. 

Un  ornement  en  or  et  argent  et  galon  de  même,  pour  les 
dimanches  et  fêles. 

Un  autre  plus  simple  aussi  en  blanc,  pour  les  messes  ma- 
tines. 

Un  ornement  en  velours  noir,  pour  chanter  les  grands  ser- 
vices, avec  galon  et  croix  d'argent.  Un  autre  ornement  noir 
pour  l'ordinaire. 

Une  chappe  en  velours  noir  garnie  en  argent. 

Une  Vierge  toute  en  argent,donnée  par  Messire  Sébastien  et 
sa  dame. 

Une  autre  Vierge  en  bois,  pour  l'ordinaire. 

Six  chandeliers  d'étain,  pour  mettre  sur  l'autel. 

Cinq  nappes  d'autel  avec  leurs  garnitures.  Un  devant 
d'autel  en  tuvaux,  pour  les  grands  jours. 

(Le  registre  portant  le  nom  des  confrères  a  été  probable- 
ment perdu,  pendant  la  Révolution. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


—  208  - 

VI.  —  Sur  rorthosrraph*  de  Plonâvez-Porzay. 

Dans  son  manuscrit,  M.  i'abbé  Pouchous,  A  la  fin  de  son 
travail,  a  IranscrîL  divers  actes  de  baptÂmes  et  de  mariages. 
Nous  ne  les  reproduirons  pas  en  entier.  Nous  n'en  citerons 
que  quelques  passages,  où  est  relate  le  nom  de  la  paroisse. 

Acte  de  baptême.  —  Anno  in  portu,  ....  1623.  ...  ego 
Guillelmus  Avan,  rector  Piebis  nocx  in  porta  (ce  n'est  pas 
l'écriture  de  Messire  Avan.  Je  pense  que  lui-même  aurait 
écrit  :  nemoreœ  m  portu,  ou  même  porfubas,  baptisavi  .  .  . 
in  Eclesia  sancti  Metiavi  Piebis  novte  in  portu  (il  a  voulu 
dire  Plonévez-Porzay,  et  écrivant  ce  nom  en  Français,  il 
aurait  traduit  Piebis  nemoreœ  in  Portiibux). 

Dans  ses  recherches  sur  la  paroisse  de  Plunevez'Poi7.ay, 
M.  l'abbé  Pouchous,  en  parcourant  les  papiers  de  famille  de 
Marie-Anne  Avan,a  trouvé  une  copie  de  délibéralion  en  latin. 

L'écriture  est  ancienne,  le  papier  bien  mùr.  On  porte  en 
bas  de  la  pièce  les  noms  des  signataires  et  les  noms  de  ceux 
qui  ont  fait  une  croix,  en  guise  de  signature,  ne  sachant 
signer.  Au  bas  de  la  pièce,  se  trouvent,  en  écriture  un  peu 
moins  ancienne,  des  notes  qui  expliquent  en  français  tes 
noms  des  lieux  où  résidaient  les  conseillers  et  les  fabriques 
nommés.  Voici  celte  pièce. 

Anno  a  parla  Virginis  Matris  quenlesinmo  secondo  de  vigi- 
cisimo  supra  millisimum,  die  vero  vigicisima  sexlâ  junii, 
post  missarum  solemnia  a  venerabili  polentique  domino  Harlé, 
pan-ochiic  Piebis  nemorensis  in  portu  paroclio,celebrata  voce 
dicti  pastoris,  oplimperanle,  in  consuelo  loco  cœtum  coadu- 
narant  omnes  et  soli  senalores  parochrales,  qu'iinfra  :  Nicolaus 
Doaré.ex  villa  oppiduli  Dalay  ;  Thomas  L'Helgouarc'h,ex-villa 
oppiduli  Adeun  ;  Thomas  Berre  ex  tractu  civitatulœ  civitalis  ; 
Herveus  Leilden,  ex  vico  kergoz;  Loisius  Saliou,  ex  viculo 
oppidiculi  Organd  ;  Yvo  Boussard,ex  viculo  oppiduli  prigeand  ; 
Claudius  Tanguy,  ex  curia  Even;  Hieronimus  Breton,  ex  via 
frigida  ;  Herveus  Doaré,  ex-prœdioTrevilly  ;  Jaeobus  Gannad, 
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ex  prediolo  oppi'diculi  Gall;  Yvo  Millour,  ex  vico  Bridan  ; 
Johannes  Cornic,  ex  fano  sanclurum. 

Hi  Omiies,  voto  dicli  parochi  anauentes,  unâ  voce  statue- 
ront nullum  ab  hac  die  et  <li>inceps  eligi  posse  curatorem  pro 
quociimque  sancto  vet  saiiclû,  nisi  sanctus  ille  vel  illa  sancla 
sit  patronus  aiil  patrons  ecclesiœparochialis,  alicujuscapelle 
publiée,  vel  tandem  paternilatis  canoiiice  approbale. 

Ejsdein  staluere  placuit  omnes  et  singulos  curatores,  rite 
electos,  leneri  qmtanius  omnia  et  singula  dona,  omnes  el 
singulos  reilitus,  neciion  omnia  et  singula  expensa  accuratè 
legibili  scriplo  mandai'i  ila  ut  domino  episcopo,  sub  illius 
delegalo,  scriptum  illud  exhiberi  possit  per  episcopalem 
visilationem,  et  dominica  prosime  occurenti  coram  pai-o- 
chianos  eradunatos  intrâ  missarum  solemiiia  legalur. 

Jam  vero  curatores,  a  dicto  parocbo  désignalos  unanimitu 
eligerent  nempi-  Alanus  Avan,e.\  vico  Capiliscollis  curatorem 
ccclesiœ  parochialis,  sub  titulo  sancii  Meliavi,  cum  facullate 
(lesignandi  idoneos  parochianos  qui  quûcumque  die  dominieà 
vel  festiva  discuin  ofteravit  pro  suigulis  altaribus  vel  sanclis 
in  sua  ecclésiil  rilÈ  acetis  aut  pre  cultis,  clummodo  ipsi,  posl 
colleclam,  dona  sic  accepta  intègre  tradant.  Guengoleum 
Hemon,  ex  vico  Mez,  curatorem  capellœ  oppidî  occisionis, 
sub  titulo  sancti  Gerinani,  cum  predicla  facullate,  llieronimum 
CoK,  nx  florum  oppiduto  humili,  curatorem  capellœ  sancti 
Even,  cum  dicta  facullate  ;  Corentinum  Bosec.exaulâ  silvestri, 
curatorem  capellœ  sancii  Herveii,  vulgO  dicte  sancti  Mai- 
liouarn,  cum  eàdem  facullate. 

Joliannem  Doaré,  ex  Capile  prati  minoris,  curatorem 
capellœ  sancle  Anna;  ad  paludem  cum  pari  facullate,  Ste- 
phanum  Bloué,  ex  veleri  placentià,  curatorem  capellœ  sancti 
Michaelis,  cum  diclù  facullate;  Petrum  Dagorn,  ex  viculo 
rivuli  picarum,  curatorem  sancti  Guingaloei  fani  sanctorum, 
cum  predictÂ  facullate,  f^aurenlium  Mad,  ex  vico  Bridan, 
BoLi^m  UiCUÉoL.  DU  PmisTÈBB.  —  ToMB  XXI.  (HëmoîTes).  14. 
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curalorem  palernitatis  sancii  Laurenlii,  inecclesia  parochîali 
canonic6  erecle. 

Tune  prœmissis  tum  lalinâ  tum  vulgari  linguâ  prœlictrs, 
quinquetantum  liane  chartam  obligaverunt  suà  manu,  cœleri 
vero  crucem  posuerunt  pro  sigillo.Hic  sequntur  sîgilla  :  Harlé. 
R.  pi.  p.  n  :  Doaré,  H  ;  Leildez,  Hi  :  Breton,  J  :  Cornic,  et 
pro  non  sjgnantibus  Kernaliguen,  p'". 

Voici  les  noies  anciennes,  l'écrilure  ressemble  parfaitement 
h  celle  du  compte  de  1601,  que  j'ai  transcrit  plus  haiil. 

Ex  villa  oppuduli  Dalay,  i<I  est  du  manoir  de  Kerdalay  (1). 

Ex  villA  oppidiili  Adum,  du  manoir  de  Kerdum. 

Ex  viltâ  oppiduli  Organd,  prigeand,  id  est  du  hameau  de 
Kerogande. 

Ex  curia  Evcn,  id  est  Lezeven  (nous  écrivons  et  nous  pro- 
nonçons Lœzenven  et  en  IfiOl  Lezenven). 

Ex  via  frigidâ,  id  est  selon  le  vulgaire  Rugècn. 

L'abbé  Pouchous  fait  suivre  ces  remarques  de  l'observalion 
suivante  : 

Je  suis  lieureux  de  trouver  ici  ces  mois  : 

H  Plebis  Nemorensis  in  portu.u  Si  cette  pii''ce  est  authentique. 
et  j'aime  à  te  croire,  l'orthograplie  du  nom  de  la  paroisse  se 
trouve  prouvée  dans  mon  sens  et  selon  les  preuves  que  j'en 
donne,  plus  haut,  au  commencementde ce  travail.  G'pendant, 
en  général,  nos  papiers,  soit  registres,  comptes,  portent 
Plounevez-Porzay  ;  ceci  mérite  d'&tre  discuté.  (2) 

Les  mots  senatores  parochtales,  signifient  nécessairement 
les  délibérants,  ou  comme  le  porte  une  réunion  du  général  et 
corps  politique  de  la  paroisse  de  Plounevcl-Porzay  de  170^, 
les  délibérateurs  pour  le  général  et  corps  politique  de  la 
paroisse  de  Plounevez-Porzay;  ce  conseil  était  composé  de 
douze  membres,  tous  notables  et  domiciliés  de  la  paroisse. 

{I)  Manoir  Ak  Kcrdalày,  ilc|iuis  plus  d'un  siùclc  le  village  qui  a  pris  la 
place  di!  ce  inannlr  s'écrit  et  se  pruDoncc  Kersnlé. 
(2]  Relire  en  eUct  la  Date  de  lu  page  4t,  ligne  18.  A.  S. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


-  i\^  - 

Le  rectrur  en  était  ni'ressairement  membre  adjoint,  avec  voix 
délibéralive.  Les  délibt'ia lions  élaienl  valides,  bien  que 
prises  en  présence  de  notaires  ou  autres  lonctionnaires  non 
délibérants.  Le  tiers  au  moins  des  membres  devait  savoir 
signer,  et  ceux  qui  ne  le  savaient  pas  appelaient  un  ou  deux 
prêtres  de  la  paroisse  pour  signer  pour  eux.  Ce  conseil  nom- 
mait, chaque  année,  un  procureur  terrien.  Je  ne  connais  pas 
bien  les  fonctions  de  ce  procureur.  C'était  le  conseil  ou 
corps  politique  de  la  paroisse  qui  agréait  les  fabriques  nommés 
ou  désignés  par  le  recteur.  Chaque  fabrique  rendait,  chaque 
année,  ses  comptes,  non  au  corps  politique,  mais  à  l'évèque 
ou  à  son  délégué,  puis  aux  paroissiens  réunis  pendant  la 
grand-messe.  Tout  fabrique,  avant  d'intenter  une  action  judi- 
ciaire, était  tenu  de  se  faire  autoriser  par  le  corps  politique 
de  la  paroisse  ;  ce  corps  politique  se  réunissait  sur  un  simple 
avis  donné  au  (irône  de  la  grand-messe,  et  était  apte  à  déli- 
bérer sur  tout  ce  qui  concernait  le  temporel  de  la  paroisse. 
Dans  ces  temps,  il  n'y  avait  aucune  distinction  entre  les 
biens  que  nous  nommons  aujourd'hui  biens  de  fabriques, 
recettes  de  fabriques  et  ceux  que  nous  désignons  sous  le 
nom  de  biens  communauj-,  recettes  communales. 

Pâur  extrait  conforma  : 
A.  SERRET, 
Sccrélairt  de  la  Socièlè  Arcliéologique  du  Finiiilère. 

PLONÉVEZ-POKZAY  AVANT  NOTRE  ÈRE 

Le  passage  des  premières  populations  est  marqué  à  chaque 
pas  dans  celte  commune  depuis  le  début  des  temps  préhisto- 
riques jusqu'à  l'invasion  romaine. 

Citons  : 

1°  Des  silex  taillés  anlédiluviens  trouvés  isolément. 

2p  Un  atelier  avex;  taille  pour  les  silex  de  l'époque  néoli- 
thique. . 

3«  Huit  lumulus,  dont  cinq  très  grands  et  trois  moyens. 
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Sept  de  ces  tumulus  sont  dans  les  bois  du  Vieux-Châiel  et  de 
Nevel,  et  tous  ont  été  fouillés  par  le  baron  Haina  du  Fretay. 

4°  De  nombreuses  stations,  dont  plusieurs  considérables  et 
fortifiées,  arec  certitude  par  les  objets  trouvés  de  la  construc- 
tion et  de  roecupalion  par  les  Gaulois. 

Uoe  de  ces  stations  contient  un  four  primitif  pour  la  fonte 
du  fer. 

6"  Un  dolmen  de  la  première  époque. 

6°  Des  sépultures  dolmeniques  nombreuses  au  txtrd  de  la 
côle.  Ces  dolmens  ont  fourni  au  musée  du  Vieux-Chiilel  328 
grains  de  collier  en  jaspe  et  calcédoine  polis  par  facettes  îrré- 
gulières  et  très  dilTérents  de  diamètre. 

La  perforation  de  ces  grains,  opérée  successivement  des 
deux  côtés  par  suite  de  l'imperfection  de  l'outillage,  a  donné 
souvent  une  direction  obliqua. 

L'époque  est  fixée  du  reste  par  les  autres  objets  trouvés, 
haches  en  dioritc  et  fibrolile,  pointe  de  flèche  très  fine  à  aile- 
rons et  pédoncule,  pointe  de  harpon  en  silex  taillé  et  bar- 
belé, etc. 

Ces  sépultures  datent  de  la  fin  de  la  période  néolithique. 
L'âge  de  l'histoire  est  à  son  début. 

La  commune  de  Plonévez-Porzay  a  donc  été  occupée  suc- 
cessivement par  des  populations  nomades  depuis  les  temps 
quaternaires  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  néolithique  ;  à  ce  mo- 
ment, ta  population,  devenue  sédentaire,  occupait  à  peu  prés 
toute  la  surface  du  Finistère. 

7"  Trois  établissements  romains  avec  ciment  et  petit  appa- 
reil, dont  un  poste  extrêmement  important  avec  ouvrages  de 
défense  avancés. 

.tl  y  a  aussi  plusieurs  voies  romaines. 

Baron  Halna  du  Fretay. 
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ÉGLISE  DE  PONT-CROIX 


Pour  décrire  cette  église,  la  meilleure  mélliodc  est  de 
suivre  le  questionnaire  qui  a  été  posé  à  ce  sujet  dans  le 
programme  du  congrès  de  V Association  Bretonne  de  i813. 

Pour  être  vieux  de  plus  de  vingt  ans,  ces  diiïcrents  para- 
graphes résument  parfaitement  la  question.  Ce  travail,  du 
reste,  a  été  rédigé  à  cette  époque  et,  je  n'ai  eu  à  y  apporter 
que  des  modifieations  peu  nombreuses. 
§  l'^  —  Décrire  les  formes  architectonlques  de  l'égrlise 
autrefois  collégiale  de  Pont-Croix. 

L'église  de  Pont-Croix,  dédiée  ù  N.-D.  de  Roacudon 
(colline  du  Ramier),  est  assise  sur  le  versant  d'un  coteau 
baigné  par  la  rive  droite  du  Goyen,  à  six  kilomètres  de 
l'embouchure  de  ce  cours  d'eau.  Ce  monument  ayant  été 
construit  par  parties,  a  subi  divers  ajoutés  aux  dilTérents 
siècles  qui  ont  suivi  la  construction  principale;  il  est  donc 
loin  d'offrir  un  ensemble  parfait,  comme  un  édifice  bâti  d'un 
seul  jet  ;  mais,  quoiqu'il  déconcerte  l'architecte  qui  cberche 
toujours  uu  vaisseau  régulier  et  commode,  approprié  aux 
besoins  pour  lesquels  il  a  été  édifié,  il  intéresse  au  plus  haut 
point  l'archéologue,  à  cause  justement  de  cette  variété  de 
styles,  de  cotte  multiplicité  de  caractères  qu'il  peut  y 
observer. 

11  est  bon  d'analyser  d'abord  le  bâtiment  en  général,  pour 
revenir  ensuite  sur  chaque  partie,  en  indiquer  les  formes, 
en  préciser  le  genre,  en  relever  tous  les  détails. 

L'église  de  Pont-Croix  se  compose  d'une  nef  d'environ 
'21  mètres  de  longueur  sur  5  n^.  .S5  de  largeur  d'axe  en  axe 
des  piles  ;  d'un  transept  il  deux  branches  formant  la  croix, 
et  ayant  même  largeur  que  la  nef;  d'un  chœur  et  d'un 
sanctuaire  mesurant  18  m.  50  ;  puis  par  delà  le  sanctuaire. 
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l'édifice  se  prolonge  encore  d'une  Iravée  de  4  mi^trus  d'ouver- 
ture. L'église  entière  a  donc  environ  40  mètres  de  longueur. 
La  nef,  le  chœur  et  le  sanctuaire  sont  aceompagnés  de  bas- 
côtés.  Au  nord  du  chœur  le  bas-côté  devient  double  ;  au  sud 
du  sanctuaire,  au  contraire,  se  trouve  une  vaste  chapelle  se 
retournant  d  equerre,  et  mesurant  8  m.  30  de  largeur  sur 
9  de  longueur.  Au  bas-côlé  niéridionnl  de  la  nef  saut  accolés 
un  porche  saillant  et  une  chapelle  renfermant  les  fonts 
baptismaux. 

Reprenons  maintenant  chacune  de  ces  parties,  et  voyons 
l'œuvre  de  chaque  siècle  afin  de  bien  suivre  la  marche  de  la 
construction.  L'édifice  dont  il  est  ici  (luoslion  offre  cette 
particularité  que,  si  on  on  considère  l'extérieur,  surtout  au 
sud  et  à  l'est,  il  semble  tout  entier  appailenir  à  la  période 
ogivale  ;  si  au  contraire  ou  pénétre  A  l'intérieur,  on  croit  à 
première  vue  que  l'église  est  entièrement  romane. 

D'après  tous  les  caractères  et  toutes  les  apparences,  on 
peut  dire  que  c'esl  dans  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle  que 
furent  commencés  les  travaux,  11  est  même  ù  croire  qu'on 
construisit  dès  lors  une  église  entière,  très  régulière,  parfaite 
dans  ses  formes,  et  beaucoup  plus  commode  que  le  bittimcnt 
actuel,  avec  les  ajoutés  des  époques  postérieures.  Cette 
première  église,  comme  généralement  toutes  celles  de  ce 
temps,  affectait  la  forme  d'une  croix,  et  comprenait  la  nef 
actuelle  avec  ses  bas.ciMés,  le  transept,  et  ce  que  nous  appe- 
lons mainlenanl  le  chœur,  La  nef  compte  sept  travées 
divisées  par  des  piles  extrêmement  légères,  n'ayant  que  4-'> 
ou  50  centimètres  de  diamètre,  et  formées  d'un  faisceau  de 
quatre,  six  ou  huit  coloimetles  très  fines.  Les  bases  de  ces 
colonnes  sont  peu  élevées,  et  se  composent  de  deux  mem- 
bres :  1°  d'un  socle  carré  ou  octogonal  l\  petits  pans  coupés, 
et  dont  l'arèle  supérieure  est  iiliattue  par  un  chanfrein  ; 
2"  d'une  base  proprement  dile,  offrant  une  plintJie  droite 
de  0  m.  07  c,  surmontée  d'un  quart-de-rond,  et  d'un  petit 
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tore,  sans  gorge  intermédiaire.  Ces  deux  moulures  s©  pro- 
filent autour  des  coloniiellcs. 

Les  piles  mesurent  3  mètres  de  hauteur  jusqu'aux  chapi- 
teaux. Parmi  ceux-ci  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  soit  orné  de 
quelques  feuilles  et  de  figures  giSométriques  grossièrement 
sculptées  ;  les  autres  affectent  différentes  formes  d'après  la 
section  des  piles  elles-mêmes  :  ils  peuvent  être  classés  dans 
ce  genre  de  eliapiteanx  que  l'abécédaire  de  M.  do  Caumont 
appelle  cannelés  ou  godronnés,  ou  encore  cubiques  avec  la 
partie  inférieure  arrondie  ;  c'est-à-dire  qu'au-dessus  de 
l'astragale  les  colonnettes  s'élargissent  et  montent  en 
s'évasant,  de  manière  ù  se  compénétror  et  à  offrir  un  carré 
sur  lequel  vient  reposer  le  tailluir.  Ce  couronnement  du 
chapiteau  est  formé  d'un  certain  nombre  de  moulures  dans 
le  bas,  et  d'un  large  filet  au-dessus.  11  reçoit  immédiate- 
ment  les  archivoltes  sans  aucune  retraite,  contrairement  à 
l'usage  général  ;  le  sommier  ou  l'extrade  de  ces  archivoltes 
tombe  de  chaque  côté  à  fleur  de  ses  parois,  et  même  les 
tores  qui  descendent  sur  les  coins  des  tailloirs  sont  munis 
à  leur  pied  d'uno  base  ou  d'un  empattement  carré,  pour 
couvrir  entièrement  les  quatre  angles. 

Celle  disposition  a  été  observée  par  VioIIet-le-Duc,  et 
notée  par  lui  comme  un  des  caractères  du  \i\'  siècle,  ainsi 
que  celte  autre  que  nous  remarquons  encore  dans  les  arcades 
de  l'ont-Croix,  et  qui  consiste  on  ce  que  le  faisceau  de  mou- 
lures formant  comme  le  membre  central  des  archivoltes, 
repose  en  encorbellemeut  ou  en  porle-à-faux  sur  le  haut 
des  chapiteaux,  et  se  termine  à  la  base  en  bec  de  sifflet  ou 
en  fond  d'entonnoir.  l'our  donner  plus  d'importance  encore 
à  ces  archivoltes,  le  vieux  mailrc  de  l'œuvre  a  tracé  en 
saillie  sur  le  nu  dos  écoinçons,  un  autre  tore  qui  contourne 
l'extérieur  des  arcades,  toujours  en  plein  cinirc,  comme  les 
arcades  elles-mêmes. 

Los  archivolfos  sont  surmontées  d'un  mur  plein,  construit 
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en  moyen  appareil  et  s'élevaut  à  «ne  hauteur  totale  de 
6  m.  40.  Dans  ce  mur  supérieur,  il  n'y  a  pas  de  trares  de 
fenêtres,  et  cela  se  comprend,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu 
qu'un  toit  unique,  couvrant  à  la  fois  la  nef  et  les  bas-côtés. 

La  nef  n'a  jamais  été  voûtée,  non  plus  que  le  chœur  :  l'or- 
donnance et  la  légèreté  des  piles  indiquent  bien  i|u'e1le.<! 
n'étaient  pas  destinées  à  soutenir  une  voiUe,  mais  simple- 
ment une  charpente.  Cette  disposition  est  encore  mieux 
accusée  dans  les  bas-cûtés.  On  y  remarque  en  effet  ti  la 
hauteur  d'environ  5  m.  50,  une  série  de  corbeaux  en  pierre, 
ayant  pour  objet  de  porter  la  sablière  des  dcmi-fermos  qui 
couvraient  cette  partie.  Cette  charpente  n'était  point,  selon 
toute  probabilité,  déguisée  à  l'aide  d'un  lambris  en  berceau, 
mais  elle  devait  être  apparente,  bien  œuvrée,  et  décorée  de 
peintures  éclatantes  comme  lu  plupart  des  monuments  de 
cette  époque,  et  c'est  encore  l'usaffc  en  Angleterre. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  précis  sur  les  fenêtres 
anciennes  ;  c'est  à  peine  s'il  en  c^cisle,  dans  le  mur  du  bas- 
culé nord,  une  ou  deux  qui  remontent  à  l'époque  do  la  pre- 
mière construction.  Kncore  ne  peut-on  pas  affirmer  que  ce 
soient  là  des  fenêtres  primitives  ;  il  est  possible  qu'elles 
aient  été  remaniées  dans  la  suite.  Klles  sont  très  élroiles  à 
l'extérieur,  tandis  qu'à  l'intérieur  elles  présentent  un  ébra- 
sement  très  évasé,  dessinant  dans  le  haut  une  ogive  assez 
aiguë. 

Pour  ce  qui  est  des  portes,  nous  n'en  parlerons  que 
lorsque  nous  nous  occuperons  de  l'extérieur. 

Le  transept,  dont  les  branches  ressortent  faiblement  au 
nord  et  au  sud  d'environ  deux  mètres,  sendile  avoir  eu  quatre 
piles  d'une  section  plus  large  que  celles  de  la  nef  pour  sou- 
tenir un  clocher  central  ou  un  campanile  ;  mais  il  parait 
qu'au  XV'  siècle  on  ne  les  jugeait  plus  assez  fortes  pour 
soutenir  le  puissant  clocher  qiii  les  surmonte  maintenant, 
car  on  les  a  noyées  dans  quatre  autres  piles  beaucoup  plus 
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massives,  proportionnées  en  elTct  au  poids  immense  qu'elles 
supportent,  mais  ayant  l'inconvénienl  de  resserrer  considé- 
rablement la  nef  dans  cet  endroit  et  delrangler  l'entrée  du 
chœur.  L'espace  carré  compris  entre  ces  piles  est  voûlé, 
avec  une  lunette  ménagée  au  centre  pour  le  passage  des 
cloclies.  Les  petites  arcades  (|ui  servent  de  passage  entre  le 
transept  et  les  bas-ct^tés  semblent  être  de  la  même  date,  et 
sont  dun  Irôs  bon  effet.  Cependant  on  serait  porté  A  croire 
que  quelques-unes  de  ces  arcades  et  quelques  parties  des 
grosses  piles  auraient  été  construites  au  xiv'  ou  même  au 
.xni"  siècle  ;  la  coupe  des  arcliivoUes  elles  feullesdc  quelques 
chapiteaux  pousseraient  â  cette  conclusion. 

Les  deux  pignons  des  brandies  de  croix  ont  dû  avoir 
primitivement  une  porte  et  des  lenélres  romanes,  mais  plus 
tard  le  tout  a  été  remanié  et  remplacé  par  une  porte  en  style 
du  XV'  siéle,  et  des  feniMres  flamboyantes. 

Le  cliœur  se  compose  de  quatre  travées  de  2'"36  d'ouver- 
ture chacune,  et  offre  par  conséquent  ((""W  de  longueur.  Les 
piles  sont  un  peu  plus  basses  <{uc  celles  de  la  nef,  et  présen- 
tent absolument  les  mômes  formes.  11  n'y  a  d'autres  diffé- 
rences à  noter,  sinon  que  le  tailloir,  au  lieu  d'être  orné  dans 
le  bas  de  quelques  moulures,  a  simplement  une  gorge  sous 
le  îilut  droit,  et  que  l'on  ne  trouve  point  dans  cette  partie  le 
tore  saillant  qui  décore  les  écoinçons  de  la  nef. 

Par  une  singularité  fort  remarquable,  au  nord  du  cliœur, 
le  bas-cAté  devient  double,  de  sorte  qu'au  bout  de  l'église  il 
y  a  triple  rang  de  cnlonnes.  Ces  colonnes  du  double  bas- 
culé ont  le  même  caractère  que  celles  du  chœur  et  de  la  nef  ; 
les  archivoltes  sont  moulurées  de  la  même  façon,  ce  qui 
ferait  croire  qu'elles  ont  été  construites  en  môme  temps  que 
les  autres;  mais  il  y  a  dans  leur  disposition  et  dans  leur 
plantation  une  irrégularité  et  des  défauts  de  construction 
tels  qu'il  faut  nécessairement  les  attribuer  à  un  architecte 
tout  différent,  Les  bases  de  ces  piles  reposent  sur  de  larges 
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bancs  carrés  (le  50  centimètres  de  hauteur,  offrant  aux  Tidèles 
qui  assistent  à  l'oRice  des  sièges  assez  commodes,  mais  uif 
peu  froids.  Ces  sortes  de  bancs,  aux  pieds  des  colonnes,  ne 
sont  pas  rares  dans  les  églises  de  cette  contrée.  Quelques- 
uns  des  chapiteaux  offrent  celte  différence  avec  les  autres, 
qu'ils  sont  couverts  de  feuillages,  de  dents  de  scie,  d't5toilos, 
de  tètes  plates  ou  de  figures  grimaçantes. 

Pour  revenir  encore  sur  la  construction  du  chœur,  il  est 
bon  de  faire  observer  toute  l'habileté  qui  a  présidé  au  tracé 
du  plan,  à  l'espacement  et  à  la  mesure  des  piles,  A  la  dispo- 
sition des  arctydes. 

En  effet,  au  moyen  d'un  relevé  exact  du  plan  et  de  l'éléva- 
tion intérieure,  on  peut  voir  que  tout  ce  travail,  outre  le 
mérite  de  la  beauté  du  dessin  et  de  la  pureté  des  lignes,  a 
encore  celui  d'être  basé  entièrement  sur  les  règles  de  pro- 
portion usitées  au  moyen-âge.  Ces  différentes  proportions 
dérivent  toujours  de  la  triangulation  ;  elles  ont  été  étudiées 
par  Viollet-le-Duc  dans  plusieurs  monuments  de  premier 
ordre,  et  sont  parfaitement  appliquées  dans  le  chœur,  le 
sanctuaire,  et  probablement  la  nef  de  Pont-Croix.  [Diclton- 
naire  de  l'Architecture,  vol,  7,  p,  532.) 

Pour  ce  qui  est  des  piles  et  des  arcades  du  cliœur,  la 
proportion  est  basée  sur  le  triangle  ayant  les  côtés  inclinés 
sur  la  base  de  52  degrés  :  cette  inclinaison  est  souvent 
employée  au  xii"  siècle.  Je  ne  donnerai  pas  de  détails  tech- 
niques sur  ces  différents  tracés  :  je  me  bornerai  à  dire  que 
les  cdtés  des  triangles  par  leurs  différentes  intersections 
donnent  la  hauteur  des  piles  jusqu'au  chapiteau,  la  hauteur 
et  la  largeur  des  tailloirs,  la  hauteur  intérieure  des  archi- 
voltes. La  largeur  du  chœur  d'axe  en  axe  des  piles  donne, 
d'après  la  proportion  du  triangle  équilatcrat,  la  hauteur  du 
bandeau  qui  couronne  les  arcades. 

Dans  les  deux  arcades  gothiques  du  sanctuaire,  dont  nous 
aurons  à  parler  tout-à-l'heure,  les  proportions  dérivent  à  la 
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fois  du  triangle  ayant  tes  eûtes  inclinés  de  5'2  degrés,  et  du 
triangle  isocèle  reclangic. 

C'est  au  fond  du  chœur  que  se  terminait,  &  mon  avis,  la 
première  église  de  Pont-Croix.  Elle  devait  être  fermée  par 
un  mur  droit,  percé  de  deux  ou  trois  baies  romanes,  et 
peut-être  d'une  rose  qui  les  surmontait.  La  place  de  ce  mur 
est  encore  parfaitement  indiquée  par  l'arc  triomphal  actuel. 

Quatre-vingts  ou  cent  ans  après  la  construction  de  l'édifice 
primitif,  on  résolut  de  l'agrandir.  Ktalt-cc  besoin  d'un  espace 
plus  considérable,  était-ce  engouement  et  manie  de  bAlirf 
C'est  ce  qu'on  ne  pourrait  guère  décider,  et  cependant  )a 
première  hypothèse  est  peu  probable,  ù  moins  d'admettre 
que  la  population  de  cette  époque  fitt  de  beaucoup  supérieure 
en  nombre  à  la  population  actuelle,  c&r  l'église  romane 
devait  amplement  siithre  aux  jours  des  plus  grandes  fêtes, 
et  h)rs  des  plus  grands  concours  de  peuple. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  défonça  le  mur  qui  terminait  le  chœur 
h  l'est,  et  on  le  remplaça  par  une  grande  arcade  en  tiers- 
point,  formant  une  sorte  d'arc-triomphal.  Puis  on  prolongea 
le  clia'ur  de  deux  travées  formées  d'arcades  ogivales,  et 
mesurant  une  longuci^r  de  huit  mètres.  C'est  ce  qui  forme 
maintenant  le  sanctuaire.  • 

Correspondant  à  ces  deux  travées,  on  consiruisitenmème 
temps  une  vasie  chapelle  se  retournant  à  angle  droit  vers  le 
sud.  Un  l'appelle  maintenant  la  chapelle  du  lioiatre,  I>o 
mur  oriental  do  cette  chapelle  est  percé  de  trois  fenêtres 
ogivales  divist-es  par  des  meneaux.  Le  pignon  méridional 
présente  une  immense  fenèlre  de  la  dernière  époque  du  style 
flamboyant.  Telle  ne  devait  pas  étrula  fenêtre  primitive,  et 
deux  feuilles  «culptées  formant  comme  chapiteaux  à  1"50  de 
liauleur  dans  les  piods-droits,  semblent  allesier  que  là 
devaient  s'arrêter  les  haies  trilobées  qui  étaient  surmontées 
d'une  grande  rose,  comme  celle  de  l'abside  de  Pont-l'Abb^. 

Je  n'appuierai  point  ici  sur  les  caractères  et  les  formes  de 
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chacune  de  ces  parties  ;  il  faudra  les  revoir  en  détail  lorsqu'il 
s'agira  de  déterminer  la  date  de  la  consiruction. 

Pour  arriver  tout  de  suite  à  Textrémité  de  l'église,  disons 
que,  vers  la  fin  du  xv'  siècle,  ou  au  commencement  du  xvi°, 
on  construisit  encore  une  autre  arcade,  large  et  haute  dans 
le  prolongement  du  sanctuaire.  Cet  ajouté  avait  probahle- 
ment  pour  but  la  commodité  du  service,  devant  fournir 
comme  une  sorte  de  déambulatutre  autour  de  l'autel  prin- 
cipal ;  il  pouvait  aussi  avoir  pour  objet  l'élégance  extérieure. 
En  effet,  cette  terminaison  de  l'église,  quoique  fort  peu 
gracieuse  intérieurement,  forme  au  dehors  un  large  chevet 
à  pans  coupés,  assez  satisfaisant  dans  ses  proportions  et  ses 
détails.  Dans  cette  abside  se  trouve  une  grande  fenêtre 
flamboyante,  à  compartiments  très  simples,  reproduisant 
presque  exactement  la  fenêtre  de  la  chapelle  du  Rosaire. 
Les  archivoltes  de  celte  fenêtre  et  des  deux  arcades  qui 
l'avoisinent  présentent  les  formes  prismatiques,  maigres  et 
aiguës  de  la  fin  de  la  période  flamboyante,  tombant  en  péné- 
tration sur  les  piles  el  les  pilastres,  sans  chapiteaux  inter- 
médiaires. 

Revenant  sur  nos  pas,  dans  le  bas-côté  méridional  du 
chœur,  nous  pouvons  remart^uer  que  ce  bas-côté  a  été  élargi 
au  xvi'  siècle,  et  muni  d'une  large  fenêtre  en  style  de 
répocjne,  ce  qui  a  dô  entraîner  aussi  une  modification  de  la 
charpente  et  du  système  de  couverture. 

Dans  le  bas-côté  méridional  de  la  nef,  correspondant  aux 
deux  premières  travées  à  partir  du  transept,  oa  trouve  une 
chapelle  de  2  mètres  de  profondeur  sur  5  de  longueur, 
portant  toutes  les  trac^  du  style  du  xv*  siècle.  L'entrée  en 
est  formée  par  une  large  arcade  surbaissée  ;  elle  est  voûtée 
en  pierre,  avec  ses  arcs  croisés  et  arcs  formerets. 

On  y  trouve  une  piscine  ou  erédence  assez  élégante,  ornée 
de  contreforts  et  de  clochetons,  et  couronnée  d'une  accolade 
munie  de  crosses  feuillagées,  d'après  l'usage  de  l'époque. 
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Celle  chapelle  est  éclairée  par  une  fenêtre  à  quatre  baies, 
dont  le  tympan  ofTre  un  bel  ensemble  de  compartiments 
flamboyants,  avec  redents  à  la  base,  ce  qui  indique  assez 
bien  le  xv"  siècle.  C'est  !à  que  sont  placés  maintenant  les 
fonts  baptismaux.  Leur  place  ancienne  était  k  l'extrémité 
ouest  de  l'église,  au  fond  du  bas-câté  sud  :  ce  qui  en  fait  foi, 
c'est  le  foyer  qui  fut  constrnit  en  cet  endroit  au  xv°  ou  au 
xvi°  siècle,  et  qui  servait  à  cltaufTer  l'eau  baptismale,  ou  du 
moins  l'eau  dont  se  lavent  le  prêtre,  le  parrain  et  la  tnarraîne 
après  l'administration  du  sacrement. 

Avant  de  visiter  l'extérieur  de  l'église,  jetons  encore  les 
)-«ux  sur  quelques  objets  dignes  d'attirer  notre  attention. 
Premièrement  au  baut  du  bas-côté  méridional  du  chœur, 
on  trouve  un  petit  autel  en  pierre  offrant  un  caractère  assez 
ancien  ;  il  repose  sur  deux  colonnes  ornées  de  torsades  et 
ayant  pour  chapltenux  des  écussons  blasonnés.  A  côté  de 
cet  autel  est  une  piscine  dont  les  jolies  eolonnettes  et  les 
arcalures  paraissent  être  du  xiV  siècle, 

A  l'entrée  de  la  chapelle  du  Rosaire,  tout  près  de  la  porte 
de  la  sacristie,  se  voient  deux  petites  armoires  creusées 
dans  le  mur,  à  la  hauteur  de  1  m.  70.  II  est  probable  qu'elles 
servaient  autrefois  au  dépôt  des  reliques,  ou  plutôt  des 
saintes  builes. 

Au  fond  de  cette  chapelle  du  Rosaire  et  dans  le  bas-côté 
nord,  trois  autres  piscines  à  signaler. 

Dans  la  branche  nord  du  transept,  on  a  aussi  opéré  des 
modifications,  dans  le  courant  du  xv'  siècle. 

Au  bas  du  mur  qui  forme  pignon,  on  a  pratiqué  une  sorte 
de  grand  enfeu  ou  de  large  niche,  peut-être  pour  servir 
d'emplacement  à  un  autel.  Cette  niche  est  couverte  par  un 
arc  en  anse  de  panier,  et  couronnée  par  une  accolade.  Des 
deux  côtés  sont  deux  culs-dc-lampe  feuillages.  On  pourrait 
encore  observer  de  petits  bénitiers  en  pierre,  incrustés  dans 
plusieurs  des  piles  de  l'édifice  :  ces  bénitiers  n'indiqueraient* 
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ils  pas  le  voisinage  des  tombes  où  sont  ûnseveli.s  les  onciens 
chanoines  qui  desservaient  la  collégiale  ? 

Après  avoir  vu  assez  en  détail  l'intérieur  du  monument, 
il  reste  à  l'étudier  au  dehors. 

En  commençant  par  le  côté  nord  qui  est  le  plus  simple, 
on  remarquera  d'abord  qne  le  terrain  est  très  élevé  dans 
cette  partie,  et  qu'il  a  fallu  pratiquer  une  trancliée  ou  saut- 
de-loup  pour  dégager  le  mur  dans  toute  sa  longueur.  Les 
contreforts  ou  éperons,  qui  arment  les  angles  do  la  branche 
du  transept,  au  lieu  d'avoir  au  bas  de  leur  glacis  un  larmier 
ordinaire  taillé  en  coupe-larme,  c'est-à-dire  à  vive  arèle, 
ont  ce  larmier  taillé  en  boudin  avec  une  gorge  intermédiaire 
pour  l'isoler  du  parement  inférieur.  Ce  caractère,  avec  quel- 
ques autres  dispositions  adoptées  dans  le  rampant  du  gable, 
peut  très  bien  servir  à  préciser  la  date  de  ce  pignon  comme 
étant  du  xii'  siècle. 

On  ti-ouve  les  mômes  contreforts  au  portail  occidental,  au 
transeptsud,  et  au  pignon  méridional  de  la  grande  chapelle 
du  Rosaire.  Pour  ce  qui  est  de  celte  partie,  il  ne  reste  plus 
qu'à  jeter  un  coup  J'œil  sur  les  fenêtres  étroites  déjù  men- 
tionnées, et  sur  une  porte  basse  on  plein  cintre,  sans  lintean 
horizontal. 

Au  portail  occidental,  bien  des  choses  encore  ont  été 
modifiées.  La  porte  géminée  et  les  fenêtres  romanes  ont 
disparu,  pour  faire  place  à  une  lourde  porte  prétendue 
toscane  ou  dorique,  surmontée  d'un  fi-onton  triangulaire,  et 
a  une  mauvaise  fenêtre  rayonnante. 

Kt  cependant  on  trouve  encore  d'un  côlc  de  la  porte 
actuelle  les  vestiges  des  moulures  de  la  porle  ancienne,  et 
plus  haut,  quelques  claveaux  de  l'arc  de  décharge  qui  la 
couronnait. 

Le  rampant  de  ce  pignon,  qui  est  absolument  semblable 
à  celui  de  la  chapelle  du  Rosaire,  oITre  en  profd  la  forme 
d'un  faisceau  de  trois  colonncttcs.   Cette  forme,   qui  est 
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e  au  XII'  siècle,  continue  &  être  employée  dans  les 
monuments  du  pays  jusqu'à  la  lin  du  xiii'  siècle,  si  elle  ne 
vn  pas  mâme  au-delà,  car  on  la  trouve  à  Pont-l'Abbé,  à 
Plougasnou. 

Le  sommet  du  pignon  est  couronné  par  une  croix  do  fer  ; 
il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'antéfixe.  Comme  il 
n'y  a  qu'un  toit  unique  pour  couvrir  la  nef  et  les  bas-cdtés, 
et  que  le  pignon  doit  suivre  tout  du  long  cette  pente,  afin 
de  corriger  la  monotonie  d'une  trop  longue  ligne  descen- 
dante, le  rampant  arrivé  vers  le  milieu  de  sa  course  fait  un 
ressaut  horizontal,  puis  descend  verticalement  pour  re- 
prendre encore  sou  inclinaison  ;  et  parvenu  au  bas  du  toit, 
il  fait  de  nouveau  le  même  mouvement  pour  retomber  en 
saillie  sur  des  cariatides  bizarres. 

Sur  la  façade  sud  de  l'édifice,  le  premier  objet  à  étudier 
c'est  le  porche  placé  en  avant-corps  vers  la  quatrième  travée  : 
morceau  réellement  curieux  par  son  originalité,  l'heureux 
pffel  de  ses  découpures,  la  complication  de  ses  rosaces.  Ce 
porche  donne  accès  dans  l'église  par  une  porte  simple, 
cintrée  en  ogive,  sans  linteau  (il  est  vraiment  remarquable 
comme  on  se  passe  de  linteaux  &  Pont-Croix,  car  nous 
pourrons  encore  observer  cette  absence  dans  la  porte  du 
transept  et  dans  celle  d'un  bas-cAté  nord). 

A  l'intérieur,  ce  petit  édicule  mesure  environ  2  mètres  de 
profondeur  sur  3  mètres  de  largeur  ;  les  murs  sont  tapissés 
d'arcatures  trilobées  que  surmonte  une  frise  de  feuilles 
diverses.  Cette  frise  contourne  les  chapiteaux  des  colonnettes 
qui  séparent  les  arcatures.  Chose  singulière  et  en  contradic- 
tion avec  la  logique  si  ordinaire  cependant  au  moyen-ftge, 
ce  n'est  pas  sur  ces  chapiteaux,  mais  sur  le  milieu  des  petites 
arcades  que  tombent  les  arcs-ogives  et  les  arcs-doubleaux 
qui  forment  les  nervures  de  la  voâte.  Aux  points  de  croise- 
ment de  ces  nervures  sont  sculptées  deux  clefs  couvertes  de 
beaux  feuillages.  Le  cintre  de  la  porte  est  entouré  d'une 
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ceinture  de  quatrefeuilles  et  couronné  d'uiio  petite  niche 
renfermant  une  statue  de  la  sainte  Vierge. 

I.a  façade  du  porche  est  formée  d'un  gable  très  élevé  et 
très  aigu  flanqué  de  deux  autres  pinacles  secondaires.  Le 
gable  principal  a  pour  couronnement  une  elfigie  assez  gros- 
BÎâre  qui  représente  d'une  façon  trè.s  arcliaîquc  le  Christ  en 
croix,  ou  le  Christ  ressuscité  adossé  à  la  croix.  Sur  les  pina- 
cles latéraux  sont  deux  anges  partant  la  lance  de  la  passion 
et  la  couronne  d'épines. 

■Les  rampants  sonl  garnis  de  grandes  feuilles  en  crochets. 
Toute  la  façade  est  couverte  d'une  véritable  deiilelle  de 
pierre,  formée  par  une  grande  rose  centrale,  d'autres 
roses  secondaires,  des  trilles  et  des  quatrefeuilles  taillés 
dans  le  granit,  rondement  moulurés  et  présentant  une 
magnlRque  décoration  géométrique.  Au-dessous  de  ces  ro,ses 
aveugles,  un  arc  suspendu  dans  le  vide  supporte  d'autres 
compartiments  rayonnants  complètement  évidés  et  découpés 
à  jour.  Au  bas  des  pieds  droits  des  pinacles  sont  creusés 
deux  bénitiers,  servant  comme  de  support  aux  arcaturesqni 
en  ornent  les  parements. 

Tout  dans  ce  porche  est  traité  avec  lalent  et  avec  grandeur: 
les  moulures,  les  feuillages,  les  colonncltes,  les  profils  des 
bases  sont  largement  dessinés  et  sculpl^ts  linement,  malgré 
la  rudesse  du  grain  ;  c'est  l'œuvre  d'un  arcliitcctc  de  goAt 
et  d'un  excellent  apparcilleur. 

En  quittant  le  porche  on  trouve  immédiatement  le  pignon 
de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux.  Lu  fenêtre  flamboyante 
qui  l'éclairé  est  accompagné  à  l'extérieur  de  deux  niches 
surmontées  de  dais.  Les  culs-de-lampc  de  ces  niches  portent 
des  écussons  qui,  s'ils  n'avaient  pas  été  martelés,  auraient 
pu  nous  indiquer  le  nom  du  fondateur. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  le  transept  sud,  sur  la 
sacristie,  œuvre  tout-à-fait  insignifiante,  et  sur  le  mur  qui 
termine  la  chapelle  du  Rosaire,  dont  le  gable  et  les  coiilre- 
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forts  peu  saillants  oITroiit  les  mêmes  particularités  que  ceux 
du  portail  de  l'ouest, ou  peut  passer  immédiatement  à  l'afaside 
du  cùlé  de  l'est. 

Cette  abside  est  formée  de  (l'ois  pans  coupés  :  deux  peUts 
qui  forment  le  fond  biais  des  bas-côtés  et  un  grand  qui  a 
toute  le  largeur  de  la  nef.  Ces  pans  sont  couronnés  par  des 
pignons  ornés  de  feuilles  de  choux;  les  angles  sont  munis 
de  contreforts  ajourés  à  leur  sommet  en  quatrefeuilles  et 
surmontés  d'un  toit  eu  bâtîèi'e. 

Terminons  par  le  clocher  l'étude  de  noire  édifice.  Nous 
avons  déjà  dit  que  les  anciennes  piles  romanes  de  la  croisée 
du  transept  avaient  été  fortiTiées  par  des  placages,  ouplutdt 
encastrées  dans  de  nouvelles  piles  très  épaisses,  dans  le  cou- 
rant du  XV*  siècle.  C'est  bien  la  date  qu'on  peut  assigner  à 
cette  œuvre  d'après  tous  les  caractères  qu'on  y  observe, 
le  profil  des  bases,  la  section  des  colonnettes  terminées  en 
dos-de-csrpe.  les  feuilles  et  la  forme  des  chapiteaux,  les 
nervures  de  l'archivolte,  même  la  voûte  qui  couvre  le  carré 
central. 

La  base  du  clocher,  par  conséquent,  ne  peut  élre  anté- 
rieure à  celte  époque,  quelles  que  soient  les  hypothèses  qui 
tendent  à  l'attribuer  au  xii°  ou  au  xiii*  siècle.  11  est  vrai 
qu'elle  n'offre  aucune  particularité  qui  puisse  servir  à  pré- 
ciser l'époque  do  sa  construction. 

C'est  une  masse  carrée,  lourde,  sans  aucun  ornement, 
dépourvue  de  contreforts,  percée  seulement  sur  chaque  face 
d'une  Laie  longue,  évasée,  terminée  en  plein  cintre,  et  garnie 
de  maigres  moulures  dans  ses  cbrasements.  (On  sait  que 
cette  tour  servit  de  refuge  et  comme  de  citadelle  aux  habitants 
de  Pont-Croix,  lors  du  sacdc  la  ville  par  La  Fontenelle.) 

Mais,  dès  qu'on  arrive  au  beffroi  ou  au  clocher  propre- 
ment dit,  l'œuvre  change  complètement  d'aspect.  C'est  alors 
une  abondance  d'ornements,  de  moulures  de  toutes  sortes, 
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d'arcades,  de  friaea  feuîllagées,  le  tout  largement  compris, 
parfaitement  distribué. 

Au-dessua  d'une  balustrade  en  quatrefeuilles  règne  une 
haute  galerie  trilobée,  servant  comme  de  cage  au  beffroi  qui 
prend  dès  cet  étage  la  forme  octogonale.  Puis  à  l'étage  supé- 
rieur court  encore  une  autre  balustrade  solide  et  légère  â  la 
fois  ;  des  quatre  angles  partent  quatre  clochetons  octogonaux, 
bien  ajourés,  bien  proportionnés,  formant  avec  les  lucarnes 
des  faces  une  belle  ceinture  à  la  magnifique  (lèche  qui  prend 
naissance  à  cet  hauteur  et  qui  s'élève  à  67  mètres  au-dessus 
du  niveau  du  pavé  de  la  nef. 

Cette  flèche,  admirable  dans  ses  proportions  et  sou  élé- 
gance.est  ornée  sur  ses  arêtes  de  crossettes  saillantes  qui  se 
profilent  sur  le  ciel  et  découpée  sur  ses  faces  par  des  baies 
à  Jour  et  des  roses  à  six  feuilles  surmontées  de  petits  fron- 
tons aigus.  Le  distingué  et  vénéré  architecte  des  clochers  de 
SainL-Corentin  de  Quimper,  M.  Bigot,  n'a  pas  cru  devoir 
copier  de  meilleur  modèle  que  la  flèche  de  Pont-Croix,  et 
tout  le  monde  lui  donnera  raison. 

S  2.  —  Marquer  les  différences  par  lesquelles  le  style  de 
transition  employé  dans  l'église  de  Pont-Croiz 
s'écarte  de  celui  qui  a  été  généralement  en  usage. 

On  ne  peut  guère  répondre  directement  à  cette  question, car 
j'espère  prouver  dans  le  dernier  paragraphe  qu'il  n'y  a  pas 
réellement  de  style  de  transition  dans  le  monument  de  Pont- 
Croix,  que  la  nef  et  le  chœur  sont  en  véritable  style  roman 
de  la  seconde  moitié  du  xii^  siècle,  tandis  que  le  sanctuaire 
et  la  chapelle  du  Rosaire  sont  de  la  fin  du  xiii°. 

I.e  style  de  transition  se  dénote  généralement  par  l'emploi 
simultané  des  ornements  romans  et  de  l'arc  aigu  ou  en  tiers- 
point;  mais  cette  particularité  ne  s'obervc  pas  dans  l'église 
en  question  :  partout  où  l'ornemeii talion  est  romane,  les 
formes  principales  le  sont  aussi,  et  là  où  les  formes  princi- 
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paies  sont  (éthiques,  les  détails  revoient  aussi  le  même 
caractère. 

Il  est  vrai  que  le  style  roman  employé  à  Ponl-Croïx  offre 
des  dilTérences  très  notables  avec  le  style  usité  dans  d'autres 
monumoutè  presque  contemporains,  comme  Kernitron  de 
Lnnmeur  et  Sainte-Croix  de  Quimperlé. 

Dans  le  premier  de  ces  édifices  on  trouve  les  ornements 
^éométri<|ues  de  l'école  normande,  les  zigzags,  les  méandres,  ■ 
les  tiilto[is  rompus,...;  dans  le  sceond,  les  chapiteaux  sont 
couverts  de  feuillages  et  d'enroulements  empruntés  aux  monu- 
ments des  bords  de  la  Loire  ;  à  Pont-Croix,  au  contraire, 
on  peut  dire  que  la  partie  romane  n'a  point,  pour  ainsi  dire, 
d'ornementation  sculptée  ;  toute  la  décoration  est  due  &  la 
richesse  et  à  la  beauté  des  moulures.  Cela  ne  doit-it  pas  être 
alLribué  à  la  nature  dos  matériaux  mis  en  œuvre,  au  grain 
rude  et  grossier  de  la  pierre  qui  se  refuse  aux  sculptures 
déliées  et  qui  se  prête  volontiers  aux  larges  profils,  aux 
gorges  profondes  ? 

Dans  ce  cas.  les  deux  premiers  édifices  auraient  été  le 
résultai  d'une  iniluence  étrangère,  tandis  que  l'église  de  Pont- 
Croix  serait  le  produit  naturel  du  sol,  une  idée  née  dans  le 
pays  même  et  exploitée  conformément  aux  propriétés  des 
matériaux  qu'on  avait  entre  les  mains. 

§  ^.  —  Constater  le  ra;otmement  du  style  de  l'éfflîse 
de  Pont-Croix  sur  les  contrées  voisines. 

Sans  pouvoir  affirmer  précisément  que  les  parties  an- 
ciennes de  l'église  de  Pont-Croix  aient  exercé  une  véritable 
influence  sur  la  construction  dans  le  pays  circonvoisin,  on 
doit  noter  cependant  que  les  mêmes  caractères  se  retrouvent 
dans  d'autres  édifices  de  second  ordre,  tous  dans  le  rayon 
de  ce  monument  principal.  La  belle  chapelle  de  Kerinec,  en 
Poullan,  une  travée  dans  l'église  de  Malialon,  le  chœur  de 
l'église  de  Peumerit,  la  chapelle  de  Penhars,  en  Pouldreuz'c, 
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et  la  chapelle  maintenant  en  ruine  de  l'ancien  prieuré  de 
Languidou  ou  de  Saint-Guy,  en  Plovan,  semblent  avoir  été 
dessinés  par  le  compas  du  même  architecte. 

Ces  édifices  sont-ils  l'œuvre  du  même  homme,  ou  d'une 
même  corporation  d'ouvriers  ?  ou  bien  ont-ils  été  construits 
par  diiïérents  maîtres,  mais  suivant  le  même  courant  d'idées  ? 
C'est  ce  qui  serait  diUicile  à  déterminer  ;  toujours  est-il 
,  que,  ayant  très  peu  de  rapports  avec  les  autres  églises 
romanes  de  la  même  époque,  ils  ont  entre  eux  beaucoup  de 
points  de  ressemblance,  et  paraissent  sortir  du  mémo  moule. 
Ce  sont  partout  les  mêmes  piles  légères,  le  même  groupe- 
ment des  colonnettes,  le  même  agencement  des  archivoltes. 
Mahalon  et  le  prieuré  de  Saint-Guy,  en  particulier,  ont  les 
mêmes  colonnettes,  les  m êm»s  chapiteaux  que  Pont-Croix, 
les  mêmes  archivoltes  en  encorbellement,  Kerinec,  qui  a 
servi  de  modèle  à  Peumerit,  est  un  travail  encore  plus 
luxueux,  plus  soigné,  plus  heureux  dans  ses  proportions. 
Quoique  le  bâtiment  soit  plus  restreint,  l'œuvre  est  plus 
largement  traitée  qu'à  Pont  Croix  ;  les  chapiteaux  sont  cou- 
verts d'une  belle  ornementation  végétale.  les  arcades  ont 
plus  d'ouverture,  les  piles  sont  plus  solidement  assises,  on 
y  respire  plus  à  l'aise.  A  voir  ce  bel  ensemble,  on  serait 
porté  à  croire  que  le  vieil  architecte  s'est  appliqué  à  cet 
ouvrage  avec  une  prédilection  toute  particulière,  qu'il  y  a 
travaillé  avec  amour,  qu'il  s'est  attaché  à  en  faire  son  bijou, 
son  petit  chef-d'œuvre. 

D'autres  églises  présentent  les  mêmes  caractères,  mais 
avec  des  imperfections  :  la  nef  de  Plozévet,  les  chœurs  de 
Pouldergat  et  de  PlugufTan,  trois  travées  de  l'ancienne  église 
de  Penhars,  Lambour  à  Pont-l'Abbé  et  Notre-Dame  de 
Chfktoaulin,  le  chœur  de  Treffiagat,  sans  compter  quelques 
piles  et  travées  de  Ctéden-Cap-Sizun,  Landudec,  Poul- 
dreuzic,  Tréogat  et  Languivoa,  en  Plonéour.  Il  est  à  noter 
que  tous  ces  édifices,  sauf  Notre-Dame  de  Châteaulin, 
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rayonnent  autour  <Ie  Pont-Croix  et  font  partie  du  Cap-Sizun 
et  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  :  a  la  Baie  d. 

^  4.  —  Reconniittre  l'époque  à  laquelle  se  rapporta  la 
oonstructlon  de  l'église  de  Pont-Croix. 

Pour  résoudre  cette  question,  toutes  les  sources  historiques 
font  défaut,  et  l'on  ne  peut  se  baser  sur  aucune  donnée  écrite. 
Les  archives  de  Pont-Croix  ne  renferment  aucun  renseigne- 
ment antérieur  au  \v'  siècle  qui  puisse  aider  dans  ce  pro- 
blème, et  les  hypotbèses  faites  jusqu'ici  sont  loin  de  reposer 
sur  des  bases  solides.  11  faut  donc  avoir  recours  au  raison- 
nement, comparer  les  différentes  parties  de  ce  monument 
avec  les  autres  constructions  antérieures  et  postérieures,  et 
peut-être  parviendra-t-on  ainsi  par  induction  à  en  déterminer 
l'Age  avec  assez  d'exactitude. 

n  existe  dans  le  pays  des  édifices  dont  la  date  est  connue, 
et  qui  peuvent  servir  comme  point  de  repère.  L'église  de 
Loctudy  a  été  bittie  en  1132,  celle  de  Fouesnant  doit  être 
contemporaine.  Ces  deux  édifices  ont  leur  genre  à  part,  leur 
système  de  construction  déjà  avancé  ;  on  voit  que  l'art  a  fait 
du  progrès  depuis  la  construction  de  Loc-Maria  de  Quimper, 
(le  la  vieille  église  de  Scaër  et  de  nef  de  Meyiars,  qui  sont 
(les  travaux  du  xi'  siècle.  Or,  depuis  Loctudy  et  Fouesnant 
jusqu'à  la  nef  et  au  chœur  de  Pont-Croix,  In  marche  de  l'art 
est  encore  très  sensible.  L'architecte  n'est  plus  si  timide,  il 
est  sûr  de  son  couvre,  il  s'est  un  peu  alTranchi  des  vieilles 
traditions,  et  a  adopté  un  genre  nouveau,  plus  en  rapport 
avec  les  idées  d'émancipation  qui  régnaient  chez  les  artistes 
à  la  Jin  du  xii'  siècle.  C'est  donc  h  la  dernière  moitié,  et 
peut-ôtre  au  dernier  quart  de  siècle  que  nous  devons  attri- 
buer le  monument  qui  nous  occupe  ;  et  quoique  le  style  de 
transition  règne  alors  dans  les  autres  contrées,  nous  ne 
ne  pouvons  pas  donner  ce  nom  au  style  de  Pont-Croix, 
puisque  le  génie  roman  y  préside  toujours.  On  pourrait  faire 
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une  objection  et  dire  que  cette  construction  peut  parfaite- 
ment dater  des  premières  années  du  xiii'  siècle,  que  les 
traditions  romanes  ont  pu  se  perpétuer  dnns  noire  pays, 
pendant  que  le  slylc  ogival  primitif  ('tait  dt^jù  en  viji^iicur 
dans  les  provinces  plus  rapprochées  du  centre  d'oi'i  partait 
le  mouvement.  Mais  on  répond  que  cela  n'est  guère  pro- 
bable, et  que  l'influence  de  lu  nouvelle  école  potlii'jue  s'est 
fait  sentir  de  très  bonne  heure  dans  notre  pays  comme  dans 
les  autres  ;  témoin  le  clocher  de  La  Martyre,  le  cliccur  de 
Bénodet,  la  porte  occidentale  de  Meylars,  la  nef  do  Saînt- 
Pol-de-Léon,  l'abside  et  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Quimper. 

Pour  les  deux  travées  du  sanctuaire,  la  ililTiculté  est  plus 
grande  :  les  chapiteaux  de  l'arc  triomphal,  le  bandeau  hori- 
zontal et  le  tore  vertical  qui  courent  sur  les  murs  du  sanc- 
tuaire, ainsi  qu'une  fêle  en  cariatide  qui  décore  un  des 
chapiteaux  de  cette  partie,  sembleraient  indiipier  la 
période  de  transition.  Mais,  dun  autre  côlé,  les  archi- 
voltes et  les  piles  ont  beaucoup  lie  rapports  avec  le  style  do 
la  lin  du  xiu'  siècle  ;  les  feuilles  des  chapiteaux,  parliculiè^ 
renient  les  feuilles  de  fraisier  employées  dans  l'un  d'eux, 
offrent  tant  de  ressemblance  avec  les  feuillages  sculptés 
dans  les  fenêtres  de  la  chapelle  du  Rosaire,  qu'on  esl  obligé 
de  conclure  que  ces  deux  parties  ont  été  conslniifes  on  même 
temps.  Or,  la  chapelle  du  Rnsnire  est  évidemment  de  la 
seconde  moitié  du  xiii' siècle.  Pour  le  prouver,  on  ne  peut 
se  baser  que  sur  un  seul  principe,  mais  il  est  sudisant. 

Dans  le  mur  oriental  de  celte  chapelle  se  trouvent  trois 
fenêtres  ogivales  ;  deux  d'entre  elles  u'otTrent  aucun  carac- 
tère particulier,  parce  que  les  meneaUx  en  ont  été  changés. 
Celle  du  milieu  conserve  toujours  ses  meneaux  primitifs  qui, 
par  leurs  tores  gras  et  arrondis,  leurs  quatrefeuiiles  par- 
faitement dessinés,  indiquent  très  bien  le  milieu  du  xiii* 
siècle  ;  on  voit  qu'ils  sont  antérieurs  au  porche  méridional. 
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et  contemporains  de  la  chapelle  absidale  de  la  cathédrale  de 
Quimper,  chapelle  qui  est  bien  de  la  date  dont  nous  parlons. 

Après  cela,  les  caractères  des  dilTérentes  parties  de  l'édi- 
fice assignent  pour  date  au  porche  méridional  le  commen- 
cement du  XIV*  siècle,  ô  la  chapelle  des  fonts-baptis- 
maux, ainsi  qu'au  clocher,  le  xv°.  La  flèche,  à  ne  considérer 
que  ses  moulures,  ses  arcades  et  ses  roses  ajourées,  sem- 
blerait appartenir  au  \iv'  siècle  ;  mais  si  on  veut  bien  re- 
marquer ses  frises  ornées  de  feuilles  de  vigne,  on  voit  que 
c'est  là  le  travail  du  siècle  suivant. 

Pour  ce  qui  est  de  la  nef  et  du  chœur,  un  document,  que 
j'ai  découvert  il  y  a  un  an,  permet  d'en  préciser  la  date.  La 
chapelle  en  ruines  de  Languidou,  en  Plovan,  oITre  absolu- 
ment les  mêmes  caractères  que  la  partie  romane  de  l'église 
de  Pont-Croix  :  mêmes  colonnes,  mêmes  chapiteaux,  mêmes 
arcades.  Or,  sur  le  tailloir  d'un  chapiteau  écroulé  et  gisant  à 
terre  au  câté  nord  de  la  nef,  on  lit  cette  inscription  : 
(;VILLELMVS  :  CANONICVS .  ET  :  IVO  :  DE  :  REVESCO  : 
AEDIFICAVERUNT  :  ISTAM  :  ECCLESIAM  (le  chanoine 
Guillaume  et  Yves  de  Itevesco  ont  fait  bâtir  celte  église.  Or  le 
chanoine  Guillaume  est  mentionné  dans  le  cartulaire  de  la 
cathédrale  de  Quimper  aux  années  1102  et  1166.  L'église  de 
Pont-Croix  a-t-elle  été  construite  avant  ou  après  Langui- 
dou y  Les  deux  édifices  sont  de  la  même  école  et  il  ne  peut  y 
avoir  qu'une  très  petite  distance  entre  les  deux  constructions. 

iô.  —  Décrire  le  mobilier  ancien. 

En  commençant  par  le  bas  de  la  nef,  du  côté  nord,  nous 
trouvons  une  petite  tribune  d'orgue,  portée  sur  des  corbeaux 
en  pierre  et  deux ,  potelets  de  bois  surmontés  de  chapiteaux. 
Cette  tribune,  dans  le  style  de  la  dernière  période  du 
gothique  llamboyant,  se  compose  en  façade  de  huit  pan- 
neaux à  ilraperics  godronnées,  séparés  par  des  montants  en 
saillie  formant  colonncttes  ou  contreforts  ornés  de  torsades 
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simples  ou  pci-h^es,  écaiiles  imbriquées,  losaiij^es  fijuilla^és, 
pointes  de  diamant»,  et  surmonlés  de  pinacles  à  crosses 
végétales.  En  haut  et  en  bas  conront  des  bandeaux  formés 
de  feuilles  sculptéos  et  d'animaux  monstrueux,  llyacnviroii 
six  ans,  on  pouvait  voir  encore  l'ancien  burtct  d'orgue, 
datant  très  probablement  du  r^gne  de  François  I",  et  orné 
de  sculptures  en  parlic  gothiques  el  en  partie  renaissance. 

Contre  les  deux  grosses  piies  qui  terminent  la  nef  sont  les 
statues  assises  des  saints  Crépiu  et  Crépinien,  martyrs, 
patrons  des  cordonniers.  Ces  deux  saints  ont  encore  leurs 
images  dans  l'égli.se  de  Notre-Dame,  h  Châteaiilin,  cl  dans 
celle  de  Lambour,  à  Pont-l'Abbi^,  oi'i  ils  étaient  honorés, 
comme  à  Pont-Croix,  par  la  corporation  des  ouvriers  en 
cuirs. 

Dans  le  transept  nord  se  trouve  l'autel  do  .saint  Pierre, 
dont  le  rélaWe  à  colonnes  corinthiennes,  genre  xvii"  siério. 
contient  d'abord  une  slotue  de  snint  Pierre-aux-Liens,  assis 
dans  sa  prison,  les  mains  liées  par  des  chaînes  scelU'es  dans 
une  colonne.  Au-dessous  ({uatre  bas-reliefs  représentent  : 
saint  Pierre  marchant  sur  les  eaux,  —  la  tradition  des  clefs, 
—  saint  Pierre  les  clefs  en  mains  et  la  tiare  A  ses  pieds,  — 
saint  Pierre  pleurant  son  péclié  et  le  coq  chantant. 

Au  milieu  de  la  fri.se,  dans  un  cartouche,  on  lit  : 
M"  1  :  RlOV  :  F. 

Plus  haut,  dans  une  niche  est  la  statue  de  saint  Jean- 
Baptiste  portant  un  agneau  sur  un  livre,  et  au  sommet,  la 
représentation  de  lu  sainte  Trinité  :  le  Père,  coiffé  delà 
tiare,  avec  le  Saint-Esprit  sur  son  épaule,  et  tenant  sur  se.s 
genoux  le  corps  inanimé  de  son  Filsj 

Au  fond  du  douille  bas-câté  nord,  devant  une  fenêtre 
bouchée,  on  voit  un  petit  rétable  d'autel  comprenant,  entre 
deux  colonneltes  torses,  un  bas-relief  de  N.-D.  de  Pitié  :  In 
Sainte-Vierge  au  pied  de  la  croix  du  calvaire,  assistée-dedeux 
anges,  recevant  sur  ses  genoux  le  corps  de  Notre- Seigneur. 
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li'uii  dL>s  uii^L-s  lient  lu  i-uiiroiine  d'ùpiiK's.  Dans  le  fronton, 
en  médaillon,  la  Véronique  présentant  le  voile  de  la  Sainte- 
Face;  et  plus  haut,  deux  an^cs  pleurant  et  un  ange  en 
prii^re, 

Au-dcssua  de  ce  rétable  est  une  grande  statue deN,-D.  de 
Pitié,  r€!mapi(uable  de  style  ot  dexpression. 

Plus  loin,  sur  uu  cnl-de-lampe  en  pierre,  est  placée  une 
statue  de  sainte  Ursule  pruvcnuiit,  ainsi  qu'une  statue  de 
saint-Augustin  que  nous  vorrons  ensuite,  <le  la  chapelle  du 
petit-séminaire,  autrefois  chapelle  dX'rsulinea. 

On  peut  remarquer  au  fond  de  l'ahsidc  les  statues  de  la 
suinte  Vierge,  saînl  Joseph,  mainte  Anne  ot  saint  Joacliim, 
qui  formaient  autrefois  un  mémo  groupe  avec  la  statue  de 
riinruiil-Jésus,  surmontant  laulel  du  bas-côté  sud. 

Sous  la  ri'in''trc  ahsidule  est  l'aulcl  du  Saint-Sacrement, 
très  rcmarquahle  travail  de  sculpture  du  temps  de  Louis  XIV. 

Après  avoir  passé  en  revue  lu  frise  chargée  de  festons  et 
de  coquilles  de  saint  Jac<[ues,  les  panneaux  à  cadres  feuil- 
lages, les  volutes  et  consoles  renversées,  les  anges  drapés 
et  les  lètes  de  chérubins,  on  admirera  tout  spécialement  la 
Dernière  Cène,  représenlée  sous  l'autel  et  dont  chacun  des 
personnages  est  une  statuette  délaehée,  avec  une  expression, 
une  altitude,  uu  fini  de  dessin  et  de  druj)eric  qui  décèlent 
le  plus  grand  art. 

Aux  deux  côtés  de  l'aulcl  sont  deux  statues  pleines  de 
style  de  l'Ange-Gardieri  et  de  suint  Sébastien,  Ce  dernier 
rappelle  d'une  manière  frappante  le  saint  Sébastien  que  l'on 
voit  dans  l'église  de  duiclan  entre  deux  art'hers  qui  le  per- 
cent de  leurs  llèches. 

Dans  la  chapelle  du  Rosaire,  de  chaque  côté  d'un  autel 
moderne,  saint  Augustin  et  saint  Jacques.  Ce  dernier  assis, 
coiiïé  d'un  clinpe.iu  orné  d'une  co<iuiHe  et  tenant  un  livre, 
une  besa<:e  et  un  bourdon. 

Am  pignon  midi  de  cette  chapelle  est  un  grand   vitrail 
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renaissance  dont  le  bas  et  le  haut  ont  disparu.  Dans  le  bas 
existait  un  soubassement  soutenant  les  scènes  que  nous 
retrouvons  encore  en  partie  : 

1.  Saint  Êvâque,  présentant  un  chevalier  donateur. 

2.  Adoration  des  Ma^es,  comprenant  4  panneaux. 

3.  Saint  Jean,  ievangéliste,  présentant  une  donatrice. 

Deuxième  rang  : 

4.  Annonciation. 

5.  Adoration  des  bergers  et  anges  jouant  de  la  musique, 
4  panneaux. 

fi.  Fuite  en  Egypte.  La  sainte  Vierge  portant  rHInfant- 
Jésus  sur  un  âne.  Saint  Joseph  recevant  dans  son  chapeau 
des  pommes  jaunes  et  rouges  que  les  anges  y-  jettent  du 
haut  d'un  arbre. 

Les  dais  qui  couronnent  ces  panneaux  se  composent 
d'arabesques  variées  dans  lesquelles  juchent  de  petits  ange- 
lots ;  ils  sont  absolument  du  même  dessin  que  les  dais  d'un 
des  vitraux  de  N.-D.  du  Crann,  en  Spézet,  qui  contient 
aussi  ladoration  des  Mages  et  l'adoration  des  Bergers.  Le 
vitrail  de  Spézet  n'est  pas  daté,  mais  deux  autres  verrières 
de  la  même  chapelle  portent  les  dates  de  1548  et  1553. 

Les  panneaux  que  l'on  voit  maintenant  au  bas  de  la 
grande  fenêtre  qui  nous  occupe  proviennent  de  l'ancienne 
maftresse-vitre  et  comprennent  différentes  scènes  do  la 
Passion  :  Noire-Seigneur  devant  Pilale.  —  le  Couronnement 
d'épines,  —  la  Flagellation,  —  le  Baiser  de  Judas. 

Au-dessus  de  la  porte  do  la  sacristie  est  un  tableau  du 
Ilosaire,  du  temps  de  Louis  Xdl,  représenlant  outre  la 
sainte  Vierge  et  l'Enfa ut-Jésus  donnant  le  Rosaire  à  saint 
Dominique  et  à  sainte  Catherine-de-Sienne,  le  pape  saint 
Pie  V  et  un  cardinal,  le  roi  Louis  XIII,  la  reine  et  différents 
personnages  de  la  Cour. 

Contre  le  mur  du  bus-côté  midi,  près  de  la  branche  du 
transept,  est  appliquée  une  grande  nidie  en  bois,  à  colonnes 
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torses  ancien  retable  d'autel,  abritant  une  belle  statue  de 
sainte  Anno,  debout  et  tenant  un  livre.  Celte  niche  est 
entourée  de  4  médaillons  en  bas-relief,  réprésentant  :  un 
ange  annonçant  à  sainte  Anne  qu'elle  sera  mère  de  la  sainte 
Vierge,  —  la  rencontre  de  sainte  Anne  et  de  saint  Joachim 
sous  la  porte  dorée,  —  la  Visitation,  —  sainte  Anne,  ins- 
truisant la  sainte  Vierge  enfant. 

Sous  le  second  médaillon  on  lit  :  F  :  M  ANSEAV  :  F  :  1G73. 

Cette  date  de  iC7^  est  celle  du  vœu  des  Arzonnais  proté- 
gés miraculeusement  par  Sainte-Annc-d'Auray  dans  un 
combat  naval  contre  les  Hollandais,  le  7  juin  1673.  Cet 
événement  a-t-il  eu  une  influence  sur  la  confection  du 
retable  de  Sainte-Anne  à  Pont-Croix  ?  Il  était  bon,  du  moins, 
de  noter  la  coïncidence. 

Dans  la  chapelle  des  fonts-baptismaux  se  trouve  un  autel 
&  retable,  très  chargé  de  sculptures,  mais  un  peu  lourd, 
dédié  à  saint  Nicolas.  Au-dessus  de  la  cuve  baptismale  est 
un  bas-relief  du  bnptôme  de  N.-S.  par  saint  Jean,  surmonté 
d'un  baldaquin  fort  original  et  d'heureuses  proportions. 

Dans  le  trésor  de  l'église  il  n'y  a  à  signaler  qu'une  seule 
pièce  ancienne  :  une  petite  croix  de  procession  en  bronze 
doré,  i-emunlant  bu  xV  sièrie. 

Kn  terminant  cette  munograpbic,  disons  que  l'église  de 
l'ont-Crnix  est  classée  contniê  monument  historique  et  que 
des  travaux  de  restauration  et  de  mise  en  état  vont  y  èlre 
commeticés  sous  la  direction  de  M.  Just  Lisch,  inspecteur, 
et  de  M.  P.  Goût,  architecte  ;  c'est  une  garantie  d'exécution 
bien  ctudiéo  et  consciencieuse. 

-20  juin  ltJ94. 

J.-M.ABGHAfX, 

Chanoine  honoraiiv. 
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LE  COUVEM  DE  SAlNT-FRANCOIS 

DE    QUIMPER 

SUITE  KT  FIN  [IJ 


Quelques  épisodes  do  son  hlsroii^e. 


X.  —  Privilèges  du  Couvent. 

Parmi  les  débri»  des  archives  du  couvent  restent  deux 
lettres  des  Rois  Henri  IV  et  Louis  XTV  confirmant  les  pri- 
vilèges accordés  aux  cordcliers  par  leurs  prédécesseurs, 
(^es  lettres  sont  identiques,  sauf  quelques  différences  de 
rédaction.  Je  donnerai  les  lettres  de  Henri  IV  (2). 

Ces  lettres  Hont  datées  du  18  mars  1505.  Files  sont  anlé- 
rieures  t>  I  cdit  de  paix  qui  sera  signé  le  surlendemain 
[20  mars;  à  Angers  et  vérifié  au  Parlement  le  26  mars. 

I.e  Roi  ou  plut<H  le  maréclial  d'Aumont  ne  se  souvenait 
plus  de  l'opposition  violente  faile  par  les  cordeliers  à  la 
proclamation  de  Henri  de  Bourbon  comme  successeur  de 
Henri  Hl  (aoilt  ir>BO)  ;  le  maréchal  ne  leur  tint  même  pas 
rigueur  de  la  paK  qu'ils  avaient  prise  à  la  résistance  quand, 
l'année  précédente,  il  assiégeait  Quimper. 

C'est  sans  doute  par  son  intermédiaire  que  furent  sollici- 
tées les  lettres  du   Roi  ;  et,  quand  le  maréchal   revint  à 

0)  Ci-dessus  p.  18,  Gâ  et  116. 

(i)  L'arrfl  de  la  cour  des  Aides  du  17  avril  lj9â.  rendu  sur  les  iellnrs 
de  Henry  IV,  vise  en  outre  : 
1*  des  lettres  de  Charles  IX  du  -2B  janvier  1566  ; 
1'  des  lettres  de  Hcarj  III  du  8  mnl  1575,  vérIHêes  le  I"  juillet  sultanl 
Cet  lettres  dcvuient  Hte  analogues  t  eelles  de  Heari  IV. 
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Quimper,  aux  premiers  joitrs  de  mai  1505,  il  put  recevoir 
les  remerclmenls  du  couvent  (1|. 

Voici  les  lettres  du  18  mars  1505  (2)  : 

<  Henry  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  e^  de  Navarre 
A  tous  ceux  qui  les  presantes  lettres  verront  salut.  Savoir 
faisons  que  nous  désirans  à  l'imitation  des  feux  roys  nos 
prédécesseurs  mesme  de  nos  très  honnores  (seigneurs)  et 
frères  Charles  et  Henry  derniers  décédés  que  Dieu  absolve, 
bien  et  favorablement  traicter  nos  chers  et  bien  amés  et 
dévots  orateurs  les  maistres  général  et  provinciaux  de  tous 
et  chacun  les  couvans  et  monastères  des  religieux  et  reli- 
gieuses des  ordres  de  Sainct  Françoys  et  de  Saiticte  Claire 
de  celiuy  nostre  royaume,  et  pour  dautant  plus  les  inciter  à 
prier  Dieu  pour  la  conservation  d'iceluy,  — à  iceux  pour  ces 
causes  et  aultres  à  ce  nous  mouvans  avons  continué  et 
confirmé,  continuons  et  confirmons  et  de  nouveau  en  tantque 
besoingestou  seroit,( avons]  accordé  et  octroyé  accordons  et 
octroyons  par  ces  presantes  l'exemption  franchise  et  des- 
cliarge  de  tous  port,  péages,  subsides,  passages  et  impots 
quelconques  mis  et  à   mettre  sur  touttos  et  chacune  les 

(1)  Le  maréchal  d'Aumonl  a  lait  deux  séjours  à  Qiiimper.  —  1*  Au 
retour  de  Crozon,  lin  de  novembre  lâOt.  il  passa  l'hiver  A  Quimper  cl  en 
partit,  après  les  rois,  pour  aller  recevoir  la  soumission  de  Corlay,  qui  se 
rendit  aprèa  le  23  ianvier,  —  Corlay  ligure  au  nombre  des  garnisons 
royales  dans  un  état  dresse,  le  lli  février  »  Qnimper,  sur  l'ordre  du  ma- 
réchal. (Documents  sur  la  Ligue.  L  195.] 

Après  celle  soumission,  on  Irouve  d'Aumonl  aux  environs  de  Saint- 
Brieuc  où  il  menace  Cesson.  (Uttres  missives  de  Henri  IV,  I.  IV,  p.  308- 
3IÎ,  34  Février.)  On  le  voil  à  Bourbriac,  le  20  lévrier.  (UandemenI  au 
sujel  de  l'entretica  des  garnisons  royales,  p.  198-20-1).  11  est  à  Quintin  et 
Guingamp,  les  27  et  U  avril.  (D.  Morîce  IIL  1036.) 

2*  Aux  premiers  jours  de  mai,  après  le  départ  des  Anglais,  le  maréchal 
revint  A  Quimper.  A  la  lin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin,  11  repartit 
pour  Rennes;  mais  en  route  Saint-Luc  l'arrêta  pour  le  mener  i  Comper 
où  il  lut  blessé  morlellemenl  le  3  juillet. 

Hoi'eau  ne  marque  pas  le  second  séjour  du  maréchal. 

(2)  Je  donnerai  en  noie  tes  quelques  changements  de  rédaction  apportés 
aux  lettres  de  Ixiuis  XIV. 
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marchandises  et  denrées  que  les  «lits  religieux  et  religieuses 
conduiront  ou  feront  conduire  tant  par  eau  que  par 
terre  en  leurs  dits  couvans  (l),  pour  leurs  provisions, 
nouriture  et  entretènement ,  selon  et  ainsin  quil  est 
contenu  dans  les  lettres  de  nos  dicts  (prédécesseurs).  .  .  . 
dont  les  vidimus  sont  cy  attachés  sous  le  contre  scel  de 
nostre  chancellerie  sans  que,  pour  raison  de  celles.  .  .  . 
l'on  leur  puisse  demander  aucune  chose  ;  —  ains  voulions  et 
entendons  icelles  passer  librement  et  franchement,  et  les 
dicts  exposans  jouir  et  user  des  dictes  exemptions,  franchises, 
pouvoirs  et  libertés  ainsin  qu'ils  en  ont  cy  devant  bien  et 
deubment  jouy.  Faisons  expresses  inhibitions  et  defTanse  à 
toutes  sortes  de  personnes  de  quelque  estât,  qualité,  et 
condition  qu'ils  soient,  de  non  injurier  mallrniter,  outrager 
ni  chanter  chansons  diffamatoires,  scandaleuses  eonire 
Testât  et  vocation  d'iceux  religieux  ou  religieuses  soit 
allans  ou  vcnans  aux  villes  ou  aux  champs  pour  leurs  affaires 
en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit,  et  sy  aucuns 
seroyent  sy  téméraires  que  de  vouUoir  contrevenir  à  ce  ^[ue 
des  s  uz,  voulions  qu'il  soit  procédé  sommairement  à  l'enconlre 
des  contrevenans  et  que  prompte  et  exemplaire  punition  en 
soict  faictc.  — Sy  donnons  en  mandement  à  nos  amez  et  féaux 
conseillers  en  nos  cours  de  parlement,  chambre  de  nos 
comptes,  cours  de  nos  aydes,  bailltfs,  séiicschaux,  provots 
ou  leurs  lieutenants  (2j  et  à  tous  autires  de  nos  oliiciers 
justiciers  et  subjets  :3)  ainsin  qu'il  luy  appartiendra  que  ces 
présentes  nos  lettres  de  continuation,  confirmation  et  octroy, 
ils  fassent  lire,  publier  et  enregistrer  par  tous  les  lieux  et 
endroicts  où  besoing  sera  et  du  conlenu  en  icelles  faire 
souffrir  et  laisser  jouir  plainement  et  paisiblement  les  dits 


(!)  1G13...  A  nos  gens  (enanls  nos  cours.... 

(3)  lGt3...  chacun  un  droit  soy....  {chacun  en  ce  qui  le  concornc). 
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religieux  el  religieuses  contraignant  a  ce  faire  soutTrir  et 
obéir  tous  ceux  qui  pour  ce  seront  (fl)  contraindre  par  les 
voyes  debues  (dues)  et  raisonnables  nonobstant  opposition  ou 
appellations  quelconques,  pour  lesquelles  sans  préjudice 
d'icelles  nous  voulions  l'exécution  des  présentes  n'estre 
aucunement  retardée,  et  au  vidimus  desquelles  faictes  et 
collationnées  par  l'un  de  nos  aniez  et  féaux  notaires  et 
secrétaires  (Ij  nous  voulions  foy  y  estre  adjoutée  comme 
au  présent  original.  Car  tel  est  notre  plaisir.  —  Nonobstant 
aussy  quelconques  nos  mandements,  ordonnances.  ...  à  ce 
contraires.  —  Donné  à  Paris,  le  dix-huitiesme  jour  de  mars 
mil  cinq  cent  quatre-vingt-quinze  et  de  nostre  règne  le 
sixiesme.  —  Ainsi  signé  HENRY  et  sur  le  reply  :  par  le  roy 
Potier  et  scellé  du  grand  sceau  à  double  queue.  » 

Deux  points  de  ces  lettres  sont  dignes  d'attention. 

C'est  d'abord  la  défense  faite  à  tous,  i  sous  peine  de  puni- 
tion prompte  et  exemplaire  >,  de  molester  les  cordeliers, 
et  de  les  maltraiter  môme  en  paroles.  Cette  défense,  néces- 
saire BU  lendemain  des  troubles  religieux,  est  répétée  dans 
les  lettres  de  Louis  XIV,  en  1643,  c'est-à-dire  en  pleine  paix. 
Elle  démontrerait,  s'il  était  nécessaire,  que  les  plaisanteries 
contre  les  moines  ne  sont  pas  nées  au  dernier  siècle  ;  et  nous 
avons  vu  que  longtemps  auparavant  les  pauvres  cordeliers 
de  Quimper  n'avaient  pas  eu  à  se  plaindre  seulement  de 
moqueries  et  de  chansons  (2). 

Le  second  point  à  signaler,  c'est  l'exemption  même  accor- 
dée au  couvent.  Les  termes  manquent  de  précision  et  vont 
donner  lieu  ô  l'interprétation  du  Parlement. 

Les  fermiers  des  devoirs  ne  laissaient  pas,  selon  l'expres- 
sion vulgaire,  le  grain  dans  la  paille  ;  et,  si  l'on  en  croit  les 

(I)  1643...  conseillers  et  secrétaires.... 
(!)  Cl-Jessus  §  11.  Emeute.  14G9. 
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cordeliers,  sans  avoir  ùgard  aux  luttrcs  royales,  ils  contrai- 
gnirent le  couvent  au  paiement  des  droits  dont  les  IcUrcs 
porlaienl  exemption.  De  lA,  plainte  des  cordelier.s  [l). 

Leur  exposé,  que  vous  allez  lire,  ne  vous  semblera-t-il  pas 
empreint  d'exagération  ?  Et  n'inrôrerez-vous  pas  des  termes 
de  l'arrêt  qui  suit  cet  exposé,  <]ue  le  seul  point  débattu 
devant  le  Parlement  était  la  question  de  savoir  quelle  qunu- 
tilé  de  vin  était  nécessaire  au  couvent  ?  Aux  termes  des 
lettres  l'exemption  était  limitée  à  la  quantité  nécessaire,  et 
cette  quantité  n'avait  pas  été  fixée  par  les  lettres. 

Voici  l'arrêt  du  3  janvier  1598  (2). 

a  Veu  par  la  court  la  rcqncstre  a  elle  présanlée  par  les  gar- 
dien et  religieux  du  couvant  dcsalnct  Franeoysde  Kiniper- 
corantin  par  laquelle  ils  remoustroient  que  nonobstant  que 
parles  canons, uzances  et  privillaîgesdes  Itoys  et  auttrement, 
ilz  esloient  excmptz  de  tous  subsides  et  subventions  de  leurs 
vivres  et  clioses  nécessaires  pour  leur  nourilirre,  les  fermiers 
desdictz  debvoirs  de  la  dicte  ville  de  Kempercoranlin  et 
aultres  circonvoisines  selTorcent  de  contraindre  el  de  faîct 
ont  contrainct  les  dicts  suppliants  a  payer  les  dicts  subsides, 
tellement  que  ils  sont  presque  coniraincis  abandonner  leur 
couvant  et  aller  sabiluer  ailleurs  en  aultres  couvans. —  .\  ces 
causes  requéraient  on  conséquence  (Je  leurs  jirivîllaigos  et 
franchises  confirmée  par  le  Hoy  a  presant  régnant  et  des 
prt^édants  arrêts  qu'il  fust  ordonné  qu'ils  dcmoureroiont 

(t)  Les  Fermiers  avnicnl  quatllé  pour  se  porter  de  ma  n<  leurs  <?n  inler- 
prétaliun  des  lettres.  Ils  ont  [ait  nutremenl.  La  qiiunlltù  exetiipti:  de 
droits  n'ayant  pas  éié  i\xév  par  lu  lettre  ruyalc,  Us  auront  Jugé  exagéra 
la  quanlllé  réclamée  par  les  frères,  et  se  seront  opposés  il  toJle  intro- 
duction de  vin  dans  le  couvent,  jusqu'à  la  fixation  ]>nr  justice  de  la 
quanlllé  exemple.  C'est  ainsi  que  la  conlclicrs  nous  appaniisseat  comme 
ùninandeuri. 

(*I)  Le  procHS  suivi  par  les  cordeliers  de  Quimper  en  l.'i!)8  n'i>lail  pas 
une  nnuveauLé.  L'arrél  qui  suit  nous  apprend  que  des  procès  analogues 
avaient  été  soutenus  et  i;ai;nès  par  les  franciscains  de  Puutivy,  en  Ijts), 
et  par  ceux  de  Rennes,  au  mois  de  Juillet  1508. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


-  m  - 

qiiitos  et  exempts  de  tous  debvoirs  et  subsides  que  l'on  leur 
pourroit  demander  tant  sur  leurs  denrées,  breuvaiges  et 
aullres  choses  requises  pour  leur  vivre,  et  que  defTanses  fus- 
sent fuictes  à  toutes  personnes  de  prandre  et  exiger  deulx 
aulcuns  subsides  à  peine  de  le  rendre  au  quadruple  et  de 
tous  dommages  et  inlerrests  sans  préjudice  qu'ils  ne  puis- 
sent faire  appeller  ceulx  qui  en  ont  abusé  en  leur  endroict.... 
(Ici  le  parlement  vise  plusieurs  pièces  dont  l'énumération 
finit  ainsi  :)  procès-verbal  du  sénéchal  de  Kimpercorantin 
datte  de  l'an  15fl7,  conclusions  du  procureur  général  du  Roy 
et  tout  considéré.  ' 

•  La  court  a  ordonné  et  ordonne  que  les  dits  gardien  et 
religieux  du  couvant  de  sainct  Francoys  de  Kimpercorantin 
jouiront  par  provision  bien  et  dtiement  comme  ils  ont  faict 
au  passé  des  exemptions  et  immunités  accordées  à  ceulx  de 
leurs  Ordres  jusques  au  nombre  de  vingt  pippes  do  vin,  et  a 
faict  et  faict  exhibitions  et  dcITanses  â  toutes  personnes  do 
les  troubler  sur  la  dicte  Jouissance  souz  les  paines  qui  y 
eschoient.  Faict  au  Parlement  à  Rennes  le  troisiesme  jour 
de  janvier  mil  cinq  cent  quatre  vingt  dix  huict.  > 

Collatiunné  et  contrerollé,  etc.. 

Comme  on  le  voit,  le  Parlement  n'a  statué  que  sur  la  quan- 
tité de  vin  qui  pourra  entrer  franche  de  droits  au  couvent. 
C'était  dune  le  seul  point  du  débat.  I^c  Parlement  régie  cette 
quantité  à  eingl  pipes  par  an.  La  pipe  contient  deux  barri- 
ques bordelaises  de  nos  jours  moins  dix-sept  litres  ;  vingt 
pipes  égalent  environ  trento-sept  barriques  (I ). C'est  une  pro- 
vision assez  large  pour  une  communauté  de  douze  ou  quinze 

(I)  La  pipe  contient  un  muid  et  demi  ;  le  mjid  est  de  2S3  pintes  ;  donc 
la  pipe  sera  de  Î8H  plus  141  pintes  soit  <i:i2  pinlea  ou  à  peu  près  i.12 
litres.  La  barrique  Imrdelalse  est  de  2'?8  litres.  Deux  barriques  feraient 
i:<G  iitres:  il  y  a  donc  h  retranclier  3t  litres  par  pipe,  soîl  pour  les  20 
pipes  6T4  iitres,  plus  de  trois  barriques.  Les  20  pipes  concédées  représen- 
taient donc  â  peu  près  37  barriques  bordelaises. 
Bulletin  ABCHëOL,  du  Finistèks.  —  Tohb  XXI,  (Hémoiree).  16. 
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hommes;  et  les  cordeliers  auraient  eu  mauvaise  grâce  &  se 
plaindre...  aussi  ne  se  plaignirent-ils  pas. 

XI.  —  Destruction  du  couvent. 

Au  couvent  de  Saint-François  tout  le  luxe  avait  été  réservé 
pour  l'église  que  l'évêque  Raynaud,  fondateur  du  couvent, 
avait  édifiée  ou  réparée  au  milieu  du  xiii' siècle,  etque  les  ra- 
milles noblesy  ayant  enfeu  avaient  ornée  et  même  agrandie  (IJ. 

C'est  sans  doute  aux  mêmes  donateurs  qu'étaient  dues  les 
richesses  de  la  sacristie. 

Il  existe  un  inventaire  de  la  sacristie  de  l'année  1037.  Je 
ne  puis  le  donner  in  extenso  ;  mais  il  suffira  de  rappeler  les 
énonciations  suivantes  :  20  calices  d'argent  doré  ciselé  ou 
de  vermeil,  —  une  image  d'argent  doré  fie  Notre-Dame  avec 
une  couronne  de  perles  fines  ;  —  50  ornements  de  toutes 
sortes,  chappes,  chasubles,  voiles,  etc. 

Les  reliques  sont  ainsi  décrites  : 

«  Un  fragment  de  la  vraie  croix,  cheveux  de  la  suinic 
Vierge,  chef  de  saint  Thuriau,  reliques  de  saint  Antoine  de 
Padoue,  de  sainte  Apolinc,  de  sainte  Catherine,  vraie  cein- 
ture de  saint  Louis  le  cordelier,  avec  son  Agnus  Dei  dans  un 
corporalier  (2).  « 

L'inventaire  a  été  signé  par  Jean  Beaujouan,  procureur  du 
Roi  à  Quimper,  en  qualité  de  syndic  des  cordeliers.  Le  même 
dans  sa  notice  latine  sur  le  couvent  de  Saint-François  donne 
quelques  renseignements  sur  le  trésor  de  l'église  (3)  : 

C'est  sans  doute  à  a  l'image  d'argent  de  Notre-Dame  ■ 
mentionnée  plus  haut  que  se  rapporte  cette  description  de 
Beaujouan  (§  28)  :  <r  Un  édicule  en  argent  sous  le  vocahle 

(!)  La  chapelle  annexe  Je  Nolre-Danie  Je  Vertu  et  la  chapelle  Jile  du 
Juch  ovaieDl  été  construites  par  les  Lézongar  de  Pratanras  cl  les  sei- 
gneurs du  Juch. 

(î)  Cnrporalier,  boite  où  l'on  serre  les  corporaux,  —  Corporal,  linge 
qui  se  met  sous  le  calice  pour  recevoir  les  fragmeols  de  l'boslle.  Trévoux. 

(3)  Notice,  p.  17. 
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Notre-Dame  de  Lorette.  11  est  soutenu  dans  les  airs  par  urt 
groupe  d'anges  qui  semblent  tressaillir  de  joie.  Dans  cet 
édicule  sont  gardés  nombre  d'objets  de  piété  à  l'honneur  de 
Notre-Dame.  » 

Parmi  les  reliques,  Beaujouan  ne  nomme  pas  les  cheveux 
de  la  Sainte-Vierge.  Quelques  lignes  plus  bas  (S  29)  il  si- 
gnale ■  la  ceinture  de  Jonc  du  cordelier  Louis,  archevêque 
de  Toulouse,  avec  la  bulle  ou  agnus  Dei  qu'il  portait  cons- 
tamment »  !1). 

L'inventaire  ne  mentionne  pas  et  ne  pouvait  mentionner  à 
titre  de  lelique»  les  restes  de  Jean  DiBcalcéat(le  décliaussii), 
cet  humble  coidelier  du  couvent,  mort  victime  desondévoû- 
ment,  au  cours  d'une  maladie  contagieuse  en  1340.  C'était 
pourtant  un  des  plus  précieux  trésors  du  couvent. 

Jean  Discalcéut  avait  été  inhumé  auprès  de  l'autel  de 
saint  Antoine  de  Padoue,  à  gauche  de  l'entrée  du  chœur. 
Plus  tard,  ses  ossements  furent  "  levés  d'une  vieille  chasse 
.et  mis  dans  une  autre  plus  honorable  conservée  sous  un 
petit  dâmc  en  forme  de  chapelle  fait  de  treillis  et  de  grilles 
de  fer  «  (2).  Cette  premîi^re  translation  s'était  faite  avant 
1580  (3),  et  le  précieux  dépôt  était  encore  en  la  chapelle 
saint  Antoine,  quand  Beaujouan  écrivait  sa  notice  (4).  Mais, 
du  temps  même  de  Beaujouan  et  avant  1030,  les  restes  du 
sai[it  cordelier  avaient  été  transférés  dans  la  chapelle  du 
Juch  formant  l'aile  droite  du  chœur  et  posés  sur  l'aulel  en 
un  pelit  la'jernacle  couvert  d'un  voile  de  riche  étoffe  ['>}. 
Sous  l'épiscupat  de  Mgr  de  Cuillé  (1739-1771),  une  châsse 

(I)  D.  Plaine  remnrque  qu'il  [buI  dire  évèque,  l'arciiev^lié  de  Toulouse 
n'ayant  été  érigé  qu'après  la  mort  du  saint  cordelier  {1317).  Notice  de 
Beaujouan.  p.  19. 

(>)  Aiberl  U  Grand  -  p.  814.  Éd.  de  H.  de  Kerdanet. 

(ij)  Le  P.  tionza^uo.citiidaos  la  niflice  de  Beaujouan.  p.  K  •  In  saceilo 
saniî  Aotonll  extat  ejua  wpullura  craiicutis  fvrreis  circum  sepla.  > 

{4)  -Notice.  §  in.  p.  B  et  9. 

(3)  Albert  I^  Grand  -  p.  8M.  —  11  écrirait  en  1G3C. 
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Titrée  prit  le  place  du  »  tabernacle  >  et  elle  la  gardait  encore 
k  la  veille  des  dévastations  du  siècle  dernier  (1). 

Au-dessus  de  la  sépulture  dans  la  chapelle  Saint-Antoine, 
était  une  petite  statue  de  Jean  Discalcéat  posée  sur  un 
piédestal  ou  une  console  (2).  Après  la  translation  dans  la 
chapelle  du  Juch,  et  devant  le  tabernacle  qui  renfermait  les 
ossements,  on  appendit  ■  le  portrait  du  saint,  dans  un  ta- 
bleau bien  travaillé,  don  de  Blanche  de  Loliéac  >,  première 
femme  de  Guy  Autret  seigneur  de  Missirien  (3).  Ce  tableau 
a  disparu  ;  mais  la  petite  statue  est  encore  vénérée  dans  la 
cathédrale  sauvée  de  la  destruction,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin. 


Le  décret  des  13-19  février  1790  avait  supprimé  les  com- 
munautés religieuses  et  ordonné  aux  religieux  de  sortir  do 
leurs  couvents  (4).  Le  clergé  de  Saint-Corenlin  recueillît 
dans  la  cathédrale  les  reliques  et  les  images  les  plus  véné- 
rées des  couvents  de  Quimper,  notamment  les  restes  et  la- 
statue  de  Discalcéat. 

Dès  le  30  avril  1792,  la  nation  vendait  «  la  maison  conven- 
tuelle des  cordeliers,  l'église,  les  cours,  jardins,  murs  de 
la  ville  servant  de  clâturcs  et  les  barraques  adossées  à 
l'église  (5}  u  En  vendant  Téglise,  la  nation  entendait  vendre 
une  carrière  :  aussi  le  procès-verbal  d'expertise  préliminaire 
i  la  vente  avait-il  compté  les  pierres  de  taille  des  portes  et 
fenêtres. 

D'autre  part,  l'église  était  pleine  de  tombes  armoriées  et 
un  décret  va  paraître,  le  14  septembre  1793,  qui  ordonnera 

(1)  Mitii  Thomas.  Saint  Jean  Uiscalciat.  p.  41  ([S88). 

('2)  C'est,  semble-l-ll,  ce  que  nous  pouvons  Inlârer  de  ces  mots  d'un 
petit  autel  de  saint  Jean  I>l$caJc6al. 

<î)  Albert  U  Grand,  p.  SU. 
^«^^  (1)  Duvergier,  I,  p.  118. 
'~         (S)  Ces  barraques  ou  échoppes  avaient  été  eonstvuiteB  dans  la  cour, 
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la  destruction  des  armoiries  ■  dans  les  églises  el  autres 
lieux  publics  »;  et  chargera  les  officiers  municipaux  de 
l'exécution,  u  sous  peine  de  destitution  (1)  ■,  c'est-à-dire 
d'arrestation  comme  suspects  (2).  Une  pareille  sanctiou 
assurait  l'exécution  et  même  l'exagération  de  la  mesure 
édictée. 

Saint-Corentin  n'olTrait  plus  un  asile  sâr  aux  reliques; 
et  les  saints,  qui  avaient  fui  mille  ans  auparavant  devant  les 
Normands,  allaient  fuir  devant  les  nouveaux  barbares.  En 
prévision  de  violences  sacrilèges,  le  clergé  de  Saint 
Corentin  distribua  les  reliques  dans  des  églises  voisines  : 
le  bras  de  saint  Corentin  et  les  restes  de  Jean  Discalcéat 
furent  emportés  à  Ergué-Armel  dans  la  nuit  du  8  au  9  dé- 
cembre 1793.  —  Il  était  grand  temps  ! 

Le  12  décembre,  jour  de  la  fête  de  saint  Corentin  —  (un 
jour  bien  choisi  !),  —  une  troupe  furieuse  conduite  par 
l'immonde  Dogorn,  envahit  et  mit  à  sac  la  cathédrale,  jeta 
hors  les  évoques  arrachés  de  leurs  tombes,  et  entassa  sur 
des  charrettes  les  statues  de  bois  et  les  tableaux  condamnés 
au  feu. 

Après  cet  exploit,  Dagorn  se  porta  avec  sa  troupe  à 
■  l'église  des  Cordeliers.  L'église  devenue  propriété  particu- 
li^^rc  avait  perdu  son  caractère  public  et  n'était  pas  comprise 
dims  les  termes  du  décret  de  septembre.  Maïs  ce  scrupule 
n'arrélera  personne,  et  le  propriétaire  de  la  ci-devant  église 
lui-même  n'oserait  invoquer  le  décret.  Les  barbares  icono- 
clastes ne  sont-ils  pas  les  agents  autorisés  de  l'adminis- 
tration ?  Le  soir  de  ce  beau  jour,  quand  a  les  pagodes 
prétendues  sacrées  i>  seront  livrées  aux  flammes  sur  le 
Champ  de  Bataille  {'.i],    «   toutes  les   autorités,   même  la 

(1)  Décret  du  14  seplcmbre  1793.  Duvergler,  VI,  p.  208. 

(!)  Décrets  du  17  septembre  1793.  <  Sont  rËpiilés  suspects....  les  Tonc- 
tioniiaires  suspendus  ou  destitués.  •  Duvergler,  VI.  p.  113. 

[:<)  M.  l'ablM-  Thomns  dit  <  Champ  de  la  Fédération,  p.  St  >.  Ce  nom, 
devenu  odieux  était,  dés  1701,  remplacé  par  le  mot  Cliamp  de  llataiUe. 
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garde  nationale,  drapeau  déployé,  assisteront  en  corps  à  la 
cérémonie  (t)  d. 

Cambry  a  peint  de  visu  l'état  de  l'église  aprèsie  passage  des 
patriotes  »  ;  «  Quelle  nudité  !  Quelles  dévastations  !  Tout 
est  pavé  de  tombes  brisées,  retournées!  i>  (2)  Sonsprétexte  de 
marteler  les  armoiries,  les  «  patriotes  •>  ont  fouillé  les  tom- 
beaux, comme  à  Saint-Corentin  ;  ils  croient  en  arraclicr  les 
restes  des  Rosmadec  et  des  vicomtes  du  Faou  ;  ils  en  reli- 
rent  les  restes  de  bourgeois  de  Quimper,  ou  même  de 
pauvres  auxquels  les  cordeiiers  donnaient  asile  dans  les 
tombes  abandonnées  par  les  anciens  seigneurs  ! 

Cambry  nous  apprend  que,  en  1708,  l'église  était  un  ate- 
lier pour  la  fabrication  du  salpêtre  (D).  L{i  chapelle  accolée 
au  mur  nord  dite  de  N.-D.  de  Vertus  ou  des  Agonisants 
devint  une  boutique  d'épicerie  (4). 

Vers  le  même  temps.  les  tombes  qui  pavaient  l'église  el  le 
cloître  furent  exploilécs  comme  les  pierres  taillées  d'une 
carrière  :  des  cours  cl  des  allées  de  maisons  voisines  sont 
pavées  de  ces  pierres.  Quant  au  cloîlre,  si  élégant  et  si 
simple  en  même  temps,  l'acquéreur  le  détruisit  presque 
entièrement  (5).  L'église  fut  louée  pour  divers  usages,  el  une 
partie  de  la  nef  devint  l'atelier  d'un  sabotier. 

(1)  Cnmité  révolutionnaire  de  Quimper.  Dél.  des  17  décembre  1793 
(!7  frimaire  an  II)  el  3fi  prairial  an  II  iM  juin  1791>.  DoRorn  avait  été 
Incarcéré  sous  la  prévention  •  d'avoir  i  dessein  exajiéré  iea  mesures  de 
répression  A  l'ùgard  du  culte  calbolique.  >  Dél.  dit  13  nivoso  an  II 
(2  janvier  ITQi).  Haas  la  nouvelle  édition  de  Cambry  (ISB'J;,  j'ai  dunnê 
in  extenso  celle  délibéraliuD,  p.  ÏT2. 

{1}  Cambry.  Cataluituc  des  objets  fcbappés  au  vandalisme.  '2*  édilion, 
(1889.  p.î3.' 

(3)  Idem.  p.  Î9. 

())  M.  de  BInis.  Ueglite  det  cordeiiers  (ISU\  p.  li. 

(.>]  M.  Bicol.—  Cltiire  de  ^ancien  couvent  des  cordeiiers.  Buil.  SociélË 
arcti.  XI  p.  !ll.  —  H  taul  lire  la  desmptiun  de  ce  charninol  (ililice,  dont 
l'habile  architecte  a  donné  un  fac  simile  dans  le  porche  de  la  sacristie  de 
Sainl-Corenlln. 
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Connaissei-vous  une  géographie  illustrée  de  la  France  im- 
primée en  1879,  et  qui  passe  pour  classique,  à  cause  peut 
être  du  nom  sous  lequel  elle  s'est  produite  dans  le  monde, 
Mallebrun  ?  Dans  ce  livre,  vous  lirez  que  le  sabotier  travaille 
encore  dans  l'église  des  Cordeliers  (1).  L'auteur  aura  vu  cela 
dans  un  livre  imprimé  un  demi  siècle  avant  le  sien,  et,  sans 
autre  information,  il  réédite  ce  renseignement  ! 

Plut  à  Dieu  que  ce  renseignement  eût  été  exact  en  1879  ! 
On  peut  espérer  que  l'église  et  le  cloître  subsistant  encore  à 
cette  époque  auraient  été  réparés  ;  et,  reprenant  une  nou- 
velle jeunesse,  ils  seraient  aujourd'hui  un  des  ornements  de 
Quimper  ! 

Mais  la  vérité  est  que,  en  1845,  la  ville  songeait  &  bâtir 
une  halle,  qu'elle  acquit  une  partie  del'enclos  des  Cordeliers 
notamment  le  cloître  et  l'église  ;  et  que  ces  deux  édifices 
parurent  gânants  et  furent  condamnés  sans  pilié. 

MM.  de  Blois,  de  Jacquelot,  Rossi,  Colomb  et  beaucoup 
d'autres  (je  ne  nomme  que  nos  confrères  à  titre  d'honneur) 
protestèrent.  Ils  disaient  :  •  Jetez  une  toiture  sur  les  murail- 
les si  saines  de  la  vieille  église  ;  restaurez  le  cloître  pour  une 
destination  nouvelle  :  faites-en  un  marché  couvert  (2)  ».  Ils 
avaient  une  arrière-pensée  :  ils  espéraient  que  dans  un  avenir 
prochain  d'autres  mieux  avisés  sauraient  aller  bfttir  une  halle 
ailleurs,  et  que  l'église  et  le  cloître,  s'ils  n'étaient  pas  rendus 
à  leur  destination  primitive,  pourraient  devenir  un  musée  (3), 

Au  moins  suppliaient-ils  que  les  beaux  détails  de  l'archi- 
tecture fussent  recueillis  avec  soin  [4). 

(1)  La  l-'ranee  illuslrée.  Finistère,  p.  U,  on  lit  au  même  endroit:  •  La 
cathédrale  date  de  1V24,  etc..  > 

(îi  M.  de  Bloia.  Egliu  des  Cordeliers,  p.  1.-  —  M.  Bigot.  CtoUre , 

p.  211-211. 

(3]  Il  lajl  bien  reconniilli'e  qiie  le  musée  placé  là  et  isotiï  aurait  oDerL 
plus  de  sécurité  que  le  musée  arluel  trop  exigu  et  accoté  à  des  maisons 
habillas,  c'esl-A-dire  exposé  â  l'incendie. 

(4)  M.  de  Blois.  Eglac  ....,  p.  1. 
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Maïs  leurs  doléances  ne  furent  pas  tk'outéns.  Les  restes 
du  cloître  furent  vendus  à  des  particuliers  qui  les  ont 
dispersés  (1),  tt  l' acquéreur  des  inalénanx  de  l'i'-fflise  fit 
ébranler  à  la  fois  les  clés  de  voAtes  de  toutes  les  ogives 
qui,  en  moins  d'une  demi- lie  lire,  s'écroulèrent  en  mnsse 
confuse  (2). 

Depuis  lors,  le  terrain  et  les  bâtiments  que  la  ville  n'avait 
pas  acquis  en  18^15  ont  passé  en  d'autres  mains.  Le  vieux 
mur  de  ville  tombant  en  ruines  a  été  abattu  en  I8CÔ  ;  et 
vingl-deu\  ans  plus  tard,  l'ancien  département  do  Saint- 
Louis,  qui  ne  méritait  pas  d"t>tre  conservé,  tombait  sous  la 
pioche.  Ce  dernier  témoin  du  vieux  couvent,  a  disparu 
en  1887  [.1). 


Après  ces  destructions,  il  ne  reste  plus  des  Cordeliers 
que  quelques  débris  épars  : 

i"  La  porte  nord  de  l'église  avait  été  démolie  avec  pré- 
caution ;  les  pierres  nc(]uises  pur  M.  Colomb,  conseiller  de 
préfecture  à  Quiniper,  ont  été  transportées  par  lui  i\  sa 
campagne  de  Trégon-Mab  (Rrgué-Armel;  ;  mais  elles  n'ont 
pas  été  employées. 

'i'  Quelques  fragments  de  vitres,  acquis  par  M.  (îowland, 
propriétaire  a  Penliars,  se  voient  encore  an  manoir  de 
Kerrien  (commune  do  Penbnrs). 

3°  Quelques  pierres  tombales  sont  déposées  dans  la  cour 
du  musée  d'arclié(dogie. 

4"  Les  deux  grands  panneaux  du  mausolée  portant  la 
statue  du  marquis  de  Jlosle,  au  iniisée  d'arcbéologie  lA.  7., 
proviennent  du  tombeau  de  l'évéquc  Alain  de  Lespervez, 
mort  en  1455,   et  inhumé  an  chœur  de  Saint-François.  Ces 

(I)  M.  Bigot,  rhare...,  p.  îll, 
(î)  M.  de  Bluis.  Egti'e....  p.  3. 
(3)  V,  Derniers  débris  du  couvent  de  Saint-François.  1687. 
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très  beaux  pai)neaux  sont  un  dou  de  M.  Rossi,  qui  les  a 
sauves  d'une  destruction  certaine.  (M.  Le  Men,  Cathédrale 
de  Quimper,  p.  173,  note  2)  (l|. 

5"  Le  débris  le  plus  précieux  du  couvent  est  la  statue  de 
Jean  Discalcéat,  aujourd'hui  vénérée  dans  le  déambulatoire 
de  Saint-Corcntin.  Le  12  décembre  1793,  cette  statae, 
enlevée  de  l'église  et  chargée  avec  nombre  d'autres  sur  un 
tombereau,  était  conduite  au  bûcher.  Comme  la  charrette 
passait  rue  de  la  Révolution  (redevenue  aujourd'hui  rue 
Sainle-Catherine],  un  cahot  fit  tomber  la  statue  qui  roula 
sur  le  pavé  devant  la  maison  dit  In  dame  Boustouler.  Celle- 
ci  sortant  sans  peur  enleva  prestement  la  statue,  et,  la 
cachaiil  sous  son  tublior,  l'emporta  sans  attirer  l'attention  (2j. 
La  statue  pieusement  gardée  reparut  quand  le  danger  de 
•  destruction  eut  cessé,  et  elle  fut  replacée  à  Saint-Corentin. 

Chaque  jour  peut  t^tre  témoin  du  la  vénération  des  Cor- 
iiouattlais  pour  saint  Jean  Discalcéat.  Us  le  traitent  en  com- 
patriote, en  ami  ;  ils  l'appellent  familiâremânt  le  petit  saint 
noir,  santic  du.  lis  lui  demandent  toutes  sortes  de  services, 
mais  le  prient  surtout  pour  retrouver  les  objets  perdus.  Celte 
dévotion  osl  relativement  nouvelle.  Kn  1580,  le  P.  Gonzague 
écrivait  qu'on  demandait  à  Jean  Discalcéat  la  guérison  des 
maux  de  tète  :  «  Les  malades,  dit-îl,  passaient  la  tète  à  tra- 
vers la  grille  de  son  tombeau,  et  se  retiraient  guéris  (3).   » 

(1)  J'ai  meiillonTi(>  nombre  de  pierres  tombales  pavanl  lea  cours  et  bIIi'bs 
lie  maisuns  vaisiacs  du  SalDt-FrnnEi)is.  J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  signaler 
comme  existantes,  les  deux  pierres  que  M.  Rossi  Hvait  données  au  Mus£e, 
liirs  de  la  dernière  démalitian  de  1887,  et  que  j'ai  décrites  dans  {Jernien 
débris....  Le  jour  ou  j'allai  pour  en  prendre  possession,  J'arrivai  trop 
lard  ;  malgré  les  instantes  recommandations  du  dôvoué  donateur,  elles 
avaient  été  tcouw.'Ri  bonne*  et  employées  par  los  maçons  ! 

(^)  Abbé  Thomas.  Saint  Jean  llisealeial.  p.  5t.  L'auteur  a  bien  (ail 
de  rappeler  le  nom  de  la  dame  Bouslouler.  L'acte  couraReux  accompli  par 
elle  est  un  litre  d'bonneur  pour  sa  tainille. 

(i)  Notice  de  Beaujouan.  p.  iî  :  u  Qui  veni  capilis  dolore  cruclanlur  In 
illius  tumulum  caput  suum  intromiltunt,  sicque  a  niorbo  vindicali  illinc 
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Vers  1626,  Beaujouan  écrit  (g  10)  que  personne  ne  prie 
en  vain  saint  Jean  Discalcéat  (1);  mais  il  ne  dit  pas  quelle 
grâce  spéciale  on  lui  demande.  En  1636,  Albert  Le  Grand 
dit  que  ■  plusieurs  personnes  détenues  de  grandes  infirmités 
en  ont  été  délivrées  par  les  mérites  du  saint  (2).  »  II  parait 
probable  que  le  nouveau  pouvoir  attribué  à  Jean  Discalcéat 
est  venu  de  son  voisinage  aux  Cordeliers  avec  saint  Antoine 
de  Psdoue,  honoré  dans  l'Eglise  pour  faire  retrouver  les 
objets  perdus  (3).  Quoiqu'il  en  soit,  les  Cornouaillais  ont  fait 
de  leur  compatriote  un  émule  de  saint  Antoine.  Celui-ci, 
excusant  la  naïve  substitution  faite  au  profit  du  saint  breton, 
a  sans  doute  admis  le  partage  des  attributions  ;  et  combien 
d'beurenaes  trouvailles  obtenues  pour  deux  sous  offert*  à 
santie  du! 

Outre  ces  débris,  il  reste  des  Cordeliers  des  plans  dressés 
par  M.  Big:ot  ;  des  dessins  de  fenêtres  fort  belles  que  M. 
Rossi  père  m'avait  donnés  et  que  J'ai  donnés  à  la  Société  arcA^O- 
logique  ;  un  dessin  original  que  j'ai  vu  à  Quimper,  repré- 
sentant l'intérieur  de  l'église  et  montrant  l'atelier  du  sabo- 
tier. Enfin,  l'église  a  dû  être  dessinée  pour  une  collection  de 
vues  litbographiées  publiée  selon  toute  apparence  vers  1840. 
L'année  dernière,  j'ai  retrouvé  à  Hennés  les  Ruines  du 
CtoUre  des  Cordeliers  (4). 

Le  jour  où  nos  confrères  MM.  Bigot  voudront  bien,  au 
moyen  des  plans  et  des  dessins  qui  restent,  restituer  l'église 
et  le  cloître  des  Cordeliers,  la  ville  s'indignera  que  ces  mo- 
numents aient  été  saccagés  en  1793  et  détruits  en  1845. — 
Lapides  etiam  clamabunt  ! 


(1)  Notice,  p.  S  et  9. 

(2)  p.  818. 

(3)  Sur  ce  point  cl.  fliotice  sur  kt  nicrologes.  p,  40,  et  DoUandiste!, 
de  sancto  Antonio  (13  juin),  l.  XXIll,  p.  Î30-Î17  el  218. 

(4)  Je  lis  au  pied  de  cette  lithographie  :  Maycr  del.  Lith.  Thierry  (rcrcs 
à  Paris.  Victor  Pelll,  lith. 
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Rr  188%,  je  publiais  ma  première  étude  aur  le  couvent  de 
Saint-François.  Dix  ans  ont  passé,  et  j'achève  cette  étude 
qui  sera  la  dernière. 

Oserai'jeledire?Je  ne  croirai  pas  avoir  perdu  mon  temps 
si  j'ai  démonti'é  contre  le  P.  Gonzague,  —  si  mal  informé  du 
couvent  de  Quimper  (1),  —  que  le  liaron  de  Pont  fut  seule- 
ment, avec  beaucoup  d'autres,  bienfaiteur  insigne  du  cou- 
vent; mais  que  l'évéque  Kaynaud,  en  fut  le  vrai  fondateur. 
Le  titre  de  Raynaud  se  fonde  sur  la  tradition  constante  du 
couvent,  sur  l'opitaphe  gravée  sur  sa  tombe  par  les  frères, 
et  (ce  qui  suflirait)  sur  des  motifs  très  clairs  et  certains  do 
droit  féodal  que  personne  n'avait  encore  examinés  et  mis 
en  lumière. 

Si  je  rappelle  cette  discu-ssion,  ce  n'est  pas  par  amour- 
propre  d'auteur,  ce  serait  une  {luéritilé  ;  c'est  par  un  senti- 
ment de  respect  pour  le  fondateur  des  Cordelîers.  Je  réclame 
un  souvenir  reconnaissant  pour  là  pieux  et  grand  évéque, 
qui  fut  aussi  le  fondateur  de  lu  cathédrale,  où  il  n'eut  pas  sa 
tombe  et  où  rien  ne  rappelle  sh  mémoire. 

Sur  ce,  je  ferme  mon  dossier  de  Saint-François;  je  le 
quitte  avec  tristesse,  comme  on  quitte  un  ami  avec  lequel 
on  n'aura  plus  que  de  rare»  et  courts  entreliens...  Non 
pourtant  que  je  renonce  h  mes  Études  sur  Quimper  ;  mais 
CCS  études  auront  un  autre  objet. 

J.  TRÉVfiDY, 
Àncitn  président  du  Tributwl  de  Quimptr. 


(1)  Sur /(«»/ allIrninlioDS  du  P.  Goii/ntfue  comprises  en  douze  lignes, 
neuf  sont  erronùts.  —  Fondation  du  Couvent.  (181(0).  p.  23. 
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XVII. 

NOTES 

Snr  la  conditioD  des  Prêtres  des  campagnes, 
daos  le  Finistère,  avant  1789 

I*ar  l'abbâ   Antoine   VA.VÉ. 


Par  litre  clérical  on  enlend  la  garantie  d'une  honnête 
subsistance  pour  celui  qui  veut  recevoir  les  ordres  sacrés  : 
Ce  titre  est  nécessaire,  l'Eglise  l'exige  impérieusement  pour 
l'honneur  du  sacerdoce  :  elle  ne  veut  pas  qu'un  prélre,  un 
diacre,  un  sous-diacre  soit  réduit  à  une  mendicité  honteuse 
pour  leur  caractère,  ou  que  pour  vivre,  ils  ne  soient  oblif^és 
de  recourir  à  des  expédients  peu  conformes  à  leurdij^nité. 
(Conc.  de  Trente.  De  Ilefoiinatione,  ch.  H.) 

Le  Droit  distingue  trois  sortes  de  Titres,  sans  l'un  desquels 
il  n'est  pas  permis  d'élever  un  clerc  à  l'ordre  du  sous- 
diaconat:  le  titre  de  bénéfice,  le  titre  de  pauvreté  religieuse, 
et  le  litre  de  patrimoine. 

Pour  le  titre  de  bénélice,  il  est  nécessaire  qu'il  soit  cons- 
tant, que  le  clerc  en  soit  canoniquemenl  pourvu,  qu'il  en 
jouisse  paisiblement,  et  que  le  revenu  soit  suflisant  pour 
un  honorable  entretien  :  l'espérance,  l'assurance  même  d'être 
promu  à  un  bénéfice  ne  sont  pas  des  litres  acceplables.  Sous 
le  seul  titre  de  profession  religieuse,  on  peut  être  admis  aux 
ordres,  mais  il  faut  que  l'évêque  s'assure  que  ceux  qui  se 
présentent  avec  ce  titre  ont  fait  profession. 

Quant  au  clerc  qui  n'a  ni  le  titre  de  bénéfice,  ni  le  litre  de 
pauvreté  religieuse,  il  peut  èlre  ordonné  â  titre  de  patrimoine 
ou  de  pension  viagère  :  ce  titre  doit  être  fondé  sur  un  im- 
meuble ou  une  rente  perpétuelle  immobilisée.  Il  faut  que  le 
clerc  en  jouisse  paisiblement  et  qu'il  ne  soil  pas  contesté,  et 
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que  ce  titre  soil  suffisant  pour  atteindre  la  Un  voulue  pour  te 
législateur  :  une  existence  non  précaire,  mais  assurée  et 
honorable. 

A  la  Noël  de  1664,  messire  Michel  Loztc'h  (1)  reçut  l'ordre 
de  prêtrise.  Lorsque  1'  «  Escholier  de  Kerhellou  »  (Rég.  parois- 
siaux), en  Ergué-Gabéric,  dut  constituer  son  titre  patrimonial, 
il  n'eut  pas  de  dilTiculté  à  le  faire.  11  était  d'excellente  fainiUe 
rurale  et  tes  papiers  que  nous  avons  compulsés  fout  foi  qu'il 
jouissait  d'une  honnête  aisance,  et  qu'il  eut  souvent  la  bonne 
fortune  d'obliger  son  prochain  par  vrais  et  loyaux  prfits  dans 
ces  passes  difliciles  que  les  anciens  appelaient  la  «  re$  angusta 
domûs.  ■ 

En  janvier  1678,  Guillaume  Le  Gac  lui  emprunte  60  livres 
tournois  ;  —  en  septembre  1673,  il  fait  à  Arphel  Cousianz,  de 
Parc-an-Franquic,  te  prêt  de  10  livres  ;  —  en  août  1684,  il 
obligeait  Hervé  Le  Breton,  de  Guilly-Vian,  pour  une  somme 
de  12  livres,  etc. 

Messire  Michel  Lozac'h  fit  ses  études  et  passa  aux  ordres 
du  temps  que  Alain  Floc'h,  puis  Jan  Baudour,  gouvernaient 
l'église  de  Saint-Guinal  :  les  étudiants  ou  aspirants  à  la  prê- 
trise y  étaient  nombreux  :  on  y  retrouve  outre  un  autre 
Lozach,  dom  Jean,  prêtre  de  1659,  René  Le  Poupon,  Maurice 
Jacob,  Guénolé  Hamon,  Pierre  Baot,  Guénolé  Michelel  et 
Jean  Raoul. 

Michel  Lozac'h,  élève  à  Kerhellou,  demeurait  plus  lard  à 
Kerouzoul,  ou  à  la  métairie  noble  de  Mézanlez.  Par  son 
assiduité,  par  son  paraphe  répété  sur  les  registres  de  la 
paroisse,  il  justiriait  son  titre  de  chapelain. 

Lorsque  décès  lui  arriva  et  que  son  «  corps  fust  inhumé 
en  l'égl"  parrC'  d'Ergué-Gabérîc  l'onziesme  janvier  1694  »,  le 
commis  au  greffe  du  pftsidial,  Mb  KerdelTry,  dut  se  trans- 
porter à  Kerouzoul,  sur  la  réquisition  faite  par  le  procureur 


(I)  Papiers  de  Kcrbellou,  eu  Ei^uÉ-Gabéric. 
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du  Roi,  pour  la  conservation  des  droits  et  intérêts  des  mineurs, 
héritiers  du  défunt. 

Dès  son  entrée  dans  la  maison,  on  lui  lit  savoir  que  Messire 
Michel  Lozac'h  avait  passé  un  contrai  de  palmage,  ou  de  mi- 
crolt  avec  Guénolé  Daoudal,  laboureur  de  terre  à  Kerdoc'hal, 
pour  quelques  têtes  de  bétail.  A  Kerdoc'hal,  le  commis  au 
greffe  ne  rencontra  qu'une  lllle  de  ferme  qui  l'informa  que 
Daoudal  se  trouvait  au  boui^,  probablement  pour  assister  à 
l'obit  chanté  pour  le  défunt.  Daoudal,  retrouvé,  déclare  avoir 
en  sa  possession  et  appartenant  à  Lozac'h  «  deux  bœulfs,  trois 
a  vascbes  et  quelques  autres  jeunes  bestiaux  qu'il  a  promis  de 
«  représenter  lorsque  requis  sera  n. 

M"  Kerdeflry  s'aboucha  ensuite  avec  Jean  Raoul,  condis- 
ciple et  confrère  de  défunt  et  avec  Guénolay  Hamon,  pour 
lors  curé  d'Ergué.  Ils  se  rendirent  à  l'église  pour  procéder  à 
l'ouverture  d'un  banc  que  Lozac'h  y  possédait.  Le  procès- 
verbal  rapporte  qu'on  y  trouva  deux  surplis,  une  cappe,  un 
bonnet,  un  brecUre,  quelques  collets,  plus  n  une  vieille  soutane 
sans  manche  ».  Michel  Lozac'h  portait,  sans  doute,  et  habi- 
tuellement, la  soutanelle,  mieux  adaptée  aux  circonstances  de 
temps,  de  lieu,  de  coutume,  plus  aisée  à  porter  pour  che- 
vaucher à  travers  les  chemins  creux  et  ravins  de  la  paroisse 
d'Ergué.  Quand  il  allait  à  l'église,  il  endossait  la  soutane, 
testis  talaiis,  pour  se  mettre  en  mesure  de  revêtir  ses  habits 
de  chœur.  Dans  le  banc  on  trouva  encore  une  somme  de 
18  sols  6  deniers  en  argent,  reliquat  de  la  réserve  que  le 
digne  prêtre  destinait  à  ses  menues  dépenses  et  aumùnes 
quand  il  était  au  bourg. 

Les  funérailles  du  11  janvier  1694  furent  des  plus  hono- 
rables. Nous  avons  le  mémoire  du  ^  janvier  du  même  an, 
centrale  et  signé  par  le  recteur  Jan  Baudour  et  les  autres 
prêtres  de  la  paroisse,  et  délivré  â  Denis  Lozacb  du  lieu  noble 
de  Kerouïoul.  Le  mémoire  relate  qu'il  fut  versé  : 
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—  «  A  Monsieur  le  recteur  de  la  dicte  paroisse  pour  son 
droict  et  assistance  la  somme  de  3  livres  13  sols. 

—  ((A  Monsieur  le  curé,  3  livres  3  sols. 

— <(  Aux  autres  prêtres  chapellains  »,  soit  &  dom  Jan  Raoul, 
dom  Hervé  Gillart,  dom  Jacques  Cozic,  dom  Alain  Tanguy, 
chacun  la  somme  de  3  livres. 

—  «  A  l'organiste,  30  sols. 

—  «  A  Pierre  Kerhua,  escholier,  1  livre. 

—  (I  Aux  deux  petits  enfants  du  cœur...  2  livres. 

—  ((  Au  sonneur  des  cloches,  2  livres  5  sols. 

—  «  Pour  le  vin  de  messe  pendant  l'obit...  2  livres  5  sols. 

—  «  Pour  le  sonneur  des  cloches  de  Kerdévot...  10  sols. 

—  ((  Pour  le  sonneur  des  cloches  de  la  chapelle  de  Saint- 
André,  10  sols. 

—  «  Pour  le  cercueil...  2  livres  1  sol. 

«  Et  pour  le  soupper  de  Messieurs  les  pb'nn  qui  y  assistèrent 
<(  à  la  veuillée,  pour  le  disner  de  ceux  quy  assistèrent  soit  fl 
u  l'entherrement  que  le  jour  d'octave  dudict  deffunct,  la  somme 
H  de  trente-deux  livres  un  sol.  » 

En  témoignage  de  bonne  confraternité  les  prêtres  de  la 
paroisse  et  ceux  d'Elliant  avaient  mis  services  et  oclaves  pour 
le  repos  éternel  de  Messire  Michel,  comme  le  témoigne  ce 
passage  du  mémoire  : 

«  Plus  en  collation  aux  sieurs  pb™  de  lad.  paroisse  pour 
«  un  autre  obit  et  octave  vollontaire  par  eux  faicts  pour  leur 
H  dévotion  et  aux  sieurs  pb™  d'Elliant  venus  exprès  pour 
<(  faire  un  autre  service  pour  leurdévotion  à  l'intention  dudiict 
((  deRunct...  10  livres,  n 

Un  autre  mémoire  dressé  pour  Pierre  Lozac'h,  de  Kerhellou, 
nous  initie  aux  dispositions  prises  par  son  frère  Jean,  de 
Kerouzoul,  en  vue  des  prières  et  bonnes  œuvres  qu'il  destine 
au  salut  de  son  âme. 

Ce  brave  laboureur  a  tout  prévu  :  il  met  à  son  actif  24 
messes  privilégiées,  soit  12  livres. 
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Il  donne  à  la  fabrique  9  livres,  —  ni^me  somme  à  Noire- 
Dame  de  Kerdévot.  «  A  la  fabrice  de  Saint-Guénolé,  30  sols  », 
—  à  chacune  des  autres  chapelles,  pareille,  somme  d'une  livre 
10  sols,  soit  à  Saint-Joachiin,  Saint-André,  Sainle-Appoline, 
Saint-Giltas.  Dans  ses  munificences  posthumes,  il  n'oublie 
pas  les  fabriques  des  paroisses  des  environs  où  il  a  eu  pa- 
rentés ou  vieilles  amitiés,  où  on  lui  donnera  un  souvenir  et 
l'aumûne  d'une  prière.  En  conséquence,  il  laisse  13  sols  aux 
fabrices  du  h  Petit-Ergué,  Saint-Yvy,  Saint-Eftarzec,  Ker- 
feunleun,  Landudal,  Cœuzon,  Elliant.  en  comprenant  «  la 
chapelle  dii  Glosquer  (lisez  du  Cosquer),  en  Briec.  » 

II.  (11 

Ces  dispositions  témoignent  du  souci  que  l'on  prenait  dans 
la  classe  rurale  de  s'assurer  des  prières  après  la  mort  et  de 
participer,  d'une  façon  plus  particulière,  aux  sullrages  de  ta 
Sainte  Église. 

C'est  ce  même  sentiment  pieux  qui  incitait  le  paysan  à 
intervenir  pour  faciliter  au  jeune  clerc  l'entrée  dans  les  ordres 
sacrés,  en  lui  constituant  une  pension  ou  titre  patrimonial, 
et  fournir  ainsi  un  prêtre  au  service  des  auteuls. 

François  Poupon  naquit  le  êâ  mars  1720.  Il  n'était  pas 
comme  Michel  Lozac'h  de  famille  vivant  noblement.  Les 
Poupon  étaient  nombreux,  laborieux,  et  autour  de  leurs  foyers 
se  groupaient  leurs  rejetons  en  quantité  fort  appréciable  :  leur 
nom  était  le  plus  répandu  de  toute  la  paroisse  et  ceux  qui  le 
portaient  se  retrouvaient  dans  tous  les  quartiers  d'Ergué- 
Gabéric. 

François  Poupon  naquit  d'autre  François  et  de  Marie 
Nédélec,  sa  femme,  veuve  en  premier  mariage  de  Laurent 
Le  Denval,  mère  elle-même  d'autre  Laurent  Le  Denval, 
demi-frère  de  François  Poupon  lils.  f^e  père  ne  put  donner  à 
ce  dernier  que  ce  qu'il  avait  lorsque  la  mort  vint  le  prendre  : 

(Ij  Papiei-5  du  Méicnnw,  en  Ergué-Gabéric. 
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une  pari  sur  les  édifiées  et  droits  réparaloires  de  Stang-ar- 
Feunteun. 

Certain  après-midi  d'octobre  1739,  Franchis  Poupon  com- 
parait en  personne,  en  compagnie  de  son  oncle  Barthélémy  Le 
Poupon,du  Gongalie.en  l'étudedeM''LeGuillou,  notaire  royal 
à  Quimper,  pour  s'y  rencontrer  avec  Laurent  Le  Denval,  son 
mi-frère  et  tuteur,  à  seule  tin  de  lui  exposer  «  le  désir  qu'il 
«  a  d'étudier  au  lalin  et  l'impossibilité  ou  il  se  trouve  de  le 
c<  pou\oir  faire  attendu  qu'il  n'a  ni  père  ni  mère  vivants  ni 
«  biens  suHlsanls  pour  le  faire  ».  Sur  quoi,  il  le  prie  u  de 
«  vouloir  bien  se  charger  de  le  nourrir  et  entretenir  en  la 
Il  ville  de  Quimper  pour  faire  ses  études,  ledit  François  Le 
«  Poupon  ollrant,  sous  l'auLorilé  de  son  dit  oncle,  de  luy 
i(  passer  ù-comple  sur  le  peu  de  biens  qui  lui  sont  eschus  de 
((  ses  père  et  mère,  les  sommes  qu'il  aura  avancez  pour  luy 
«  pour  ces  causes...  ». 

Denval  accède  par  bienveillance,  s'oblige  à  entretenir 
Poupon  au  collège  de  Quimper  pendant  cinq  ans  :  «  laquelle 
ic  pension  et  entretien  les  parties  ont  ahuCtez  annuellement  à 
Il  la  somme  de  soixante  livres  ».  Ce  à  quoi  le  conseil  de 
famille  donne  son  consentement,  trouvant  la  transaction 
avantageuse  pour  le  mineur. 

François  Poupon  prit  logement  en  la  rue  Obscure,  paroisse 
de  Saint-Ronan.  C'était  le  vrai  (Quartier- Jatin  comm^  l'enten- 
daient nos  pères  :  les  gentilshommes  y  avaient  leur  hiltel 
et  les  écoliers  y  prenaient  leur  gîte  et  tenant  ces  maisons  de 
chambrieis  on  retrouve  aux  registres  paroissiaux  de  la  bonne 
ville  de  Quimper,  certains  Léonais  comme  le  Cozaner  dont 
j'ai  relevé  le  décès,  et  qui  est  porté  comme  originaire  de 
Saint-Pol-de-Léon. 

En  mai  1744,  maître  François  Le  Poupon  esl«accolythe»: 
à  la  veille  du  sous-diaconat,  il  lui  faut  songer  pratiquement  à  se 
constituer  un  titre  patrimonial  :  il  ne  peut  prétendre  à  mettre 
PuLUTiN  ARCHâoL,  DU  FiNisTËBi,  —  ToHB  XXL  (Mémoires).  17. 
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Slang-ar-Keunleiiii  en  li;;np  de  com|jlP,  doue  il  faut  chercher 
ailleurs. 

Honoré  Cast  el  sa  femme  Marie  Guillermou  du  Pouldnic 
interviennent  et  il  leur  est  exposé  que  Poupon  ne  peut  être 
admis  aux  ordres  sacrés  «  sans  au  |)réalable  être  assuré  d'un 
«  titre  clérical  et  pension  viagère  de  soixante  livres  par  an 
«  pour  sa  subsistance  et  entretien  ».  »  Ces  derniers  par  bien- 
II  veillance  et  aneclion  pour  ledit  Poupon  et  désirant  son 
Il  avancemenl  tl  d'fiilre  participant  pn  ses  bons  et  saints 
«  Sacrifices  qu'il  offrira  à  Dieu  en  ceste  (pialilê  de  prflre, 
Il  ont'par  cette  baillés  et  constitués  audit  Poupon  la  somme 
II  de  soixante  livres  par  an  de  rente,  sa  vie  durante,  pour  luy 
II  estre  payé  annuellement  à-jour  de  Saint-Michel,  en  sep- 
II  tembre...  et  ainsy  continuer  d'an  en  an  jusques  à  eslre 
Il  pourvu  de  bénélicevallant  ladite  somme  )i... 

M  Poar  cette  Un  ledit  Casl  et  femme  effectuent  et  liypo- 
«  théquent  les  droits  et  héritages  cy-apri's  leur  appartenant 
«  au  village  de  Poulduic,  issues  et  dépendances  »,  sravoir  : 

3  journeaux  et  demi  de  terre. 

Au  dos  de  l'acte  insinué  au  contrôle  du  clergé  se  trouve 
l'approbation  et  acceptation  de  Mgr  Auguste-Franvois-Annibal 
de  Furcy  de Cuillé ;  «  Yidi  tiluliim  hune  cleiicaiem  et  palri- 
■  moniatem  et  approbaviuius  et  approbamus.  Datvm  in 
B  palatioiiostroKpiscopalide  l.anniron.  9Aseplembiisi7ié.» 
t  Augustus  Kr.  Annibal,  Epis,  corisp". 

François  Poupon  devint  prêtre,  mais  comme  nous  l'apprend 
un  mémoire  au  Présidial  dressé  par  M"  Guermeur,  avocat, 
«  la  mort  l'enleva  peu  de  temps  après  sa  préirise  et  on  ne 
«  contestera  pas  aussy  qu'il  ne  soit  mort  â  l'Iiépilal.  » 

in. 

Par  ce  qui  précède  on  voit  la  forme  légale  d'un  litre  clcrical; 
pour  en  faire  connaître  mieux  l'économie,  nous  recourons  aux 
pièces  conservées  aux  Archives  départementales  et  classées 
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rtous  la  iHibi'iiiue:  Tilics  cléricaux.  Pour  le  diocèse  de  Cop- 
noiiaille,  la  laxe  de  la  pension  est  de  fiO  livres  au  minimum  ; 
comme  nous  Tavons  dit,  elle  esl  viagère  :  un  acte  de  décembre 
iG44  concernant  un  jeune  homme  de  Gourin  instruit  chez 
les  RR.  l'F.  Jésuites  de  Quimper  porte  qu'il  lui  est  attribué 
et  aliéné  60  livres  ]iour  «  viaage  «  :  c'est  le  mot  ancien  con- 
servé. 

Le  litre  est  généralement  accompagné  d'un  certificat  de  trois 
bannies  fiiiles  au  pi-âne  de  la  grand'mcsse  pour  découvrir  si 
ledit  titre  n'est  pas  vicié  ou  sujet  à  contestation.  Il  est  aussi 
soumis  à  une  expertise  préalable  sur  sa  valeur. 

Il  est  constitué  sur  un  fonds  de  terre  ou  des  édifices  :  le 
5  juin  1G1I2,  (tillet  Adam,  étudiant  chez  les  Jacobins  de 
Quimperlé,  présente  en  litre  une  pension  de  flO  Itv.  sur  une 
maison  située  (irand'Hue,  paroisse  de  Saint-Michel. 

Le  contrùle  et  l'enquête  sur  la  valeur  réelle  du  tilre  sont 
faits  scrupuleusement  comme  In  marquent  les  annolations 
qui  y  sont  mises  au  dos. 

Jacques  Steunou,  de  Maël-Pislivieii,  de  !a  baronnie  de 
Rostrenen,  Cii  ll>74,  faitapostîUer  sa  demande  en  acceptation 
de  litre  par  la  dame  douairière  de  Kerdaniel  de  Rosmar, 
propriétaire  de  la  seigneurie  de  Kerauffret.  Celle-ci  déclare  : 

((  Comme  dame  fontiére  des  droits  mentionnés  au  titre  ci- 
((  dessus,  déclarons  le  consentir  à  la  charge  de  nous  payer  les 
K  rentes  à  nous  deubs  comme  il  esl  dict  par  icetluy  et  sans 
n  dérogera  nosaullres  pri'tentions,  » 

Voici  l'apiirérialion  de  Messire  Jean  Callier,  vicaire  général  : 

«  Il  est  à  ilotnaine  conj^éable  :  il  faut  que  le  seigneur  du 
11  fond  consente  que  l'escolier  jouisse  sa  vie  durant.  /(  ne 
«  paroit  Eitlloir  60  Ur.res.  Le  consentement  que  la  dame  amis 
11  est  inutile,  à  moins  <|u'elle  n'adjoute  qu'elle  consent  que 
Il  l'escolier  jouisse  du  tlire  sa  vie  durante.  » 
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Aulre  annolation  :  \ 

Hervé  Kerbaul  de  Pleyben,  en  la  cour  de  Châleaulin,  pré- 
sente son  litre. 

«  Le  tiltre  est  à  domaine  congéable,  mais  M''  de  Pleiben 
certiflie  que  les  cautions  sontsolvables.  u 

Approuvé,  le  U  mai  1677. 

Jean  Callier,  vie.  gèn. 

-  Six  frères  ou  beaux-frères  de  Lopêrec  en  1777  se  cotisent 
pour  constituer  un  titre  patrimonial.  Autre  fois,  on  voit  toute 
une  paroisse  se  rassembler  et  fournir  in  solidum  le  litre  né- 
cessaire pour  un  jeune  clerc  désireux  de  s'avancer  aux  ordres 
sacrés.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  le  cas  de  maître 
Pierre  Aunay  ou  Halnay,  de  Plogonnec,  en  1643. 

«  Ce  jour  de  dimanche  trantiesme  d'aousl  lan  mil  six  centz 
«  quarante-trois,  au  prosnedela  grand'messe  dicte  et  célébrée 
((  en  l'église  parrochiale  de  Plogonnec  par  vénérable  et  dis- 
H  crête  personne  Missire  Guillaume  Toulguengat,  pb«  et  cliap- 
«  pellain  de  ladicte  paroisse,  sont  présentz  en  leurs  personnes 
n  Per  Guézennec,  fabricque  et  marguiilier  de  ladicte  église, 
«  Yves  Sénec,  etc.  (Suivent  près  de  quatre-vingts  noms.) 
«  faisant  la  plus  saine  et  maire  voix,  congrégés  et  amassés 
"  pour  ouir  l'oHice  divin  et  disposer  de  leurs  inlérests  poli- 
«  ticques  et  terriens,  et  aussy  sesl  présenté  en  sa  personne 
«  maistre  Pierre  Aunay,  clercq  tonsuré,  estudiant  à  présent 
«  soubs  les  pères  jésuistes  de  Quimper,  lils  de,  ecl...,  du 
H  village  de  Penaprat  an  Gorre,  prédtcte  paroisse,  lequel 
.!(  clercq  faisant  à  entendre  audict  paroissien  que  sa  vollonté 
H  est  de  se  pourvoir  aux  saincis  et  sacrés  ordres  de  prestrisse, 
«  si  de  cela  il  est  trouvé  idoyne  et  capable  ayant  atteint 
((  maintenant  lage  de  vingt  ans,  comme  il  dit,  moyennant  une 
u  surreté  de  son  entretenement  à  ce  qu'il  ne  soit  ni  mendiant 
«  ni  nécessiteux  pour  pouvoir  mieux  vacquer  à  la  piété  e( 
«  exercices  de  l'ordre  de  pb''»».  » 
La  communauté  s'engage  solidairement  à  fournir  à  maître 
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Pierre  la  somme  de  soixante  livres  «  jusqu'à  eslre  pourvu 
«  d'un  bénélice  excédant  ladicte  somme  »,  laquelle  o  sera 
H  prinse  et  levée  sur  le  gros  de  la  paroisse  n. 

u  El  pour  évitter  la  plurallilé  el  la  mulliplicilé  des  si<rnes 
«  onl  lesdicls  paroissiens  prié  lediet  Seznec,  recteur  de  ladiclo 
«  paroisse,  de  signer  à  leur  reijueste.  i> 

En  février  1647,  Louis  Le  Cardiner,  clerc  en  pliilosopliie 
chez  les  RR.  PP.  Jésuites,  après  lagrand'messeà  Kernevel.se 
présente  à  la  réunion  du  Général.  Le  Cardiner  n'a  pas  oublié 
sa  rhétorique,  comme  le  montre  son  petit  discours  pro  doaiu 
sud. 

«  Présent  en  personne,  il  remontre  aux  paroissiens  que 
i(  depuis  qu'il  a  l'usage  de  raison,  il  est  en  intention  de  par- 
«  venir  aux  saints  ordres  de  pb'"'-'-",  comme  il  a  encore  à 
«  présent,  moyennant  la  grAce  de  Dieu  et  le  bon  plaisir  de 
((  Mgr  de  (^rnouaille  ;  il  a  employé  son  temps  aux  écoles  el 
((  éludes  des  bonnes  lettres,  mais  parce  que  suivant  les  saints 
(I  canons,  it  ne  peut  parvenir  au.\  ordres,  au  préalable,  sans 
«  être  certain  de  rente  el  de  revenus  suflisants  pour  son 
«  enlrelenement,  pour  n'avoir  lui-même  non  sullisant  pour 
«  Icdil  enirelien,  il  a  supplié  et  supplie  iesdits  paroissiens  de 
(I  le  vouloir  gralilier  el  obliger,  à  charge  de  mémoires  deus 
Il  aux  prières,  messes  et  oraisons  qu'il  espère  dire  el  de  lui 
(1  bailler  lettre  et  renies  sudisanles  pour  son  dictenlrelien.  b 

A  quoi  inclinant  Iesdits  paroissiens... 

«  Parlant  par  les  bouches  entre  autres  de  Jean  et  Yvon 
«  Calve/.,  Jean  Le  Burel,  Colomban,  Monifort...  pour  le  désir 
«  qu'ils  onl  de  l'augmenta  lion  du  service  divin  et  aussy  pour 
(1  la  bonne  amytié  qu'ils  lui  portent  et  élre  parlicipants  aux 
«  prières  qu'ils  pourraient  faire  »,  prennent  chaîne  d'une  renie 
«  de  60  liv.  par  chaque  au  jusqu'à  provision  d'un  bénéfice. 

mi'J.  Guillaume  Abgrall,  recteur,  après  la  meçse  dans  la 
cha|)elle  de  N.  I).  du  buui^^  de  Laz,  demande  à  ce  que  les 
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paroissiens  's'engagent  à  fournir  un  litre  cl<Tical  à  Denis  Le 
Gall,  estudiant  chez  las  R.  P.  Jésuites. 

En  Léon,  le  tilre  patrimonial  n'est  lixé  qu'à  30  livres,  bien 
qu'il  le  dépasse  à  l'occasion. 

C'est  ainsi  qu'en  juillet  1600,  u  Monsieur  le  baron  de 
((  Kerlec'h,  Alain  seigneur  du  Rusi|ucc  »,  constitue  [lour 
Nicolas,  clerc  tonsuré,  lils  d'Écnyer  Prigent  de  Keroulas  el 
de  Jeanne  Laviec,  de  Ploudal meneau,  la  somme  de  8(1  livres 
tournois  de  renie  sur  une  maison  noble  occu|>ée  par  Franvuis 
Botleraou. 

Il  semble  qu'en  Léon,  les  cbapellcnies,  1res  nombreuses, 
du  reste,  servaient  de  titre  aux  ordinands.  Ils  restaient  char- 
gés d'en  desservir  les  obligations  aRéroiiles,  el  si  les  char|;es 
et  dessertes  laissaient  les  ;iO  livres  de  la  taxe  pour  tilre.  le 
titre  était  ratifié  par  l'Ordinaire. 

En  1744,  maislrc  Guillanme  Abbervé,  aei)lylhe  et  litulaire 
de  la  ehapellenie  de  Saint-Goulven,  à  Plouitané,  est  chargé 
d'une  messe  à  y  faire  dire  une  fois  la  semaine,  La  présenta- 
tion est  faile  par  le  palron,  Louis  Marie,  seigneur  nianinis 
de  Poulpry  el  Trébodennic.  Le  su|)pllanl  allecle  la  cliapel- 
lenle  pour  son  titre  clérical. 

En  nii'J,  à  Bodilis,  Jean  Le  Roux,  possède  les  chapelle- 
nies  de  Lambert  el  du  Hannou,  dont  le  revenu  annneï  est  de 
117  livres  î  sols  d'après  les  baux  joinls  à  la  pièce.  Il  paie 
pour  la  desserte  70  livres  :  il  lui  reste  liiiuide  SU  livres  2  sols 
qui  joint  à  li  livres  qu'il  a  de  palrimuine  en  rente  sur 
hypothèque  «cet  toutes  Irs  sohrmil/fs  /w/Ktw»  font  la  somme 
des  50  livres  exigées. 

1739.  Joseph  Lescalter,  titulaire  de  la  chapellenie  de 
Parscau,  paroisse  de  Plouguerneau,  a  de  ce  chef  120  livres  : 
la  desserte  des  messes  monle  à  i»2  livres  8  sols,  il  reste 
58  livres  il  sols. 

17i)'.).  Clauile-Jean-Marie  du  Plessis.  éludianl  àParis  au 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


—  263  — 

petit  séminaire  (ie  Saint-Sulplice,  est  titulaire  de  Sainte 
Catherine  de  Tresllan,  fondée  cl  desservie  en  l'église  paroissiale 
de  Lannilis  :  le  revenu  suivant  le  bail  à  ferme  est  de  180 
livres  :  la  desserte  s'élève  à  la  somme  de  00  livres,  les  décimes 
à  15  livres  :  reste  clair  el  net  pour  le  titre  103  livres. 
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XVIU. 

LES  PARTIES  DE  COQ 


Personne  n'ignore  que  les  gallinacés  étaient  sacres  pour 
les  Bretons  ;  •  ils  ne  permellent  même  pas  d'y  goùler  i>,  dit 
César  :  Gatlinam  gustare  fus  non  piitant.  (De  Bello  gallirn, 
I.ib.  V.  C.  X(I|.  Serait-ce  que  les  Gallu-Bretons,  frappés  de 
l'identité  du  nom  latin  de  Galli  et  de  gallus,  auraient  véncrù 
le  coq  comme  un  symbole  de  leur  race  ?  C'est  ce  qui  a  fait 
inventer  de  notre  temps  le  fameux  coq  gaulois,  et  porté  à  le 
donner  pour  insigne  aux  armées  françaises,  pendant  quelques 
années.  Mais  le  jeu  de  mots  n'en  repose  pas  moins  sur  une 
origine  sérieuse  ;  et  s'il  est  diflicile  de  le  justifier  par  aucun 
texte,  il  ne  l'est  pas  de  constater  la  .survivance  chez  nous  des 
traditions  concernant  le  coq,  comme  oiseau  sacré. 

Elles  ont  souvent  été  mentioimécs  ici,  et  fait  le  sujet  d'in- 
téressantes communications.  Nos  procès- ver  baux  rappellent 
celles  de  MM,  Paul  Peyron,  Abgrsll,  Trévédy,  Xavier  de 
Blois  ;  sons  parler  d'un  de  nos  anciens  confrères,  et  de 
M.  Paul  Sébillot,  qu'on  ne  consulte  jamais  vainement,  car  il 
connaît  toutes  les  traditions  populaires  (11.  Aujounl'bui  je 
me  contente  de  rappeler  des  usages  qui  existent  encore,  l'un 
en  Bretagne,  l'autre  dans  le  Nord  de  la  France. 

En  Bretagne,  à  I.ifTré,  commune  du  département  d'Ille- 
et'Vilaine  (je  l'ai  déj;\  dit  dans  une  note  incomplète),  lorsque 
les  foins  ont  été  coupés  et  enlevés  dans  certaines  prairies, 
des  jeunes  gens  arrivent  sur  les  lieux,  avec  un  coq,  une  pelle 
et  une  faux.  Le  coq  est  posé  .sur  l'herbe,  les  pattes  liées,  et 
près  de  lui  un  jeune  homme  creuse  avec  la  pelle  un  trou  ;  le 
trou  fait  (j'allais  dire  le  tombeau),  on  y  enterre  le  coqjus- 

(1)  Voir  le  Bulletin  de  In  SocliHi^  archéolnvimie  ilu  FinisU'rt:,  T.  Xlll, 
p.  65.  T.  XIV,  pp.  Id  et  6j.  T.  XVIII,  pp.  17,  i\,  3a,  lîli. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


qu'au  cou.  Alors,  s'éloignaiit  jusqu'au  point  marqué,  un 
jeuno  paysan,  les  yeux  bandés  el  lu  faux  à  la  main,  s'avance, 
à  un  signal  donné,  vers  le  coq  ;  et  quand  il  se  croit  près  de 
lui,  il  abaisse  sa  faux,  pour  lui  couper  le  cou.  S'il  le  manque, 
ce  qui  arrive  souvent,  malgrii  trois  tentatives,  et  est  le  sujet 
do  grands  éclats  de  rire,  un  autre  tente  l'aventure,  puis  un 
trotsièmojiisqu'au  plein  sucpiis.  lequel  est  salué  des  accla- 
mations de  la  foule,  et  le  vainqueur,  arraclianl  son  bandeau 
et  brandi:jsant  sa  faux  ensanglantée,  s'emparu  de  la  tête  du 
pauvre  coq,  qu'il  promène  en  triomplie,  autour  du  pré.  I.e 
corps  de  la  victime  est  ensuite  déterré,  et  les  jeunes  gens 
sont  invités  A  le  manger,  rôti,  le  lendemain.  Tel  est  l'usage 
breton,  cerlitié  par  M.  (îuitton,  notaire,  qui  l'a  vu  pratiquer. 

Ij'usnge,  à  Romilly,  près  Cambrai,  dans  le  Nord,  que  me 
décrivait  dernièrement  une  personne  du  pays,  est  moins 
féroce,  et  plus  poéti<|ue. 

Un  dimanche,  le  lendemain  de  la  coupe  des  foins,  vers 
trois  heures  du  matin,  on  voit  partir,  pour  une  des  prairies, 
des  jeunes  gens  armé»  de  laites,  et  munis  chacun  d'un  mor- 
ceau lie  craie  hlnncbe,  et  portant  uii  sac.  Or,  dans  ce  sac  est 
eiifemié  un  coq  endormi.  Arrivés  dans  le  pré,  ils  tracent  un 
cercle  dans  l'herbe  coupée,  et,  au  pourtour  de  ce  cercle,  ils 
déposent  leur  sac,  qu'ils  <mvrent  en  suite.  Délivré  et  réveillé, 
chaque  coq  se  dresse  sur  ses  pattes,  bal  bruyamment  des 
ailes,  et  se  tournant  vers  le  soleil  levant,  le  salue  en  criant  : 
CoqueHco,  cotjtioco.  Aussi  souvent  qu'ils  poussent  ce  cri, 
chaque  jeune  homme  fuit  une  marque,  sur  sa  latte,  avec  son 
morceau  de  craie  ;  et  le  prix  est  donné  à  celui  dont  la  latttt 
p  jrte  le  plus  grand  nombre  de  marques.  Ce  prix  est  consacré 
aux  frais  d'un  repas  que  paie  le  vainqueur,  le  dimanche  soir, 
A  ses  rivaux. 

Mais  on  se  demande  si  la  coutume  bretonne  n'a  pas  un 
caractère  plus  ancien  que  le  jeu  de  Romilly!*  Au  fond,  celte 
coutume  remonte  à  ce  ({u'il  y  a  au  monde  de  plus  primitif  : 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


-   20(1  — 

ellu  consliiU'  iiix'  l'fTiLsuiii  de  saiiir.  de  suii^  ofTiTt  en  liulu- 
CiiUKlu  à  la  Diviiiilé. 

•Il'  mo  rappelle  que  dniis  mrm  onfîiiice,  on  ne  l)iitisBait  pas 
c]i<  miiisdii  ilans  ma  ville  itatnli!  sniiR  arrnser  Iok  fiindatinns 
uvet  le  sarifi;  d"nii  i'(>i|.  l.es  mai,-f)tis  employés  par  le  père 
d'un  de  nus  lioiittrables  viee-présidcnts  'M.  l'abbé  Peyronj 
vinrent  un  jinir  ie  tronver  pcmr  lui  demander  de  se  eonfoniier 
à  la  coutume  ;  ••  Do  (lueltê  eouliimc  parlez-vous,  lunr  dil-ilV 

—  «  De  luer  un  Loq,  Moiisieiip,  et  de  verser  son  sang  sur 
les  fundaliinis.  n  {1} 

Une  tradilion  iirientaii!,  rapporlée  par  le  po^lc  P'yrdusy  ut 
conservée  en  Kabylte,  n'a  Irail,  cunitiie  l'nsnge  du  \ord,  qu'au 
saint  adressé  parles  n  liéraiilts  du  jour  »  au  soleil  levant;  tous 
les  eoqs  terreslres  ne  feraient  (]ue  répondre,  ^i  la  même 
heure,  an  eliant  d'un  étiiirme  eoq  rouf^e  du  paradis  musul- 
man, lei,  rien  que  do  naturel;  un  clianl  d'aeliiuis  de  f^rAees 
au  soleil,  de  retour.  Pas  de  sanf^  vorm'-  on  sacrifice,  sif^ue 
éviileni  de  l'oriffiue  relif^ieuse  indi<iuiie  par  César.  Où  l'avait- 
il  prise?  Cf  i|ui  est  silr.  c'est  son  universalité.  Je  la  trouve 
constatée  par  Platon,  quatre  cents  ans  avant  Jules  César, 
Personne  n'ijîuore  que  dans  son  J'hmUm,  si  bien  traduit  par 
M.  Cousin,  il  Tait  ainsi  parler  Crilnu.  nu  des  témoins  de  la 
mort  de  Socrale  : 

u  tlrilou.  pi-emml  la  parole  :  Soerate.  lui  dil-il,  ii'as-tu 
rien  à  nous  recnninianderfl  moi  et  aux  autres,  de  tes  eiifanls, 
et  sur  tonte  autre  cliose  où  nous  pourrions  te  rendre  service  f... 

—  11  (j-itnn,  répondit-il,  et  ce  Furent  ses  dernières  paroles. 
nous  devons  un  co^  à  Kseidape  ;  n'oublie  pas  d'ac(|uilter 
cette  dette.  « 

M.  de  la  Martin.;  traduit  ù  sa  manière  : 

.Mix  Itienv  libériiteurs,  dit-il,  (ju'eii  ïjicrilie  : 
Ils  m'ciul  guéri  ! 

It)  M.  i'.  l'ûSTon  raniliili;  l'iisiiiii'  •>!  i|ii'il  >'«sl  mi-wv  pi'atii|ii(^  à  yiÙHi- 
piTlÉ  iiiï^iiVi  fiinniH!  I8GÎ. 
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(  >iiui(|ii'il  (Ml  Huit,  lu  cuq  élait,  t?n  cerlaiii  chk,  comme  on  le 
viiit,  la  maliùre  d'un  sacriticti  oflerl  au  Dieu  de  la  méde- 
cine ;  el  le  };rand  nom  dis  Socrate  reste  pour  jamais 
altaolié  fi  ce  (|iii  riV^t  plus  atijonrd'liiii  qu'un  jeu,  et  qui  élait 
dans  k<  principe,  à  l'Ouest,  uu  Nord,  et  en  Orient,  un  acte 
de  reconnaissance  de  la  créature  envers  le  Créateur. 

lIKUSAItT  DI-:  LA  VIl.LKMAliQUÉ. 
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m  ANCIENNES  CORPORATIONS  BRESTOISES 

TdiiIq  rarganivalicin  •lu  tra\iijl, 
ilCtniile  d'hier,  eN  jilui  inconnao  ilo 
non  iaure  qas  lo  mceuralnliniM  de» 
Dabylonieiui  d'Aii>)-rî«  ou  que  les 
roFles  il'Rfiviile  île»  PImrnons, 

",E  Prévost. 


LES    ORFÈVRES 


J'cstiniG  <)ue,  dans  la  prt.'seiifati»n  des  choses  d'autrefois, 
il  coilvieiit  di!  laisser  les  doeiimenls  parler  par  eux-mêmes. 
Kii  essayant  do  leur  sulistiUier  une  rédaction  aussi  littéraire 
et  siieiitiliqiie  (inelle  soit,  nn  risque  d"ailérer  leur  sens,  de 
diminuer  leur  portée  ;  oti  leur  enlève  leur  couleur  pittoresque, 
quelipie  clinsn  de  la  vie  propre  des  temps  et  des  milieux  où 
ils  ont  pris  naissmice  et  ilont  ils  ont  conservé  le  reilet.  Mais 
certains  ilocimienls  sont  dune  étendue  qui  ne  se  prête  guère 
à  la  n-producti  m  ei>mplêti',  même  dans  le  livre,  à  plus  fortv 
raison  dans  le  mémoiri^  et  les  revues.  Il  convient  alors  de 
meltre  en  usage  une  mélhode  qui  les  amoindrisse  le  moins 
possible,  réserve  intégralement  le  meilleur  et  le  plus  précis 
de  leurs  révélation.s,  et,  pour  le  reste,  conlie  A  l'analyse  le 
soin  de  présenter  les  matières  d'intérêt  secondaire,  sous  la 
forme  d'un  résumé  judîcicu^.  C'est  cette  métliode  que  je 
suivrai,  dans  l'expositiou  des  habitudes  et  des  mœurs  pro- 
fession i  telle  s  de  nos  anciennes  corporations  hrestoises, 
d'après  lus  doi-umenis  authentiques  existant  dans  nos  ar- 
chives départementales  et  municipales. 

Je  vais  donner  d'abord  l'histoire  de  lu  corporation  des 
orffcres,  d'après  le  registre  des  délibérations  de  la  jurande, 
conservé  aux  archives  de  la  mairie  de  Brest,  M.  Fletiry  a 
connu  ce  registre  ;  mais  c'est  ft  peine  s'il  eu  a  tiré  quelques 
lignes,  assez  insignilîantes,  pour  sou  hisloire  des  coriioiti- 
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lions  de*  aiis  et  métiers  de  Brest  (1),  Jp  n'aurai  donc  guère 
à  emprunter  à  ce  mémoire. 

De  tout  temps,  à  Paria  et  en  province,  les  orfèvres  ont 
constitué  une  corporation  très  importante,  remarquable  par 
sa  probité,  son  aisance,  l'esprit  de  solidarité  qui  régnait 
entre  ses  membres.  A  Paris,  ils  faisaient  partie  des  six  corps, 
sorte  de  confrérie  qui  réunissait  sous  de  communs  et  excep- 
tionnels privilèges  les  professions  marchandes  les  plus 
estimées,  «  les  colonnes  du  commerce  >,  les  drapiers,  les 
épiciers,  les  merciers,  les  pelletiers,  les  bonnetiers  et  les 
orfèvres.  Ces  corporations  sont  formées  el  dirigées  par  des 
maîtres  et  elles  prennent  le  titre  de  maîtrises.  Les  autres, 
dites  d'arts  et  métiers,  considérées  comme  purement  ma- 
nuelles, ont,  ainsi  que  les  précédentes,  des  maîtres,  mais 
qu'on  affecte  de  désigner  sous  le  nom  <ie  jurés,  d'od  leur 
appellation  générale  lie  jurandes.  Au  fond,  les  deux  termes 
sont  équivalents  ;  leur  distinction  établit  seulement  la  pré- 
tention des  corporations  riches  et  iniluentes  &  une  suprématie 
aristocratique,  sur  celles  qui  le  sont  moins,  et  qui  tantôt 
l'acceptent,  tantill  la  repoussent  si  elles  ne  parviennent  à  la 
partager  (2).  A  Brest,  la  situation  des  orfèvres  est  moins 
relevée  «lu'à  Paris.  Ils  ont  reçu,  dès  169j,  d'après  P.  Lacroix 
et  Séré  {'-i),  et  par  une  révision  ou  contirinatioii  de  leurs 
statuts  en  llk't,  d'après  certains  passages  du  registre,  une 
organisation  et  des  privilèges  analogues  â  ceux  de  leurs  con- 
frères de  la  capitale  ;  mais  ils  oi)t  trouvé  dans  leur  milieu, 
déjA  puissante  el  très  jalouse  do  ses  droits  exclusifs,  une 
association  marchande  qui  se  refuse  &  admettre  aucun  nou- 
veau corps  dans  son  sein,  celle  des  drapiers,  soyers,  mer- 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  acad.  de  finit.  !•  s.  T.  Ul. 

[i)  Lire  dans  le  liegitlre  det  marchands  mereiert  de  Pari»  (publié  par 
Joanoy,  1ST&)  la  lutte  presque  épique  des  marchanda  de  via  pour  s'ad- 
joinilre  aux  six  corps  (p.  iiii]. 

(ï)  Histoire  de  l'orfèvrerie,  p.  173. 
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ciers,  joaillii.'rs  et  diiica  il  tiers  (ils  ont  ohlciiu  des  slattits 
d'union  en  171.1,  con(irmt'-K  et  euro  pis  tn''st  en  17l."i;  (li.  I,ea 
orfèvres  resteront  simple  jurande,  mais  furliliéc  par  l'union 
des  maiires  des  trois  villes  de  Brest,  liiiiidenicau  et  Lesne- 
ven  en  un  seul  corps.  Ils  se  joindront  d'nilleurs  fi  la  congré- 
gation des  artisans,  association  toute  religieuse,  fondée  par 
les  PP.  jésuites  en  l(i!i:t,  puis  placée  sous  le  patronnée  de 
l'évéi|UG  de  Léon  et  dirigée  par  un  pi-étre  de  la  paroisse  de 
Saint-Louis,  et  dans  laquelle  la  plupart  des  eorps  mar- 
cliands  et  d'nrts  et  niéliers  se  retrouvent,  sur  un  terriiin 
de  solidarité  commune,  très  propre  à  »ttéjHier  les  eonllits  des 
intérêts  professionnels. 

Les  orfèvres  réunis  de  la  jurande  de  Brest,  Landenieaii  et 
Lesneven  ont  pour  armoiries  :  d'azur  à  une  croix  dentelé' 
d'or,  cantonnée  aux  i"  et  i"  quartiers  d'une  couronne  roijak 
et  aux  2°  e(  5"  d'un  calice  de  mfme  (2}.  Ailleurs,  les  armoi- 
ries des  communautés  portent  couroiuie  ouverte  ou  Heur» 
de  lys,  avec  croix  patlée  ['.i]  ou  cnlît-es  couverts.  Dans  ces 
divers  cas,  lassociatiou  des  ligures  sigiiilie  que  la  corpi»- 
ration  est  iiére,  avant  tout  des  privilèges  qu'elle  lient  de  la 
royauté,  et  de  fournir  au  culte  et  à  la  noblesse  les  objets 
qui  soni  leur  plus  haute  expression  matérielle. 

\,c  patron  de  la  corporation,  personne  ne  l'iguorL',  est 
l'illustre  saint  Kloi, 

Au  XVllP  siècle,  si  la  dévotion  est  tleveinic  moins  géné- 
rale, aussi  moins  généreuse  dans  ses  offrandes  aux  églises, 
aux  autels  et  aux  images  vénérées,  elle  alimenle  encore  dans 


(1)  Fleiirv.  ).  r.  p.  338.  U  nu'iiie  rond'LVic  existait  à  Roiinrs. 

(2)  Kleury.  I.  t.  p.  33G,  el  [*n>l,  /liât,  de  Brest,  111.  3fil.  d'apKs  un 
mOnioIrc  (le  P.  Delabignc-Villeiiciivc,  lu  ;iu  Congru  île  l'Assorintion  bcp' 
(oniiK  du  i3  ncL.  11^5. 

(3)  Cumiue  ii  Paris;  Arthur  Furj;<-,iii;,  A'umiimatiqiie  iLis  eorporalinits 
pariùmiui  (1871;,  p.  111. 
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une  ïargi:  mesure  le  cnninierco  do l'orfi^vreiie  (t'alices,  croix 
de  ppocossions,  caiidéliibrcH,  ostensoirs,  diadt''me9  pour  les 
slatues  de  la  Vierge  cl  des  saints,  es  voto,  cieura  d'or  et 
dargeiil,  etc.}.  Dans  les  classes  riclies,  malgni  la  grande 
quantité  de  belle  fuïeHce  et  m^nie  de  porcelaine  [11,  la  vais- 
sello  plate  est  commune  ;  dans  le  peuple,  «  qui  peut  laisser 
reposer  quel^incH  ôrns  Hcliète  des  couverts  frappés  au  mou- 
ton, à  remporle-pièee,  dont  on  ne  paye  guère  que  le  poids 
et  les  droits  do  contrûle  n  Mon teili  (2).  On  plaque  en  or  et  eu 
argent  beaucoup  d'objets  d'art  ou  d'utilité  courante  (vases, 
tiaenns  etc.).  On  fîibrii|ue  nombre  d'articles  en  or  cl  en 
argent,  que  l'usage  ou  la  nécessité  réclament  dans  le  costume 
(boutons,  boucles  do  souliers  ot  do  jarretières}.  Kniiu  l'iii- 
voutiuu  des  matrices  «  avec  lesquelles  on  ombuntit,  Trappe 
eu  bossage  les  ornements  les  plus  ordinaires  ou  qui  se  rûpé 
tent  le  plus  souvent,  «  accroît  le  développement  du  travail, 
dons  une  prufcssion  déjà  très  occupée. 

I.os  orfcvros  no  cbinnunl  guère,  vivent  à  l'aise  et  (juelques- 
uns  arrivent  assez  vile  il  de  très  enviables  fortunes.  Los 
métaux  précieux  qu'ils  mettent  on  leuvre,  autant  que  l'art 
qu'ils  ont  à  dépltiyer  dans  leurs  opérations,  jettent  sur  leur 
corporation  un  certain  lustre,  que  semble  encore  augmenter 
le  re.ssortissenient  d'une  juridiction  spéciale  fort  lionorée. 
Aussi,ontre  tous  les  artisans, lesorfcvres  sont-ils  les  plusiippro- 
cics.  Leur  nombre  n'est  pas  très  considérable.  Les  maîtrises 
sont  limitées  et  leur  aciiuisilion,  comme  je  le  dirai  biontùl, 
exige  le  débours  d'une  sunime  relativement  élevée,  qui  doit 
écarter  plus  d'une  compétition.  Elles  sontlixées  de  manière 
invariable  pour  chacune  des  villes  de  la  Jurande  (mais  les 
maîtres  peuvent  passer  d'une  ville  dans  unejiutre  à  l'occasion 


(I)  Les  iirumliTi's  fubrii|uceii  t'rniiri:  liaient  du  milieu  dii   xviii'  siècle- 
(3)  Vie  de'  Fraiiciis  de  divers  étals,  el  exl.  :  Histoire  de  t'induslrie 
française.  Éd.  de  Luiiandre  (1B72J,  II.  182. 
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d'une  vacance  ou  par  permutation)  (1).  E!n  174t),  sur  les  râles 
lie  la  capitatio»(2),  je  ne  découvre  que  sept  orfèvres  à  Bresl; 
tous  ont  leur  boutique  dans  la  Grande  Rue,  qui  a  vu  dispa- 
raitre  les  enseignes  de  l'une  des  familles  les  plus  estimées 
de  la  corporation  (les  Rallier),  il  n'y  a  guère  plus  d'une  qua- 
rantaine d'années  (3).  Ce  sont  les  sieurs  :  Touret  (Tourot), 
imposé  à  18  livres,  avec  un  compagnon  payant  2  liv.  10  sols 
et  une  servante  2  iiv.  ;  Roussel,  imposé  à  12  liv,  10  sols, 
avec  un  compagnon  et  une  servante  ;  Caillau,  imposé  à  0  liv., 
avec  une  servante  ;  Rallier,  père,  imposé  à  22  liv.,  avec  un 
compagnon  et  une  servante  ;  Rallier  lils,  metteur  en  œuvre, 
imposé  à  4  liv.  10  sols;  Blliez,  imposé  à  13  liv.,  avec  une 
servante;  et  la  veuve  llamon,  imposée  àtiliv.,  avec  un 
compagnon  et  une  servante  (les  maîtrises  sont  une  propriété 
commune  entre  les  époux,  et  la  veuve  d'un  maiire  peut  con- 
tinuer le  commerce  et  la  profession  de  son  mari,  en  prenant 
un  compagnon  apte  &  les  exploiter  avec  elle  et  accepté  par 
la  jurande).  En  1770,  je  ne  trouve  plus  (|ue  quatre  orfèvres, 
mais  j'ai  quelque  raison  de  croire  à  une  confection  très 
défectueuse  du  n)le  de  capitatiou,  sur  lequel  les  professions 
sont  indiquées  avec  moins  de  précision  qu'auparavant,  con- 
fondues sous  la  rubrique  de  marchands.  Un  Rallier  n'est 
plus  imposé,  avec  le  titre  d'orfèvre,  qu'à  (f  liv,  ;  un  Feburier 
est  mentioimé  avec  le  même  tîlre  pour  une  pareille  somme  ('<). 
En  1771-72,  il  n'y  a  guère  que  cinq  maitrcs  présents  aux 
délibérations,  à  Brest  :  Cbambard,  l^eslums  |Â  la  veille  de 
se  retirer  des  affaires),  Tourot,  P. -G,  Rabier,  S. -M.  Feburier, 

(I)  En  avril  1771,  Ips  Fri-res  To'iirul  p^rnuiUcDt  entre  eux,  l'un  jirennnt 
malirlse  à  Bresl,  l'auire  ù  Landeroeau  ;  en  ITSl,  Baril-Monvnl,  établi  à 
[^esneven,  oblieiil  de  In  turande  d'occuper  une  place li  Ilrest,  etc. 

(!)  Arch.  (le  la  maLrIc  de  Bresl. 

(3)  Fleury,  1.  c.  p.  331. 

()}  Ce  Feburier  (St^baslien-Marlc)  a  été  confondu  pur  Fleury  aven  !;an 
homonyme  (Charles-Marie),  coucliù  sur  les  Mes  comme  marchand  de  vin  ; 
c'cslce  dernier  qui  a  rempli  les  ronclions  de  maire,  k  DrcsI. 
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I.ouvier;  mis  doniiiTos  réiiiiiniiR  de  178!),  il  yen  a  dix  : 
Tonnit  nini',  Hepvt-,  Rallier  père,  RaliiET  fils,  Kerscao,  Hum- 
bli)t,  Ft'liiiPÎRr.  Baril-Mniival,  Poullain,  Marclinnd. 


Arrivons  h  la  source  de  document  que  jai  plus  parlicu- 
liOrcmeiit  miso  à  cniilrihutioii  dans  m  mémoiro.  Le  registre 
pour  xeirir  à  imr.riie  joui-  par  jour  les  délibérations  de  la 
rommuttiiuté  des  maitre»  orffurrex  de  Brest  a  élu  «  cliiffré  et 
niilU-simti  »  par  Jeaii-Bnptisle-Marie  Gaillard,  premier  juge- 
gnrdo  de  la  moniuiic  de  Itetiiies,  ce  14  septembre  1770.  Mais 
il  s'ouvre  par  le  report,  à  la  date  du  ili  juillet,  d'un  brevet 
d'apprentissage,  enreffistré  ù  la  rcqinHe  de  Toiirol,  "  l'un 
des  maitre.-f  n.  Une  observation  de  eelui-ei,  que  leiiîl  brevet 
"  n'a  peu  être  enregislroit  plus  toi}  faute  de  registre  », 
tendrait  A  établir  que,  Jusqu'à  ee  jour,  la  jurande  ne  s'était 
point  préoccupée  d'écrire  le  rt'Mullat  de  ses  délîbératious. 
Tout  se  réglait  verbalement,  entre  gens  connaissant  la 
valeur  d'une  parole.  Maïs  outre  que  cette  fuv'in  d'agir  était 
contraire  aux  statuts  et  ordonnanecK,  elle  avait  ses  dangers, 
au  point  du  vue  des  intérêts  individuels.  Il  fallut  doue,  à  un 
certain  moment,  vaincre  de  tr»>s  réelles  répugnances  pour 
l'encre  et  le  papier,  et  se  décider  fi  tenir  cahier  des  réunions 
de  maîtres.  Cette  répugnance,  on  la  devine  aux  premières 
lignes  qu'on  examine.  Le  garde  ou  le  prévôt,  ou  sans  doute 
quelqu'un  des  maîtres  faisant  fonction  de  secn'^laire  bénévole, 
tiennent  la  plume;  mais  ils  sont  moins  habiles  A  ce  genre 
d'exercice  que  dans  le  muniemeiit  de  leurs  outils  d'orfèvres, 
et  si  l'instruction  professionnelle  laisse  peu  A  désirer,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'instruction  générale  élémentaire. 
L'écriture  est  grossière,  inégale,  indécise  ;  l'orthographe, 
toute  phonétique  et  des  plu»  fantaisistes  ;  la  rédaction  con- 
tournée, heurtée,  maintes  fois  obscure.  A  la  longue,  on 
constate  quelque  amélioration  et  même,  lorsqu'il  s'agit  de 
IIULI.CTIR  ABGiitoi^  DU  FiNisTËu.  ■—  ToHi  XXI,  [Hémoirei].  18- 
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la  Iran  script  ion  de  pièces  très  importantes,  il  semble  (yi'oif 
ait  eu  recoure  au  travail  d'une  personne  lettrée. 

Les  réunions  ont  toujours  lieu  ù  Brest,  le  centre  principal 
de  la  jurande,  et,  naturellement  elles  sont  composées  des 
maîtres  de  cette  ville,  auxquels  s'adjoint  par  occasion  un 
maitre  de  Landerneau  ou  de  Lesneven.  Les  abstentions  sont 
rares  :  une  fois  seulement  je  note  un  renvoi  de  séance, 
parce  ^ue  les  membres  sont  en  nombre  insuITtsant  pour 
délibérer.  Les  séances  se  tiennent  au  logement  du  garde, 
dans  une  chambre  que  lu  corporation  loue  A  celui-ci  et  où 
sont  déposés,  avec  les  archives,  le  colTre  aux  poiiH'ons  el  le 
matériel  des  essais.  Elles  sont  réduites  au  strict  néte.ssaire  : 
elles  ont  pour  objet  la  réception  et  T enregistrement  des 
brevets,  l'élection  des  gardes  et  prévôts,  la  discussion  des 
aiïaires  de  la  jurande,  la  lecture  et  l'eni-egistremcnt  dc.s 
actes  émanant  de  l'autorité  supérieure,  etc.  Du  10  juillet 
1770  (date  de  la  première  ins<riptioii)  au  W  octobre  17i)0 
(date  de  la  dernière),  il  y  a  en  tout  quatre-vingt-deux  séan- 
ees,  pour  un  peu  plus  de  vingt  années,  avec  une  interrupt  ion 
bien  caractéristique  de  juin  1774  à  juin  1770.  C'est  l'époque 
du  ministère  Turgot.  Sans  doute,  il  circule  des  bruits  de 
réforme  ;  l'on  est  dans  l'attente  de  grands  changements  cl 
l'on  s'abstient  de  réunions  où  l'on  serait  exposé  à  discuter 
des  vues  nouvelles  que  l'on  dit  approuvées  par  le  roi.  Tout 
à  coup  parait  l'édit  d'abolition  des  jurandes.  Mais  à  peine 
trois  mois  se  sont  écoulés  depuis  sa  promulgation,  que 
Turgot  est  renversé  et  avec  lui  tout  son  système.  La  chute 
du  ministre  a  lieu  en  mai  177fi  :  le  2(î  juin,  les  orfèvres 
reprennent  le  cours  do  leurs  délibérations,  comme  s'il  ne 
s'était  rien  passé  d'anormal  pendant  leur  interruption  ;  l'édit 
de  suppression  n'est  pas  mentionné  ;  l'ou  avait  peut-être 
attendu,  pour  l'enregistrer,  des  instructions  qui  n'eurent  pas 
le  temps  de  se  produire. 

Presque  d'emblée,  nous  sommes  initiés  ii  un  curieux  trait 
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(1r  mii'ui'.s  airporiilives.  Le  duc  de  Cliarlres  vient  &  Brest  : 
la  maptiie  lu  envoyé  prendre  por  canol  fi Lfinderneau  et  )g 
prince  doit  être  re<;u  sons  le  dais,  ou  quai  de  débar(|ue- 
meiit.  Qui  portera  le  dais  ?  [,es  questions  de  préséances 
et  d"lioniieurs  entre  les  diverses  catégories  de  citoyens 
sont  alors  ag'iléea  avec  une  àpreté  singulière.  I.cs  orfèvres 
riïclametit  cette  faveur  pour  leur  corps  comme  un  droit 
acquis,  sans  doute  parce  que  leurs  confrères  do  Paris  jouis- 
sent d'une  telle  prérogative  au\  entrt'cs  des  souverains  et  à 
la  réception  des  personnes  de  la  famille  royale,  en  commun 
avec  les  autres  mailrises  des  six  corps.  Mais  A  Brest,  la 
jurande  n'est  pas  adjointe  aux  marchands,  qui  d'ailleurs 
n'ont  aucune  prétention  au  privilège.  Pour  l'un  des  orfèvres, 
Feburier,  second  niarguillier  de  l'église  Saint-I^ouis,  if  sem- 
blerait, à  la  rigueur,  qu'aucune  olijectiou  sérieuse  ne  dût  être 
élevée  ;  mais  pour  les  antres  maiires  ?  L'affaire  fut  orageuse 
entre  les  orfèvres  et  la  muiiicipalilé.  Levol  la  raconle,  d'a- 
près le  récit  des  oiliciers  de  ville  [1;.  La  voici  telle  qu'elle 
est  rapportée  sur  le  registre  des  orfèvres  (elle  n'eAt  aucune 


0)  !..  c,  ni.  liO.  J'exlfiiis  «lu  n>j;islre  des  ctéliljérn lions  Uu  corjis  miini- 
cijKil  (arch.  municipales,  rcgistri!  IIH.  ïi,  t"  1  1j,  â  mai  lt)72)  le  coniplr- 
rendu  île  l'ovenUira.  <  L'tipproclic  S.  A  S.  estant  nnnoncée  par  le  canon 
des  voiaseanx  en  rude,  la  communauté  a  sortie  de  l'hAtel  en  robes  et 
tuquesi,  prëc£ilO«  des  rjuatrc  arcliers  de  ville  et  quatre  sergents  Je  poliee 
et  snivift  de  si-s  <[ualrp  h£rau]ls,  et  rendue  iiu  devant  du  grand  portail  de 
Snint-Lonis,  au  moment  i|ue  le  clergé  en  sortnil  suivi  du  dais  porté  par 
le  sieur  Kéburier-Laisnicne,  second  marguillier  de  la  paroisse,  les  sieurs 
Le  Stum,  Oinuibart  et  Tourut,  orpliévres,  les  quatre  ollleiers  municipnux 
annmiés  (Flocli  Maisonueuve,  Martrel  de  Preville,  (iuesnet  de  KeHILis  et 
Leftuen  eadet.  eonseillers),  s'étant  présentés  pour  prendre  les  (|uatre  coins 
du  dois,  les  dits  oj^évres  se  sont  d'alwrd  opposés  en  déclarant  que  ce  droit 
leur  appartenait,  'contre  laquelle  prétention  la  communauté  ayant  protesté, 
elle  les  a  prié  de  se  retirer,  en  leur  représentant  que  leur  droit  était 
Inconnu  et  qu'ils  n'en  avaient  jamais  donné  aucune  eonnoissance  légale, 
que  leur  conduite  est  d'antanl  plus  surprenante  que  le  sieur  Feburier  vint 
hier  au  soir  cliez  M.  le  maire  le  prier  de  nommer  quatre  de  MM.  les 
oHlelers  municipaux  pour  prendre  les  quatre  coins  du  dais,  que  ce  matin 
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Séante  du  liiiiili  4  iniii  1772.  A  rassfiniltli^e  des  iiiaitres  de  in 
juraude  >  n  été  dit  pnr  Paul-AQtlrc  Cliaiiibar,  fcanic  on  chni^i^,  que 
son  allosse  sérénissime,  MouscLgaeur  le  duc  de  Chartres,  doit 
arrivur  dans  cette  ville  demain,  et  comme  une  des  principnlle  pnt- 
rogniive  du  corps  de  l'orrî'vi'erie  est  de  pnné  le  dai5  ou  ciel  sur  Un 
personne  du  Boy  Taisant  leur  cniréi;  solennelle  dans  Paris,  et 
complimculcroQt  leurs  majeslei  deus  les  f^rnnds  évùiiemonls  ;  el 
ses  marchands  seront  par  leur  étal  caiinblcs  de  cliargi's  municipnlle 
et  consulaires  de  cette  ville,  en  coust^iiicnct' l'assemblé  a  arreiié  que 
le  sieur  Feburier  veroit  à  cette  occasiou  Mon^iebr  Le  Normnii, 
mère  de  cette  ville,  alllu  de  prendre  avec  luy  les  arran^ceiiienl 
convenable  pour  le  sérénioiiial  de  la  resseplion  de  ce  (trince  et 
avons  signé  •,  J.-B,  Tourot,  Chambard,  garde,  Lesiaiui',  prevot, 
S.-M.  Febiirier,  Loiivier. 

Le  sieur  Feburier,  le  5  mai,  rend  compte  d«  sa  visite  nu  maire, 
auquel  il  a  communiqué  l'art.  15,  du  tit.  1"  des  statuts  des  marchands 
orrèvres  ;  lu  maire  lui  a  promis  une  ré|iouse  positive  dans  le  jour. 
■  M.  le  maire  environ  les  dix  heures  du  soir  le  lit  prévenir  que 
quatre  échcvius  auroient  {Hirlé  lu  dnis  pour  In  réception  de  srn 
altesse  sérénissimc  Mgr  ie  duc  de  Charires,  que  le  matin  de  ce 
jour  il  (Feburier)  s'est  i-eiidu  n  rtiiiti'l-dc-ville,  pour,  en  calliu-  de 
mni^uillicr  en  charge,  di-mander  quels  étoient  les  échevins 
destiné  pour  le  dais  et  prévouaul  en  mémo  temps  In  mômctommu- 
noté,  que  deux  orfèvre  auraient  droit  de  concourir  avec  eux,  quen 
tout  cas  ils  lauroienl  porté  nliernativouiont,  que  les  mcrubres  qui 
éloient  assemblés  à  l'hOlel  de  ville  ont  répondu  qu'ils  consentoieut, 
que  les  tuarchauds  orfèvres  auroient  seul  porté  le  dais,  que  qunint 
des  marchands  orfèvre  setaut  emparé  du  dais  et  la  vaut  parle  liors 
de  léglise  pour  marcher  au  devant  de  sou  altesse  sérénissimc,  la 
comuuinauté  de  ville  a  fait  ngii'  de  force  sou  valel  pour  larnncher 
aux  orfèvres  eu  leur  proférnnt  des  ingurc,  qu'ils  ont  été  oblige  de 
labandonner,  que  quatre  olDciers  municipaux  "se  sont  saisis...  ■ 
Le  sieur  Feburier  demande  acte  de  sa  remontrance  el  l'asscmblih* 

lu^me  le  sieur  Feburier  s'esl  présenté  en  cet  liAtet  et  a  répélc  la  iiii^mi' 
prière  à  la  communauté  qui  u  ncMpté  la  pro|)ositîon  en  reFuaant  consiaui- 
meol  conçu rancc  Jes  orphi'vres  qui  sont  sans  i|ualilé  pour  la  prétendre. 
Au  dessus  de  tout  quoy  les  dits  orrèvres  i  se  sont  retiré!". 
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iltiL'iilc  ù  l'uunuiiuiti';  •  que  rc{{uâlc  sera  iiré^eiitûu  nu  coDseil  pour 
que  lu  cor|)s  soil  maJDlcuu  daus  ses  droit.» 

Les  corporations  tenaient  beaucoup  à  leurs  mo-ndres  droits 
honorifiques  et  utiles.  Celle  des  orfèvres  envoyait,  comme 
les  autres,  deux  députés  à  l'Assemblée  générale  des  notables, 
ù  rilrttel-de- Ville  «  pour  l'élection  des  nouveaux  maires  ». 
Mais  ses  membres  ne  se  qualiliaient  point  nobles  bovimes  (je 
trouve  pourtant  dans  un  acte  cette  qualification  donnée  au 
s'  Poullain).  La  jurande  se  montrait  liére  de  dépendre  d'une 
juridiction  qui  les  soustrayait  à  la  banale  police  des  sièges 
ordinaires,  la  Cour  des  monnaies.  La  Cour  de  ce  nom  juge, 
en  môme  temps  que  des  mounaii's  et  do  tout  ce  qui  relève 
de  leur  fabrication,  des  abus  et  inalvcrsatiuii.'i  des  corps  de 
métiers  travaillant  en  or  ef  en  argent,  de  leurs  opérations 
11  pour  la  manufacture  seulement  do  leurs  ouvrages  n;  elle 
connaît  des  statuts,  règlcraenls,  réceplions  et  jurandes  des 
batteurs  d'or  et  d'argent,  joailliers,  graveurs  et  orfèvres; 
elle  juge  par  prévention  avec  les  baillis,  sénéchaux  et  autres 
juges  i-oyaux  des  crimes  de  fabrication  et  d'exposition  de 
fausse  monnaie  et  <•  autres  semblables  »  commis  dans  l'exer- 
cice des  professions  ci-dessus  mentionnées.  ■  C'est  aussi 
elle  ijiti  c!iuiiait  <!os  saisies  faites  par  leurs  gardes  et 
jurés  [)  «1  II  n'y  a  d'abord  qu'une  Cour  des  monnaies,  à 
Paris.  Plus  tard,  il  en  est  créé  quelques-unes  dans  les  pro- 
vijices;  mais  loules,  h  l'exception  de  celle  de  Lyon,  ont  une 
durée  très  éphémère.  La  juridiction  est  exercée  dans  les 
principales  villes  du  royaume  par  des  conseillers  et  prési- 
dents détachés  de  la  ("our  souveraine  et  qui  tiennent  séance 
dans  les  bûtels  des  monnaies.  Pour  la  Bretagne,  la  juridic- 
liou  a  son  siège  »  Reunes  ;  elle  y  demeure  après  la  suppres- 
sion fie  lliotel  des  moimaios  de  cette  ville  -1772i  et  son 
transfert  à  Nantes,  où  il  existe  une  autre  juridiction  de  même 

(i;  Din.  lie  Ki^rriiV. 
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espèce.  Brest  ressortit  loujoursdLi  sié^c  royal  des  n 
de  Kennes.  Les  Juges  font  transmettre  aux  f^ardes  de  la  ju- 
rande les  édit»,  ordonnances,  lettres  et  réfflenieiilN  qui  inler- 
viehnent  sur  la  professiuii  ;  ils  ont  In  surveillance  non-seule- 
ment du  travail  et  des  produits,  par  l'intermédiaire  des 
contrôleurs,  en  raison  du  titre  des  alliages  déterminés  par 
la  mise  en  œuvre  des  métaux  précieux,  mais  aussi,  dans  une 
corporation  oi'i  la  conliance  niie  de  la  probité  est  de  nécL'Sî'îté 
fondamentale  auprès  du  public  et  vis-à-vis  de  IRlat,  du  re- 
crutement par  les  apprentis,  de  la  bonne  police  et  de  la 
rigoureuse  application  des  slatiils,  à  propos  de  l'admis- 
sion des  maîtres  et  du  choix  dos  gardes.  Us  di'livrent 
à  la  jurande  son  potiçou  spécial  pour  rcxerciee  cou- 
rant, reçoivent  ses  reiiuèles,  examinent  ses  demandes,  etc. 
Avec  les  Juges,  les  relations  sont  faciles  el  ne  sont  Jamais 
troublées  par  des  coiillils  :  les  magistrats  ne  sont  point  Ini- 
cassicrs  et  I«  corpornlion  est  une  .'*crupulouse  ob.scrvatricc 
des  lois  «|ui  la  réf^isseiil.  Mais  avoi^  les  inlermédîaiies,  les 
uns  marquant  les  pièces  aux  pointons  de  cbaiye  t>\.  (\e  dé- 
charge .  l),  le.*  autres  vi.sant  les  contrats  et  l'enregislreuient 
des  divers  nelrs,  tous  gens  portés  A  i-eliausscr  leur  impor- 
tance par  leurs  Taçoris  île  se  cumpncler  avec  les  ppcsonnes 
obligées  d'avoir  recours  à  eux,  très  cupides  d'ordinaire  et 
lieureiix  des  prélextus  ijui  leur  permetti'iil  de  mulliplier  des 
frais  prolitablos  ù  leur  escarcell*-,  ily  a  souvent  des  tirnlllu- 
menls  et  même  des  procédures.  Les  cojnniis  gardent  pour 
eux  la  conuais.sancc  des  règlements,  qu'ils  apjiliijiLenl  A  leur 
guise,  mettent  leur  caprice  eu  la  place  de  la  règle.  Le  17 
octobre    1784,  le  ganle  Tourot  dépo.xe  sur  le  bureau  une 

(I)  Le  poinçon  de  ejmreo  runstfitalt,  (tour  cerUiins  olijels.  le  pniils 
i\e  la  intitii'ra  précipiisc  piiiplnyi'-c.  le  |Hilni;iin  dit 'k  ilécliarin'.  a|^li<|u>'! 
sur  une  pièce  il'iir).r(^n(iTiv,  juslilînil  l'a<.-i|uil  ili>!<  flniits  k  In  n^e  (iln  In 
mnriiue  il'or  et   d'ariienl).    Ces  Jroils  cliiivnl  iiltcrniif.  romim^  tontes 

les  perrrpliwns,  pnnr  li'  rumplP  ilii  lise. 
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•  sommation  notariée  à  la  dili^ncc  du  »'  Kéburier,  consta- 
tant refus  vers  les  contrôleurs  et  commis  du  marc  d'or  et 
d'argent  d'apposer  le  poinçon  de  charge  sur  125  chapes  de 
boucles  de  jarretières  i,  refus  dont  le  remontrant  a  d'autant 
plus  raison  de  se  plaindre,  <{ue  les  mêmes  commis  et  con- 
trôleurs ont,  le  10  aoiU  précédent,  marqué  05  pièces  pareilles 
présentées  par  le  même  orfèvre. 

•  Il  pnrall  que  les  cenlrolleurs  el  commis  uoni  pa-i  sauti  que 
les  reglemeits  et  ordounances  de  1679  el  1681  embrassent  h  la  fois 
les  iDlén>ts  de  la  régie  et  les  inicrfts  des  niaiires  orfèvres  par 
l'apposilioD  des  poinçons  île  charge.  tJnlqnemenl  atlentifA  à  assurer 
le  payement  des  droits,  ils  vonloienl  se  rolitcher  de  la  règle  quand 
elle  tend  à  la  sûreté  publique  et  n  la  silreté  [«rsounellc  des  maîtres 
orfèvres  pour  prévenir  contre  la  facilité  des  ft-audes.  Ces  consldé- 
rnlions  auuoucêes  dans  rexi>osé  de  la  sommation  itn  sieur  Fcburicr 
aiiirmr-iileul  encore  par  la  nécessité  où  se  trouveroit  le  garde, 
d'obliger  les  inniln^s  ;'i  faire  apporter  à  la  maison  commune  pour 
recevoir  le  poinçon  du  iiiraiidu  (1),  toutes  les  pii^ces  marquées  du 
|K)iDçon  de  maîtres  qui  sont  en  étal  de  supporter  le  poinçon  de 
charge  :  ciifaln  l'arliitrairo  des  commis  est  parvenu  au  point  qu'ils 
ont  fait  enteuilre  qnil  dépend  deux  dapposer  ou  de  roffiiser  le 
pdinçon  de  chnrgi^  a:ix  çbniies  de  boucles  à  souliés,  pendani  que 
iDUte.i  es|i<i'i?s  de  chapes  venant  de  Paris  sont  chargées  des  poinçons 
de  mailn-,  de  charge,  de  maison  commune  et  de  déchaîne  ;  la  pra- 
tique dans  les  jHOviuccs  doit  être  nnirorino...  ■  L'assemblée  déli- 
béinnt  «  aux  |>érils  cl  fortunes  des  atisens  ■  autorise  le  garde  à 
faire  :i  HM.  les  régisseurs  tlu  marc  d'or  el  d'argent  k  Paris  des 
représentations  an  unm  de  la  comninnauti',  pour  qu'ils  fassent 
ordonner  aux  conirnieurs  et  commis  dans  les  départements  •  d'ap- 
tmser  aux  pièces  d'argent  brut  destinées  soit  imar  chapes  ou  autres 
choses  »,  les  poinçons  de  chaire  chaque  fois  que  re<piis  el  que  les 
pièces  seront  en  état  de  supporter  ledit  poinçon  ;  et  décide  de  rem- 
boursiT  les  frais  de  ses  démarches  au  sieur  Peburier  l2). 

(1)  Vnir  plus  luiii. 
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Dans  la  mémo  soatice,  le  garde  remuiilru  eiiuurc  que  le 
s'  Hervé  a  eu  à  supporter,  de  riiispccteur  de  la  ré^ie,  des 
vexations  injustes  :  une  saisie  de  cœurs  d'or  H  d'arj^ent 
«  pour  pour  n'avoir  point  été  marqués  du  poinçon  de  dé- 
charge >,  d'après  un  arrêt  dont  la  communauté  n'a  eu  nulle 
connaissance  ;  les  objets  de  cette  nature,  reçus  de  Paris, 
n'ont  pas  la  marque  de  décharge.  La  communauté  estime 
qu'il  serait  «  prudent  »  d'obtenir  arrêt  de  l'autorité  supé- 
rieure ou  ordre  du  Fermier  ,  prcscrivanl  au  régisseur  de 
communiquer  aux  intéressés  tuus  les  édits,  ari'èts  et  {)rdon- 
nances  relatifs  à  la  marque  d'or  et  d'argent. 

Fréquentes  sont  les  plaintes  aux  Jut<:es  de  ta  monnaie.  Kt 
elles  sont  généralement  écoulées,  Kn  juin  l'HTt,  lu  com- 
munauté re(,'<>it  de  Hennés  un  paquet  renfermant  les  nouveaux 
poinçons  de  Jurande  :  it  doit  iHre  ouvert  en  présence  des 
s"  Duboulet,  contrôleur  ambulant,  ctBoissier,  lontmleur 
do  la  marque  d'or  et  d'argent ,  qui  refusent  d'accomplir 
aucune  constatation,  sous  prétexte  que  la  régie  ne  leur  a  pas 
donné  d'ordre. 

Par  lettre  à  M.  l,e  lîeuf,  greflier  de  la  Cour,  à  Heunes.  le 
garde  réfère  du  refus  des  contrôleurs  â- la  Jurididlou.  La 
réponse  du  procureur  du  Roi  ne  se  fait  pas  attendre  ; 

«  ...  quil  Tiile.t  (rnll.iit)  semer  par  Hevan  deux  noiers  les  rontm- 
It'urs  de  rciniilir  leur  devoir  et  sii  se  lefusci  de  drcs.'ier  pmsi'S- 
verbale  do  leur  refus  et  passer  outre,  fcsaiil  ouverture  du  dit 
jKiqnet  à  leurs  risque,  périls  et  fortune  cl  envoyer  le  dit  iinisi''»- 
vcrbule  à  la  dit  cour  des  nionoies  de  Reiics  puur  y  éire  fiiit  droit 
a  ipul  »|mrticudrn.  » 

Les  frais  de  marque  sont  perdus  de  fai,'on  très  arbitraire, 
ceux  de  contrôle  des  actes  enregistrés  sont  nuiins  variables  ; 
ils  accusent  néaimioius,  (pielquefois,  des  variations  assez, 
inexplicables  :  ù  la  suite  <le  bi  noniiuEilion  des  garde  et 
prévôt,  le  vî.sa  mentionne  comme  payée  au  coiilrôleur  une 
somme  babiluelle  de    I'a  sols;   A  la  suite  de  brevets  d'ap- 
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pruntissRge,  rédigés  sous  dus  fortncs  ul  luneiirs  à  peu  prés 
identiques,  le  visa  (>st  accompagné  du»  reçu  de  sommes 
très  diiïéroiitcs,  ici  14  solti,  là  2K.  ô5  sols  ou  ni(>me  3  livre»  10 
sols. 

Pour  le  règlement  des  alTaires  content leusea,  la  jurande 
est  oliligée  d'avoir  un  procureur  ù  Bennes,  ijui  touche  de 
gros  lionoraires  (lieurciix  encore  lors<{u'il  n'oublie  pas  de 
tenir  ses  papiers  en  ordre,  exposant  ses  dents,  s'il  vient  à 
mourir  brusquement,  aux  réclamations  indues  d'héritiets 
avides,  comme  cela  faillit  arriver  au  décès  du  S'  Naviceau, 
I78'i'i.  Les  procès  sont  onéreux,  surtout  s'ils  roulent  sur  des 
matières  de  conrnrrenie  avec  des  corporations  rivales  très 
riches  et  très  iiilluenles,  se  prévalant  des  tolérances  qu'on  leur 
a  accordées.  I,es  orfèvres  sont  assez  fréqnemnient  en  lutte 
avec  les  joailliers,  avec  les  drapiers  et  les  merciers,  ijui  ven- 
dent sulirepticenient  DU  onverteineiitdes  articles  d'orfèvrerie, 
principalement  avec  les  merciers,  autorisés  A  tenir  commerce 
o  des  vaisselles  plaies  venant  d'Allemagne  ou  autres  pays 
étrangers  B,  mais  débilan  t  sous  ce  titre  nombre  d'objets  d'ori- 
gine rran(,-aisc.  Si  les  contrevenants  prolestent  contre  les 
saisies  opérées  cln-x  eux  à  la  réquisition  du  garde  des  orfè- 
vres, il  faut  dresser  îles  procès- verbaux,  instruire  et  finale- 
ment plaider  :  fout  cela  mène  si  loin  cju'i'i  la  suite  d'une  opé- 
ration  île  ce  genre,  la  jurande  se  vit  contrainte  ilc  souscrire 
un  em|)ruut  de  (i,(HIO  livres  pour  faire  face  aux  frais  entrevus. 
(Juillet  I78.""i,,  (li 

J'aurai  A  revenir  sur  ce  poinl. 


iiiliiiinUlrHli'iir.  ljin)i|iM:  In  ville  ealre|irll  il'iiciiu<^rir  l'iitalillKienient,  il  lui 
fdiliit  sf  n\iinniillrc  ili'bilrin:  de  Mninics  tri's  unporlHiitM  envers  de  noin- 
lin-iix  pK'lPiirt:  i(ui  l'avairnl  wiilfiiu  de  leurs  avanrvs.  En  tîtli,  Tuur»l 
llliiirL-  Knr  nn  iHal  (le  I»  iniiniriiuilitt^  |Hiur  une  cr^imcu  ili-  -JII.IKH»  tnincs. 
Ihins  les  pn'ini<''ri'S  luinrcs  dir  In  Husiuurulion,  ulk  ii'èliiil  \ia*  tncuni 
■.■aticn'ini-nl  iH-<|iiill''->-  .\  ses  hiTitiprs. 
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Comment  la  jurande  rtail-ellr  organisée"'  Sur  le  modèle 
de  tons  les  corps  «iarts  ef  métiers,  mats  avec  certaines  parti- 
cularités <|iic  te  rejçistre  nous  permet  de  constater. 

Au  diibul  de  la  profession,  il  y  a  V apprenti s»)tge.  Ce  «|u'on 
Hppellc  de  ce  nom,  aujourd'hui,  ne  donne  aucune  idée  de 
l'initiation  d'autrefois.  Actuellement  l'enfant  ou  Vadolesceiit 
est  livré  à  un  patron  qui,  ma)  surveillé,  sans  obli^alious 
détîntes,  ne  se  préoccupe  ni  de  ses  întért^ts  moraux  ni  de  ses 
inléi-éts  pi^)fessiouneIs,  lui  laisse  apprendi^  de  lui-même 
d'après  ce  que  l'observation  découyi^  à  sa  jeune  intelligence, 
clierclie  moins  à  lui  enseif^ncr  qu'à  lui  celer  les  aecrefs  du 
niélier,  dans  la  rrniulc  de  former  un  cotK'urrent  futur  l'c'est 
un  fiiit  que  diverses  eiiquèles  ont  révélé  !)  et,  l'oxploitaiit  de 
mille  iiianièi'cs.  réduit  son  entretien  parfois  au-dessous  du 
néccssnirc,  tout  en  uxtjireant  un  labeur  au-dessus  des  forces 
réelles.  Jadis,  iii  mise  eu  apprentissage  était  l'objet  d'une 
délermiiintiuii  bien  réllécliie  de  la  part  de  l'adolescent  ;  toutes 
les  conditions  en  élaienl  pesées  ;  il  y  avait  des  obligations 
récipropros  iiellemeut  spécifiées.  1,'acle  entre  lu  maître  et 
l'élève,  représenté  par  ses  père  et  mère  (Ij  ou  tuteur,  était 
ilressé  par  devant  deux  notaires  royaux  et  il  tenait  lieu  de 
brevet  i\  l'apprenti.  11  était  stnitiiis  fl  l'approbatiim  de  lu 
jurande  comme  à  celle  des  juges  de  la  monnaie,  et  In  plus 
légère  erreur  dans  sa  rédaction  i'atmulaït  (tout  aux  premières* 
pages  du  registre,  il  y  a  mention  d'un  contrat -brevet  rcn- 
V(tyé  par  trois  fuis  par  les  juges  de  hrmonnnie  A  In  jurande 
de  Brest,  à  cause  d'une  insigniiiaute  erreur  dans  l'Age  du 
postulant  ).  Il  garantissait  A  rap])rpiili  une  parraite  instruc- 
tion (d'aatant  ipie  celui-ci  était  seul  de  sa  condition  dans  la 

(I)  D'ins  un  rns.  une  vriivi' se  fail  nssistiT  par  iin  prnd'hunimu  piiur 
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maisun  du  iiiaitre,i  et  suii  c:cécutioii  était  surveillée  de  très 
près  par  le  garde  de  la  corporation .  La  forme  ne  varie  guère: 

«  Piir  devant  k-s  notaires  roysux  à  Brest  soussigi^é  el  oposlolique 
en  Lùon,  Ti-ureut  présonl  le  .«teur  Pnuklndré  Clinnibsrt,  innllre  Bl 
iLinrchaud  orltïvre,  et  demoiselle  Jeauue-H.irguerite  Noyer,  ëpouïi', 
il  la  prière  et  requéle  de  son  dit  miry,  iceile  cy  devant  veiive  do 
fcn  sieur  Henry  Kerscao  et  tutrice  née  d'Allain-AnDe  Kcrscno,  son 
lils  de  leur  «lit  premié  mariage,  et  contiouer  la....  (?)  à  ce  dernier 
sous  l'autorilc  du  dit  sieur  Chambarl,  sou  mary  actuel,  et  ledit 
Alliiiu-Anne  Kerscno,  Mis  mineur  autorisé  pnr  sa  dilc  mère  sou 
ladite  autorité,  demeurant  l.iu  eosemlile  aiusy  que  le  dit  mineur  eu 
relie  ville  do  Brest,  Graude-Rue,  paroisse  de  Saiut-Ixiuis,  d'uue  et 
d'autre  pari,  lequel  dit  mineur  a  pnr  dilTérentes  fois  fait  entendre  à 
sa  dite  mère  et  nu  (lit  sieur  Chaïubar,  son  sceond  mary,  le  goiU, 
l'nltarlie  et  IVnvic  qu'il  a  pour  apprandrc  l'art  et  r-iétier  d'orphovre 
ilcpuis  quelque  K'iiis,  sons  leur  bon  plaisir,  chez  eux  el  moynmnul 
leur  ai^réinenl,  sous  leur  aulorité  coiuiue  dit  esl,  il  désireroit  qu'ils 
iiyenl  la  bouté  de  le  recevoir  et  (tarder  comme  apprtnlife,  aux 
quelles  volonté  el  réquisition  le  dils  sieur  el  demoiselle  Chamliar... 
JoNuetLt  tes  uiaius,  qu'ils  rcniuuaissent  que  leur  dit  tlls  esl  né  le 
vinitl-Irois  février  mil  sept  ceul  soixnnle-Irois  et  ondoyé  le  mi%e 
jimr  et  a  reçu  sur  les  fonls  linplisniaiix  les  noms  d'Allain-Amie, 
avec  le  suplémerit  de  cérémonie,  le  Jix-seiit  aoiist  dil  nn,  suivant 
sou  extrait  lin)ilJstairc  écrit  et  si)tué  et  dellirré  par  de  I.a  Rue,  curé 
de  Saint-Louis  de  Brest,  el  âgé  de  dix  nus  de|iuis  le  vingl-lrois 
révrié  deruier,  que  {mur  faire  sou  aiiprentissage  de  l'arl,  état  et 
prnfession  d'orfék're.  Il  n  prié  et  suplié  ladite  demoiselle  Jeaune- 
Ilargueriie  Noyé,  sa  mère  el  iiiirice,  et  ledit  sieur  Cliamliarl,  sou 
mary  acUicI,  Juqui'l  elle  esl  autorisée,  de  le  garder  chez  eux  |ieu- 
daut  l'espace  de  liuit  années  qoi  commeucerunl  de  ce  jour.  Ce  que 
ledit  sieur  cl  demoiselle  Cliambari  on  bien  voulu  nccepler,  que  le 
préseul  lui  servirés  d'acte  éi  lirevel  d'apprantissage,  —  en'  consé- 
'luence  Icdil  sieur  Chauihan  pnmiest  et  soblige  de  garder  ché  luy 
et  i^ersuunellemeut  le  reteuire  pendant  ledit  lan  el  de  lui  apprendre, 
nujutrer  et  enseiifuer  autant  qu'il  poura  et  depaudera  de  luy  le  dit 
art  l'i  un-tlier  d'urplievre  el  loul  ce  qui  pent  regarder  le  dit  art,  el 
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te  ilil  KtTscflO  de  siiit  ci'ilé  |n-oiiii'i  suivre  liilrlleineiit  et  exiiciemeul 
ie  (lit  siciir  Chaïubar  itcDd.iEl  \p  dit  tcnt  el  snns  lut  desobeiro  ny 
iwiivoir  qniUrr  nvaul  la  dile  huit  nuués,  snus  le  couscutenieul 
diidit  sieur  Cbhmb.irt,  sans  cnuse  legiliinc  ou  que  la  murt  arrive 
;i  cedcrùier,  auquel  cas  le  dit  Kerscaollls  pourra  aller  diê  quelques 
outres  msilrcs  aia-liever  tlnireson  appraitlîssage,  le<iuPl  étant  liny, 
il  liiy  sera  liLire  d'aller  travailler  ou  bon  luy  semblera,  de  plus 
ledit  siotir  Cliaiiibart  proniPl  ctsobliKede  tr.iiter  huuiaiucuieul  ledit 
Kurscno  comme  les  autres  appreutifs  ot  tni>nie  Itls  du  son  éimiize. 
Ce  itn^seiil  brevet  et  acte  d'apprcnlissugc  Taite  et  ari'<Hé  entre  pnrtie 
et  par  eu\  gré  [agréC!),  acceiné  et  consentie,  pour  toute  obligatiou 
(le  Tait  et  de  droit,  promctatile,  obligeant,  etc.  Fait  et  passé  à  Brest 
eu  l'élude  i-t  an  rnp|iort  de  Gourbnut  l'une  de  nous,  l'nutre  présent, 
sous  !o  seigu  de  toutes  les  [inriies  e!  lu  uiaitre  milali'e.  ce  jour 
vingl-six  avrit  177^)  après  riirdy,  et  a  li;  dit  eMrait  lia[)tistniii; 
demeuré  dêpo-ié  et  d'iillaclie  au  itrêseiil  pniir  y  avoir  recour  au 
lH>soiM.  Ledit  jour  et  au  que  devant,  ainsi  signé  en  la  miuulte. 
Cliambarl.  Jeauue-Mnrgiicrite  Noyé  Tiimmes  Chaiiibaril ,  Allain 
Kerseno,  I.e  Bu,  unlairis  royal,  et  (Jourbaiii.  autre  notaire  royale. 
Registre,  coiUrolé  à  Itresl  lu  lendemaiu  par  Vinay  qui  n  luarquo 
rcïu  vingt-huit  sols,  » 

.Ainsi,  l'acle  dciiitse  ei;  nppreiittssii^e  est  exigt'^  jiuiir  l'cn- 
fnut  <{iu  demeure  itic/  nos  parents  eommc  pour  celui  ipn  est 
placé  fhc/.  un  éfraiifçor.  De  la  «orle,  en  ni^me  temps  qu'elle 
snuvejfarde  les  intérêts  du  déltutaiil,  nu  point  de  vue  profes- 
sionnel, in  jiirundc  Rassure  une  autorité  indépendante  de 
celle  du  père,  vis-à-vis  des  deux  jinilies.  Lorsque  le  contrat 
est  passé  avec  un  luaîlre  sous  lieu  de  parenté  avec  l'appreuti, 
il  stipule  toujours  les  couiJili(Mis  spéciales  de  l'entretien  do 
celui-ci  et  «luelqueftiis  d'anhcs.  relatives  à  nu  supplément 
d'insirucliou. 

«  Acte  passé  à  fln'sl  \nr  devntit  les  itnlnires  royaux  M"  KIocb  et 
l,c  (déau,   le  l.'i  nov.   1777,    «   présents  noble  houiun<  l'rançois- 

Cilles  l'ouliu  ;Poullainl,  riiarctiauU  et  maître  orfèvre  de  cette  ville 
lie  Uresl,  y  ili-LuenrauI    paroisse  Snim-Loiiis  d'une  part,   le  sieur 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


—  285  — 

Viuct'Ul  UiiiuÔK,  rniiiuisMeur  t-l  rcrblan(|uicr  ilu  Roy  t^l  ileDioiscllf 
FrnnçojAp-CnlhfVino  Le  Ciief,  son  époiue,  cette  dernière  diidit  sieur 
soD  luary,  h  sa  prière  cl  rei|iiéte  iltiement  niilorizée,  et  le  sieur  ' 
Jeaii-Pierre-^incent  Oinnés,  leur  lils  n>iiicur,  ftpé  de  trniie  aiis 
trois  mois...  »  Le  jeune  Oinnèx  osl  ncceplé  comitie  npprenti  chez  le 
sieur  PoLtIlaiii.  I^  maitrc,  outre  les  obligatiou.i  professioDuciles, 
s'cuguj^c  à  fournir  In  pCDsion  et  le  logeiiiciil  (1),  mnis  le^  poreuis 
■  se  cliurt^urout  de  l'eutrutieu  de  tt-iir  liU  comiin!  \U  venoul  et  lui 
fournimut  les  ti.nrdcs,  uipe^s,  coilTures  et  clinussiire  à  sou  iisnge  u. 
Les  parties  nul  signi^,  sauf  \a  demoiselle  Le  Ciicf,  n  (jui  nyaul  dé- 
etnré  ne  le  savoir  faire,  de  et-  iutcrjiellésuivaul  rordonuonee  a  prié 
de  si^né  pour  elle  M"  Vincent-Noël  Le  Borgne,  priid  hou  nuit  de 
Brest  n.  L'article  conlriilé  par  Vinay,  tpii  a  reçn  3  livres  10  sols. 

Acte  passé  ii  Brest  dcvnut  les  notaires  royaux  M"  Finch  et  [^ 
Gléaii,  le  27  mai  1778,  «  présents  le  sieur  Pierre-Guillaume  Rahier, 
l'uu  des  conseillers  et  ju;[cd  de  police  do  la  ville  de  Brciit,  maître 
et  iiiarcliaud  orfèvre  en  In  mi^iue  ville,  y  demeurant  Grande  Rue, 
pai'oisse  Saint-Louis,  d'uue  part,  et  le  sieur  Vinceut-Marie  Cruzel, 
nexf  "i"il  ((|ualiru5  uohle  hoiume  sur  l'extrait  baplisiaire  de  son  fils) 
à  Lauderueau,  y  demeurant,  ijaroisse  de  Saint-IIoiardon,  et  Jean- 
Marie  Cnizel,  son  Ills  |H  ans  et  10  nioisj  fju'il  déclare  aulhorizer 
sur  ses  reqnisitions  pour  les  lins  cy-après,  d'autre  part...  Eutre 
lesquelles  parties  est  reconnu  que  Inlit  sieur  Crdzel  lils...  désirant 
appraudre  larl  et  profession  d'orfèvre  pour  parvenir  dna  la  suiltn  à 
la  maitrize  sous  le  bon  plaisir  de  Mossieur  les  juges  royaux  de  la 
monuoye  à  Rennes,  on  s'est  adressé  audit  s'  Rallier  »,  qui  déclare 
l'accepter  pour  le  faire  travailler  en  sa  boutique,  lui  apprendre  son 
métier  sans  lui  rieu  caclier,  et  s'oblige  «  aussy  de  le  loger,  nour- 
rir, blanchir  et  traiter  hununement  »,  jwudant  les  huit  années  do 
l'apprentissage,  ■  le  tout  pour  et  en  faveur  d'une  somme  de  .300 
livres  une  fois  payt-  ».  Le  sieur  Cruiel  reste  tenu  d'entretenir  son 
lils  d'habits,  linge,  «  et  autre  babillcmeuls  nécessaires,  ainsy  que 
du  payer  et  fournir  les  maîtres  de  dessin,  graveur  et  antre  sciences 
analogues  a  la  ditte  profession  d'orfèvre. .  u  Contrôlé  par  Vinay, 
qui  .1  reçu  5â  sols. 

(1)  Clause  habituelle. 
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Les  apprentis  orfèvres  se  recrulniit  dans  la  pclile  bour- 
geoisie, cil  très  nnlabic  proporlioii  dans  la  corporation  elle- 
même  :  les  fiU  embrassent  volontiers  le  métier  du  père  et 
c'est  là  une  excellente  garantie  de  la  moralité,  du  progrès  de 
l'art  et  de  l'Iiabileté.  aussi  d'uisaiicc  accumulée  dans  les 
familles  professionnelles.  Les  nouveaux  VL-nus  bénéricieront 
de  l'expérience  et  des  liens  bunorablement  acquis  par  leurs 
parents  ;  moins  préoccupés  de  l'avenir,  ils  pourront  se  livrer 
A  des  opérations  plus  étendues  ;  devenus  maîtres,  ils  auront 
un  meilleur  entendement  des  intérêts  de  la  corporation.  Il  s," 
forme  ainsi  souche  d'une  bourgeoisie  ouvrière  de  très  liante 
valeur  et  qui  fournira  ù  l'administration  urbaine  plus  d'un 
homme  distingué,  des  magistrats  dévoués  et  intelligents, 
.comme  les  Rabier  et  les  Tourol. 

Kn  général,  l'apprentissage  commence  vers  i:t  on  l'i  ans. 
quelquefois  Ix  10,  rarement  après  15  {jamais  après  lU,  du 
moins  h  Paris'.  Il  dure  liuit  ans.  Il  ne  peut  être  rompu 
que  pour  dos  motifs  graves,  appréciés  dans  l'assemblée  des 
maitres,  et  l'apprenti,  pour  se  placer  cbez  un  nouveau  maître, 
doit  obtenir  l'assentiment  de  la  jurande  et  produire  un  nou- 
veau contrat.  Si  l'aiïaire  ne  se  dénoue  pas  sans  contestation, 
s'il  y  «  matière  A  procédure,lajurandesoulient  de  ses  deniers 
la  partie  (|ui  lui  parait  avoir  raison  (comme  elle  le  fit  en 
faveur  de  l'apprenti  Baril-Monvnl,  qui  avait  eu  à  plaider 
contre  son  maître,  Féburier-Lassaigne,  maître  orfèvre  it 
I.anderneau). 

L'apprenti,  régulièrement  libéré,  d'emblée  peut  passer 
maître  s'il  remplit  certaines  ctmditions,  ou,  dans  lecas  con- 
traire, demeure  simple  compag)ion.  Le  compagnonnage 
est  l'impasse  de  la  corporation.  Je  dois  pourtant  déclarer 
que,  dans  la  jurande  de  Brest,  il  n'est  guère  de  sujets  pour 
lesquels  je  n'aie  relevé  l'admission  à  la  maitrise,  après  l'expi- 
ration de  la  période  d'apprentissage,  ^lais  tout  le  monde 
n'est  pas  fils  de  maître  ou  ne  possède  pas  la  somme  néces- 
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saii'c  à  l'»chi)t  d'une  niuttri»e.  I^es  déshérités  antitcondomnës 
h  rester  des  ouvriers  maigrement  soldés,  tautût  chez  un 
patron  et  tantdl  chez  un  autre.  La  siluatiou  est  précaire  et 
plus  d'u»  cherche  à  l'améliorer  par  un  travail  de  contre- 
bande, n  est  défendu  au  compagnon  de  travailler  en  dehors 
de  la  boutique  du  mattre,  de  tenir  aucun  commerce  d'orfè- 
vrerie pour  son  propre  compte.  Quelques-uns,  en  cachetle, 
dans  un  logement  privé,  consacrent  leurs  loisirs  ou  une 
partie  du  temps  dérobé  au  maitro,  sous  prétexte  d'indispo- 
sition ou  de  maladie,  à  la  fabrication  clandestine  de  menus 
objets  ;  d'autres  ne  s'engagent  chez  un  maître  que  pour  un 
temps  très  court,  afin  de  délourner  les  soupçons,  et  vivent 
en  réalité  d'un  véritable  commerce  en  chanibre.I.e  public  est 
le  complice  bénévole  des  fraudeurs,  qui  livrent  des  produits 
ù  meilleur  compte.  Mais  les  gardes  veillent  et  aussi  chaque 
maître,  înti';re.ssé  fila  répression  d'une  telle  concurrence.  Les 
coupables,  l<1t  ou  tard,  sont  découverts  et  exclus  de  la  cor- 
poration. Il  y  a  cependant  des  maîtres  pitoyables,  qui  excu- 
sent che^  leur  compagnon  un  entraînement  peut-être  excep- 
tionnel: ils  sont  contraints  quand  même  de  renvoyer  leur 
ouvrier,  s'il»  ne  veulent  encourir  la  censure  de  leurs  con- 
frères et  être  dénoncés,  comme  violateurs  des  statuts,  nux 
juges  de  lu  monnaie.  Mais  l'aventure  est  rare.  Aussi,  curieuse 
est  A  rapporter  l'histoire  du  compagnon  Almandès,  qui 
donna  lieu  à  plusieurs  délibérations  de  la  jurande. 

1  février  1T68.  ■  [,a  communanle  assemblé,  le  sieur  Poulaii), 
l'un  de  uos  membres,  ensieu  garde,  nous  a  renionlré  qiie  le  sieur 
Almandès,  companlon  orfèvre,  Iravnillanl  ché  le  sieur  Hervé,  a  été 
atin  et  convinqu  davoir  contrev?DU  au  ordonanse.  Le  dit  sieur 
Almandès  a  été  prié  de  se  Iranspoi'ler  a  lasemblé  et  y  el  venu,  a 
fait  laveux  d'avoir  fabriqué  deux  per  de  boucle  eu  sa  chambre,  que 
le  sieur  Rayif  (Rahicr)  Tils  a  arAlé  (1),   eu  conséqueace   le  sieur 

(I)  I.e3  pjëceà  de  celle  sorte  éUiient  toujours  reconaaissables  à  l'absence 
des  poinçonnements  aullien tiques. 
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Hervé  n  l'ié  prié  (II'  ranvoyor  ledit  Aimniiili'sny.iiii  l'ontrt'Vfiiiii  niix 
nrdnnnnces  ci  om  sigmi.  •  Toiirol,  (tniilo,  P. -G.  Rnliier  pire,  Rnlik-r 
(Ils,  Poiillain,  G.  Mnrchauit,  H.-M.  Félnirier,  Atun.indi'K. 

8  nioni.  AïiSFiiiblôe  convoquée  par  Ijillcis,  par  lt>s  aoiu$>  tlii  ^.irdit 
pt  à  la  rm|iiisilion  ilu  sieur  Rallier  lils,  présenl  N"  !.Hg('iidn\  avocat, 
—  Le  siuur  Anthoioc  Sorel,  intervfiiaiit,  «  s'est  fgil  re  prisse  ri  Iit 
deux  pairi'S  ilt>  bnucics  d'argent  h  ba)ini-li.'  ;i  coius  eoii|>cs,  aiarquis 
iacouuues,  pesaut  uii  maru  ciiic]  gros,  pnriéiîs  à  l'asseinllee  par  le 
sieur  Rallier  lih  ■>,  nhjels  qu'il  a  rccouuas  être  les  mûmes  «{[ig  ceux 
H  lui  coiiliés  par  lu  siwir  Almnmli's,  coinpa|!unii  du  sieur  Hervi-, 
pour  élru  renilus  el  dout  il  déclare  Taire  saisie  et  arrêt  coiiserva- 
tnire.  —  <<  Dans  l'assenitilée  de  la  cnmuuaulé  composée  du  sii-ur 
Toiirol,  grand  garde,  Rallier  père,  aiicîeu  garde,  l'êl)urier-Lassnigiii', 
ancien  garde,  Poulain,  ancien  gante.  Rallier  iils  ntué,  et  HumMiU. 
Mibérans  aux  périls  et  fnrliiues  dns  absens  n,  le  sieur  Rallier  (Ils 
remontre  qu'il  arrcla  les  boucles  comme  suspectes,  qu'elles  avaient 
été  préwniées  a  sa  boutique  par  deux  autres  personnes  avant  Sori't, 
que  rasscmbl(!e  du  1"  février  n'a  rien  statué  sur  la  Uestiuatinn 
ultérieure  dos  dites  bnucles  ;  •  couiuie  il  craiudraîl  d'être  inquiété  en 
réciamatinn  >,  il  prie  l'assemblée  d'en  accepter  le  dépiil.  —  Avant 
d'entrer  en  délibéralitni,  l'assemblée  fait  trois  fois  inviter  le  sieur 
Hervé,  maili-e  el  prévôt  eu  exercice,  déjà  couvoqué  jiar  liillui,  a  sn 
pi^ïsentcr  ;  après  l'avoir  vainement  attendu,  pendant  une  snsiH-nsien 
de  séance,  elle  arrête  que  les  boudes  seront  soumises  à  l'essai, 
pesjliis  et  esliiiiées  :  les  boucles  sont  trouvées  au  litre  de  S  deniers, 
réiluites  après  l'essai  au  poids  d'uu  marc  4  gros,  csliuiéus  à  raison 
de  leur  titre  à  31  iiv.  10  s.  le  marc.  —  Et  rappelant  les  faits,  «  la 
communauté,  en  très  grande  connaissance  de  cause,  enjoignit  an 
sieur  Hervé,  dans  les  termes  les  plus  méuagés,  de  congiidier  ledit 
Alinandé  son  ouvrier,  couforuiémcnt  h  l'esprit  de  l'art.  12  des  sta- 
tuts, a  quoi  le  dit  Hervé  avoit  consenii  et  promis  d'abord  de  sous- 
crire... Considérant  encore  l'assediblée,  que  le  refus  du  sieur  Hervé 
d'exéuuller  la  délibération  du  1"  février  tend  à  favoriser  t'abus  de  la 
fabrication  clandestine  el  saus  titre,  et  que  l'insurbordinalion  par 
le  refus  dndit  sieur  Hervé...  est  également  blâmable,  la  commu- 
nauté charge  ledit  sieur  Touroi  en  sa  qualité  de  garde. .  de  recevoir 
le  dépôt  des  dites  deux  paires  de  b.)acles  dénaturées  par  essais,  el 
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il  i^ii  pnyii' In  vnli'iir  nu  iiuiu  Av.  In  coiiimutiatitii  n  qui  surojt  pnr 
jiiisljco  imlduiii',  à  iinjstîiilfîp  requru-  à  31M.  les  juges  de  la  monnoye, 
smUenui'  irunc  copie  di^  la  (li'lilii>r.ition  ilu  1"  fcvriitr  i^I  de  la  pré- 
seiiii',  tr>iiilniiir>  à  i>lj|t<iiir  qu'il  soii  faii  nijouctiou  pl  coniiiiiiiiilf>titctil 
nu  sienr  llcrvù  de  cnn)ii<ilier  ci  iiiitttrc  liorg  <It^  sa  boutique  ledit 
Almaudi',  i>(  à  co  qut:  ledit  Hervé  soit  eu  outre  coudamné  en  (elle 
ameudc  qu'il  plaira  îi  la  justice  arbitrer  pour  son  l'criis  de  se  trou- 
ver l'i  rnssi'Uibléc.  .  •  Et  oiil  sigué:  Ij;  Geudre,  avocat  (appelé 
comme  conseil),  P.-U,  Rnhinr  père,  Rnhicr  lils,  S.-M.  Féburier, 
Poullnin,  G.  Unrchnud,  flumblot,  Tourol,  garde. 

Dunslaréj;^iou,le[iimibrc(les»trj(tt'iV;i,fixéàl2,semt)leassez 
cxuulumeut  caieulé  puur  assurer  un  débouclit:  certain  au  plus 
gi-aiiil  nombre  des  apprentis.  Ceux-ci,  dès  qu'une  vacance 
se  présente,  au  terme  de  leur  contrat,  peuvent  solUeiter  leur 
admission  à  la  nmîtrise.  Us  lont  suj)plier  les  membres  de  la 
jurande  de  leur  iueordei-  leurs  sulTi-ages  et  remettent  teup 
demande  au  garde  chargé  de  la  souuiettre  à  la  délibération 
du  corps  :  la  dcniandcesttrausnuseauxjuges  de  la  monnaie, 
([ui,  suravisfavorablc,  y  répondent  par  un  envoi  de  a  lettre  do 
réception  n .  Il  n'y  a  pas  de  clief-d'teuvre  à  produire  (du  moins 
il  n'eu  est  jamais  Tuit  muiilion)  ;  le  nouveau  maître  est  seule- 
ment teuu  de  verser  à  la  communauté  nue  somme  de  .'JOO 
livres  et  de  payer  12  livres  d'honoraires  au  garde  «  pour 
tous  droits  ».  La  somme  est  réduite  à  15U  livres  pour  les  lîls 
de  maitre  et  quelquefois  aussi,  par  faveur  insigne,  pour  des 
apprentis  non  lils  do  maitre,  qui  oui  rendu  quelque  service  à 
la  communauté  Baril  Monval  obtint  cette  faveur,  à  la  suite 
de  sou  pfoct^s  avec  le  maiire  Fehurierj.  Le  titulaire  n'est 
autorisé  à  ouvrir  sa  boutique  qu'après  avoir  versé  tout  l'ar- 
gent dans  la  caisse  de  la  jurande  :  il  dépose  son  poinçon  de 
muitrisc,  qu'il  a  dfl  prendre  des  juges  de  Rennes  avec  sa 
lettre  de  réception,  outre  les  mains  du  garde,  qui  le  renferme 
dans  le  ColTre  élue  le  lui  rendra  qu'au  jour  où,  lu  somme 
ayant  été  eiilièrenumt  payée,  il  sera  en  mesure  de  faire  acte 
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de  ci>nim«!r(,'tiiit  1^1  d'uiivrii'  sa  b()uti<{Ui>.  Ces  opùratiuiis  exi- 
gent un  lemps  plus  ou  mniiis  Iniig,  mai;;  qu'il  dopend  de 
rintcrcssé  d'abréger  par  le  prompt  versement  des  droits  à 
acquitter. 

F.  L.  Rallier  pôslulis  les  siilTrages  pour  èItù  aitmU  à  la  mnilrise  ]»• 
6  octobre  17T8;  préseDlesnnlirevetden'Ccptionàl.tjuraDdc  [signé 
Aoi  juges  (le  la  uioittisie  li- 17  octobre  do  la  mâmc  iiuui^e}  seulonieut 
le  ^2  mars  1779;  rM|uiort  délivrante  de  son  poinçon  e  II 'au  lorisn  lion 
d'ouïrirsa  boutique,  nynnl  pn>(5  k's  l.")!)  livres  d'usage  comme  lils 
de  !naUro,  le  Ifl  octobre  ITti'^, 

G.  M"  Rabipr,  eu  17S1,  oblient  leilre  de  niallrise  du  2(i  avril,  la 
pnisonte  à  la  jurande,  en  versant  ITiO  livres,  le  18  mai  de  In  UK^nie 
nnnée,  et  ouvre  tout  nussit))!  sa  boutique. 

Bnril-Monval  sollicite  les  sulTmgcs  pour  une  mailrise  vacaulo  à 
U'Sueven  le  10avrill7SI,  préseule  «  sa  réception  >  et  dépose  son 
poinçon  le  V£  mai  de  la  nii^me  année,  reprend  son  poinçon,  son 
versement  eiTectné,  et  déclare  ouvrir  botiliipie  le  ^  avril  1780  {{utsKe 
de  Lesnuven  à  Brest). 

Uumbiot  itrc^ate  <  sa  réception  •  le  Vi  mai  ITHô;  il  n'est  en 
mesure  de  reprendre  son  ])oinçi>u  et  d'ouvrir  boutique  que  le  -iG 
octobre  1787. 

Le  principal,  c'est  de  saisir  A  point  la  maîtrise  vacante: 
l'on  peut  ensuite  preudre  patience  jusqu'au  début  des  opéra- 
tions commerciales. 

Lorsqu'un  maître  abandonne  la  proression,  il  doit  remettre 
son  poinçon  ù  la  jurande,  qui  l'expédie  ù  la  monnaie,  ù 
Renne».  La  famille  doit  remplir  ce  soin  obligatoire  en  cas  de 
décès  du  niaEire,  même  lorsque  la  veuve  déclare  conti- 
nuer le  commerce  de  son  époux  (1)  ;  si  elle  se  remarie  & 
un  orfèvre,  sa  maitri.se  se  confond  avec  lu  maitrisG  du  uoii- 


(I)  Art.  3  (lu  Litre  vm  des  slutuLs  du  cor|iE  îles  marclianils  orf^vres- 
ioailllersde  t'uris:  u  Ne  pourront  les  tlilca  veuves  avoir  (le  puJncon  iiiii 
li'iir  soit  propre  ;  el  les  ouvragiis  quVIIes  Ci'ronl  [iiîi'e  dniis  leurs  lioiitiques. 
seront  marquez  dn  |iaini;oii  d'un  iiiiiîtrii  lunaiil  iiussi  boutique  ouverte...  > 
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vpau  chef  de  famille  :  ils  ne  doivent  avoir  qu'une  seule  et 
même  boutique. 

La  copporalîon  est  trt>s  rigide,  sous  le  rapport  des  condi- 
tions de  moralité  des  sujets  qu'elle  est  appelée  k  admettre 
dans  son  sein.  Elle  u'aiuie  pas  à  recevoir  des  étrangers,  gens 
dont  elle  ignore  les  antécédents,  la  conduite  habituelle,  la 
valeur  professionnelle.  Elle  subit  à  contre  cœur,  de  temps  à 
autre,  cwtains  abus  d'autorité  très  proiilables  au  secrétaire 
d'Rtat  auxlinances  et  par  rîcocliet  aux  intendants  de  provinces, 
qui  permet  d'accorder  à  tel  ou  tel  non  pourvu  du  brevet  d'ap- 
prentissage, mais  simplement  d^  certificats  où  la  complai- 
sance se  devine,  le  privilège  d'admission  à  maîtrise,  dans 
un  corps  où  le  postulant  est  absolument  étranger.  Elle  pro- 
teste, elle  ne  défend  pas  seulement  ses  intérêts  moraux,  mais 
encore  les  intérêts  particuliers  des  individus  de  son  milieu, 
ainsi  frustrés  d'une  place  sur  la(|uelle  ils  avaient  tout  droit  de 
compter  :  A  moins  qu'elle  ne  relève  contre  l'intrus  des  faits 
précis  d'indignité,  il  lui  faut  toujours  capituler. 

A  l'assemblée  du  7  novembre  ITTti,  où  l'on  a  appelé  l'avocat 
Legendre,  le  garde  remontre  qu'il  n  reçu,  par  l'intermédiaire  du  M. 
le  sénéchal  de  Brest,  Burgeviii  père,  une  lettre  de  Monseigneur 
t'Jntenânul,  ■  roUivanl  et  dispensant  du  défaut  de  brevet  d'apiren- 
lissage  n,  le  sieur  Gilles  Ponllnin,  et  ordonnant  qu'il  fut  ■  iocessa- 
munt  reçu  en  In  cour  de  nionnoyes,  mailre  et  marchand  orRtvre 
i'i  titre  de  privilège  en  la  ville  de  Brest,  pour  y  exercer  ladite  pro- 
fession ».  La  juraTidc  émet  l'avis  que  «  plusieurs  motifs  concomenl 
pour  faire  pronoacer  la  rejcction  ».  Les  statuts  exigent  formellement 
un  apprentissage  de  S  annt^s,  au  bout  desquelles  les  aspirants 
à  muilrise  -soûl  reçus  •  suivant  l'ancienneté  tle  leurs  brevets  d.  Le 
sieur  Poulain  ne  remplit  pas  les  conditioDs.  «  Les  places  fixées 
pour  la  communauté  de  Brest  sont  remplies.  Elle  a  dix  aspirans 
qui  oot  satisfait  au  règlement  de  1741  ;  ils  seroîeut  tous  trompés 
dans  leur  attente  si  on  nccordoil  au  sieur  Poullain  la  grâce  qu'il 
sollicite  cl  telle  faveur  porleroit  le  découragement.  Il  est  en  outre 
notoire  que  le  sieur  Ponllain  n'a  pas  exactement  suivi  l'étal  d'or- 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


_  202  — 

ri'vriTiit  :  ilniis  iiu  tt![ii|)s  il  n  l'ti-  comis  «tu  iissociil  ilu  uotniiié  llrim-, 
m.irchaïKl  coureur,  Jont  ta  |iriiici|>.ilo  |)n)ri!ssioii  iMoit  lie  inotirc  sfs 
iiinrchiiii<lis4?s  en  ioitcrU'  cl  i)<'  faire  consf-iiucmmonl  des  iIujm-s. 
Des  CiTtilicnlA  oblcniis  ilc  coinpInisaDcc  nn  peiivciil  .itiltsiiiiicr  im 
bn'vct  iraiiprf>iitiss.-it;o  fît  nii  est  pcrsiinilii  <(ue  ceuK  qui  ]i>$  ont 
accordés  Dt;  s'atlcndoicul  pas  (fuil  s'en  Tut  servi  pour  (leiuaixlor  iiiie 
mnilrisc,  que  leur  but  ii'étnit  que  di^  lui  donner  des  léiiioign.itre!: 
|M)ur  luy  rair<!  trouver  de  leuiploy  cliez  des  nuillres  ca  qualité  àe. 
i'omjMigitou.  La  riiiiiuiunauié  [>rie  Mgr  l'iulendaul  de  )iFnléger  ses 
statuts  au  couseil  et  de  demander  la  rejeelion  de  la  rw]iietle  dn 
sieur  Poullnin.  ■  Le  13  mai  1777,  le  sieur  Poullain  iléposc  sur  le 
bureau  de  la  jiirnude  «  l'arrêt  par  luy  nblenu  du  conseil,  le  26  no- 
vembre <lernier  avec  lettre  pnltaule  sur  iwllni,  ensemble  i'urrfil  de 
la  cour  des  mounoye  du  8  janvier  de  celle  anuee,  en  couscquauce 
desquels  il  a  acquis  quil  snii  admis  dans  In  cnuuunuaulé  «.  Il  est 
admis,  mais  n'a  pas  la  dis{>(;ns<^  qu'il  prétend  obtenir  d'une 
n>duction  des  droits  à  payer  à  150  livres,  s(ms  le  iirélexlo  qu'il  a 
éptmsê  la  lllle  d'un  maître. 

I/ou  est  moins  ri  lif  Iof'ïiju  il  s  agit  d  un  apprenti  étranger, 
mais  ou  lui  réclame  uu  \ers(  meut  plu-*  élevé  qu'à  l'apprenti 
local  <''ir>0  livres  au  lieu  (Je  iW 

Par  exemple  on  re'sibtL  i  u(  rffujuenRut  A  toute  admission 
de  personnage  laie  ou  surpris  en  11  ij^nmt  délit  de  fiuissos 
déclarations  : 

En  août  1787,  un  sieur  Gruer  adresse  reiiuèle  tendante  «  à  c« 
quil  plaise  à  sa  majesté  de  relever  le  dit  Grner  par  grAce  du  déraut 
do  rapport  de  brevet  d'apprentissage  et  ordonner  que  sans  y  avoir 
i^ard,  il  soit  reçu  dev<inl  MM.  les  oITIciers  du  siège  de  Rennes, 
mailre  et  orfèvre  pour  la  ville  de  Brest,  n  (joint  certillcal  d'un 
orffvre  de  Verdun,  cerlitlcat  du  sieur  Hervé,  maître  orfèvre  à  Brest, 
congé  militaire,  passeport  délivré  par  t'éehevin  delà  ville  de  Brest], 

•  I.e  sieur  Hervé,  provosi  eu  esereicf,  après  la  lecture  faite  à 
l'assemblée....  di-clare  quil  voit  avec  surprise  que  le  premier 
écheviu  lui  ait  attribué  dans  le  jKisseporl  dn  14  avril  dernier, 
d'avoir  atesté  les  quatre  ans  (de  travail  en  sa  boutique,  prétendus 
par  le  sieur  Gruer);  celle  assertion,  contraire  à  la  vérité  ne  peut 
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nïoir  è\é  suiigm'e  au  grcAfi;!'  rL-daciciir  du  passitimn  giie  [lar  sur- 
|irise  el  par  le  Tait  du  dil  cniyer,  (|ui  u'csl  ciiiré  pour  travailler 
chez  {(ïdc^larantiiu'eujauviiTlTSTct  enaquilléaticnmniL-iireinriil 
d'avril  di'  In  mémo  auncL-.  DaDs  (.TUe  iDtcrvalli;  encore,  le  dil 
Uniyer  na  travaillé  à  la  boutique  que  In  vallpur  de  six  semailles, 
soit  iiiexactilude  dans  le  siij<-l,  soit  qu'il  travaillât  eu  ft-aiide  pour 
sou  couipte  dans  quelque  lien  reliri?,  ce  que  ledit  déclarant  a  loiil 
lieu  de  su^iiecler.  .Mais  ce  qni  sur|ireiid  davaiiliige  le  sieur  Hervé, 
c'esl  que  Gruyer  fasse  usage  dim  ciTlîllcal  sous  la  dalte  du  16 
avril,  que  le  déclaranl  aa  ni  écrit  ni  signé.  En  conleslaul  ce  cei-lî- 
ticai  sans  aulrc  motif  que  de  rendre  hoiiiagc  à  la  vcrilé,  le  sieur 
Hervé  avoue  quil  a  délivré  au  dit  Gruyer,  sous  une  autre  dalte  et 
dans  uuo  autre  forme  une  déclaratiou  éjiistnlaire  adressé  au  |N^re,  à 
Ligtiy,  en  Bnrrois,  où  il  raiiporle  que  Griiyer  ayaiil  le  projet  d'aller 
Iravailler  avec  son  |N'>rc,  il  na  licsni'u  d'aucun  certilieat;  observe 
encore  le  dit  déclarant  quil  na  jamais  alteslé  iiy  pn  attesté  que 
Gruyer  nil  travaillé  chez  lui  |>endanl  un  ou  de  suite.... 

«  Le  sieur  l'oulin.  lun  des  maîtres,  atleslc  avec  In  notoriété 
|iubliquo  que....  Gruyer  a  travaillé  chez  lui  en  qualité  de  compa- 
gnon orfèvre  pendant  4  ans  jirsques  au  commencement  de  no- 
vembre 1780,  qui!  lui  nvoll  avancé  uue  somme  de  600  livres  pour 
acheter  son  CJingé  du  régiment  de  Bf'arn,  et  quil  a  Uni  d'être  rem- 
lionrsé  de  ci'lle  avance  eu  avril  dernier  ;  que  soupçonnant  le  dit 
liniyer  ih'  Iravailler  pour  son  compte,  en  fraude  des  droits  de  la 
coiTiuuinautê  par, l'inexactitude  de  son  travail  à  la  boutique  depuis 
qnelipie  li'ins,  il  le  surprit  dans  ses  occupations  frauduleuses  en  un 
lii-u  retiré,  maison  d'un  vitrier,  rue  Haute  des  Sepl-Kniuts,  acheta 
pour  150  liires  les  onllls  quil  s'élolt  procurés  et  dont  il  se  servoll 
el  lui  donna  sou  con;^é  ;  quil  est  venu  à  la  connoissance  du  décla- 
rant que  Gruyer  a  aiissy  fabriqué  uue  boucle  de  col  en  or  à  M. 
de  Saint-Mars,  olltrier  de  uiarine,  des  graines  d'Amérique  ou  ber- 
loques  Karnies  en  or  à  .MM.  Binard,  Guilhem  Dis,  et  au  sieur  Pou- 
iiqiion,  coiiils  de  ta  poste,  et  qnll  voultil  vendre  de  pareilles  berloques 
à  M.  I.C  Baron  père,  néiiotiant,  tons  de  celte  ville  »,  aussi  refnsa-I-il 
un  eertlllcat  au  susdii. 

Ll  cununuuaiilé  délibérant,  vu  (|ue  le  nombre  des  maîtres  de  la 
jurande  est  rempli,  nuil  dépasse  même  le  ehilfre  déterminé  par 
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arriti  du  coDseil,  saus  pnrler  ilc  In  i|iiaulilé  di;  ttiarchsnds  TiiisHut  le 
commerce  de  l'orlî'vrerie  nu  préjudice  do  ses  droits  ei  cnutrc  les 
édits  ;  vu  qu'en  cas  Ai-,  vacnuce  celle-ci  serail  à  réserver  h  uu 
appreuti  du  lieu  ;  vu  qu'il  y  a  motirs  d'exclusion  [Mur  le  siAur 
tiniyer,  eu  raison  de.  I.i  ualure  îles  Taits  arliculés  coutre  lui, 
■  supplie  (r^s  bumblemoDt  Sa  Mojeslé  et  uos  Seigneurs  de  sou 
conseil  ■  de  prendre  sa  délibéralion  en  cnnsidcrniion  cl  «  [nonsei- 
gueur  l'inlendaul  d'appuyer  ses  re  pré  simulations  auprès  du  trône  », 
et  pour  ce  charge,  le  garde  juré  de  ritmeiire  copie  lie  la  préseule 
détibêrnlion  à  M.  le  subdélégiié. 

Les  maîtres  sont  les  privilégiés  (l«  la  curpornlioii,  ils  .sont 
même  toute  la  corporation,  rur  rnpprenti  et  le  compagnon 
ne  comptent  guère  !  Ils  forment  l'assemblée  de  jucamie,  où 
80  décident  toutes  les  aiïairos  qui  iriléressenl  celle-<.'i.  La 
petite  communauté  professionnelle  fonctionne  h  l'instar  de 
la  grande  communauté  de  ville  :  elle  se  réunit  sur  la  convo- 
cation verbale  ou  écrite  i!e  son  président  et  procureur  sindtc, 
le  garde,  délibère  sur  ses  remontrances,  prononce  sur  ses 
conclusions,  prend  des  décisions  équivalentes  à  des  arrêtés, 
émet  des  vœux,  donne  des  autorisations,  dont  elle  confie  la 
suite  ou  l'exécution  à  ce  même  garde,  dont  j'aurai  à  parler 
tout  à  l'heure  ;  elle  s'érige  en  tribunal  de  police  ou  de  con- 
ciliation dans  les  questions  do  légers  condits  ou  de  contra- 
ventions qui  se  peuvent  juger  dans  sou  sein,  ou  renvoie  à 
l'autorité  supérieure  dans  les  cas  graves,  au-dessus  de  sa 
compétence.  Elle  se  préoccupe  surtout  d'eurayer  la  concur- 
rence qui  s'exerce  ù  côté  d'elle  et  de  dénoncer  les  abus  contre 
ses  privilèges  : 

15  avril  1783.  «  La  communauté  des  mailrcs  et  ninrcliands 
orfèvres  de  la  jurande  réunis  des  villes  de  Brest,  Landemeau  el 
Lesneven,  assemblé  à  la  chambre  commune  en  celle  ville  de  Brest, 
délibérons  eu  vertu  de  convocalinn  à  ce  jnur,  dessirans  depuis 
longtemps  areter  les  nlms  qui  se  commetlent  contre  le  privilège 
particulier  de  leurs  slalus  el  le  droil  exclusif  de  l'état  cl  commerce 
de  l'orfHvrsriP,  on  cru  devoir  jimllier  de  l'insiaTil  <m  la  vigilleiice  de 
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Messieurs  k's  jniitcs  Oc  la  iiinnoic  s'ociipc  de  rp|iriiiier  les  conlra- 
vantions,  pour  réclamer  l'atilorité  du  Roy  en  faveur  des  droits  de 
la  communaiilc.  C'est  pour  y  pnrveuir  qne  les  délihëiaus  avnieul 
pn>cé<lamenl  ehargé  les  gardes  el  provots  de  faire  dre.-iser  \itir  lu 
cuuseil  ordinutre  du  enrp  hii  mémoire  inslructirpour  servir  de  fon- 
detuent  il  leurs  requête  nu  cnoseil.  Lequel  mémoire  roporlc  à 
lasemNco  et  dit  celuy  (d'ialliiy)  roinmuuicatiou  prise,  la  commu- 
nauU't  déclare  «prouver  el  aproiive  le  projet  de  muielle,  d'nulnul 
mieux  qtt'avaul  de  faire  aucune  visite  chez  les  marchands  merciers, 
jouaitliers  el  antres  conlrevcDauts  aux  status,  il  convient  de  suplier 
Sa  Majesté  de  donner  aux  privilèges  de  l'orfèvrerie  une  sanctiou 
nouvelle  pour  desabuser  les  contrcvennns  sur  une  tolérance  abusive 
que  ces  derniers  imuroicnt  reganler  comnie  nu  principe  de  posses- 
sion licite.  Ce  plans  d'ailli^irs  aura  l'cITel  d'insiruire  par  uue  pro- 
mulgatioD  avant  d'apliquer  les  peines  qu'il  plairoit  au  conseil  de 
|iroNoticer,  ei  dans  la  coiilinnce  que  leur  supplii[ue  paraîtra  em- 
brasser I  ou  te  à  In  foix  riutcnU  piiblitiuc  et  l'intérêt  pttrsounelle  du 
la  comumnauté,  rassemblé  autorize  et  cbar^re  M.  Tourot,  l'ut)  des 
aucicus  gaules  i  faire  préseuler  la  ditte  requclte  au  conseille  et  de 
faire  toutes  avances  et  diligences  n  ce  relatif.  Areté  sous  nos 
seings...  n  Rahier  père,  Rallier  fils,  Tourot,  Poullaiu,  S.-M.  Féburicr, 
Hervé.  Contrôlé  par  Viiiay  le  16  aoilt.  reçu  15  sols. 

Kl  des  TiiitB  vienuent  fréquemniont  h  l'appui  de  telles 
iloléiuices,  tiiii  reportent  bien  li»iu  dt^'à  des  idées  de  Turgot! 

17  dérenibie  1781.  Itcuiontrance  des  garde  el  prévôt,  eu  CflDsé- 
qiieuce  de  l'art.  1  des  statuts,  prescrlvautau  garde  de  la  conimniiauté 
de  «  desniidre  au  moins  une  foy  le  nioy  à  jour  et  heures  non  prévus 
et  plus  souvent  si  besoin  est,  pour  visiter  tous  les  maîtres  dudil 
élat  soumis  à  ladite  jurnuile  et  tous  ceux  qui  dans  l'étendue  d'icelle, 
snus  droit  ni  qualité,  veudroient  et  fabriqueroient  quelques  matières 
et  ouvrages  d'or  ou  d'argent,  vérilier  les  imids  dont  ils  se  servent, 
examiner  s'ils  observent  les  règleineuls  ».  Ils  ont  fait  ce  jour  des- 
cente cbeï  leurs  confrèn-s  qu'ils  ont  trouvés  en  règle.  Ils  so  sont 
ensuite  transportés  cbez  ■•  MM.  les  fourbisseur,  coiitilié,  armurié, 
uriiiger  et  mnrebnus  sous  le  titre  multiplié  de  drapié,  mercié,  quen- 
qiiatié,  jnilié  e{  sérigeaut  ausi  du  litre  de  bijoutié,  eu  conséquauce 
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sout  fournis  tie  dîrdrnul  nrticlc  d'orfèvreri  et  ()jji)ul(Ti  (|ui  jH-t;l<iii(le 
avoir  droit  de  débiter  libremcnl  son  In  titre  i^eiiienieiil  Av.  inarcliaud 
incrcié.  Corne  par  l'art.  Sô  de  nos  sintiils  il  ot  dît  tie  |K>[irroul 
auctiDS  inarcliaiid  merricrs,  joiiBillicrs  ou  .inlre  innrrhnud  cl  Mrtisaiiij 
u'dlant  pas  orfËvrex  rnin>  vciidro  ni  di^liiiiT  nuciins  oiivr.i^es  d'urfè- 
vrerie,  ni  ea  nclicter  si  ce  n'est  pour  leur  iisago  jiorltciiiiiT,  ii  l'ex- 
ception néaunioins  des  ninrcliands  merciers  qui  pniirroiil  coiiilinier 
ù  vendre  des  vaisselles  vcn.inl  d'Alleningiiu  i>i  oulres  p.nys  éirnitiiers 
dont  ils  pourront  faire  le  eomerco,  à  la  charge  de  pniier  lesdîlcs 
vaisselles  aussi  tôl  après  leur  arrivée  an  hnrenii  de  la  dit  corniiiii- 
uaiité  pour  y  i)lre  marquées  d'un  poinçon  parlieulier  dcsiiné  n  M 
elTet.  D  Un  marchand  trouvé  en  contra  veut  Joii  a  déelanï  qu'il  avait 
le  droit  do  vendre  à  son  bon  plaisir.  A  rjnoi  le  garde  ;Tour<)l)  s'est 
coutculé  de  répudre  que  sn  visiie  ii'avaH  pour  but  que  de  rap|>t;ler 
aux  marchands  de  se  mettre  en  W'gle  el  de  se  conformor  aux  édils 
el  règlements  de  la  cour  d<ts  monnaies.  (Il  y  a  pnurlanl  eu  des 
procès- verbaux  dressés  ei  même  une  priH'édure  instruite,  qui  ne 
sera  |ioiut  encore  tt^minée  à  l'é]ioi|uc  de  la  dissolution  des  jurandes.) 
Les  niaitres,  lorsqu'ils  se  réiinifisetit,  forment  une  sorte  de 
con^icil  d'administration  do  la  eommunuulO.  Il  faut  auprès  de 
ce  conseil  un  pouvoir  exécutif,  nmis  lui-nit'me  subonhmiié, 
do  pur  la  rigueur  des  sliltuts  et  siui  mlnit^  d'origine, 
l'éleclion,  &  la  volonté  communi".  Au  garde  et  au  précàl 
nommés  en  assemblée  de  jurande,  à  In  pluralité  des  suffrages, 
apparliennent  l'initialivo  des  projets  et  mesures  qui  intéres- 
sent la  jurande,  les  présentations  de  brevets,  l'exécution  des 
décisions  arrûlécs,  elc.  Garde  et  préviM  sont  deux  lilres  A 
peu  prés  synonymes  :  !o  préviU  est  l'auxiliaire  du  gjirde, 
quelque  chose  comme  le  substitut  par  rapport  au  procureur 
syndic  d'une  comnuinautô  de  ville,  mais  avec  nue  dévolution 
spéciale  auxaiïaires  courantes  de  second  plan.  La  durée  des 
fonctions  est  de  deux  ans.  Kilos  confèrent  aux  titulaires  un 
honneur  Irt'-s  apprécié  ;  aussi  sont-elles  fort  enviées.  Mais 
elles  exigent  aussi  des  capacités  exceptionnelles,  beaucoup 
d'activité  et  de  vif^ilanco  r  cpielque  tact  el  quelque  iniluence 
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dans  les  relations  iritriiisèqiii's  et  G^t^inRéques  n'y  sont  pas 
non  plus  à  détlaigiier,  pour  concilier  à  l'occasion  au  début 
de  cuiifliLs,  imposer  aux  récidi-itranccs,  assurer  au  corps  des 
appnis  utiles.  Ces  cjuulitcs  ne  sont  pas  très  communes; 
aussi  la  jurande  essaie  de  conscrvfti'  à  sa  tôle  ceux-là  qui  les 
possèdeiil.  Mais  ii  est  de  régies  (juc  les  mt^mes  individus  ne 
soient  pus  réélus  dans  la  même  cliarge  pour  deux  gestions 
conséfutives  :  on  tourne  la  dillioullé  en  alternant  les  charges 
entre  deux  titulaires,  t'ancii.'ii  jjardc  étant  choisi  comme  nou- 
veau prévôt  iL  l'ancien  prévût  comme  nouveau  garde.  Après 
plusieurs  geslions  comme  garde,  le  maître  prend  le  titre  de 
grand  gnrdc  :  c'esl  le  suprèmi:  honneur  dans  la  corporation. 
l'I'ourot  fut  le  seul  ii  en  j'ou'r.   d'après  le  registre  que  j'ana- 

Qn'élait-re  donc  qu'un  garde  do  jurande':'  Le  chef  d'une 
uiinuscnle  répnb1ii|Ui'.  Il  règle  les  alTaires  intérieures,  lance 
cl  suit  les  affaires  extérieures,  relie  l'association  profession- 
nelleavcc  l'associalion  génér:de.  11  a  relations  avec  tous, 
humbles  et  grands,  vaut  d'aulanl  dans  le  monde  que  sa  corpo- 
ration a  elle  même  d'importaïu-e,  mais  i-evaut  à  colle-ci  d'au- 
tant (|u'il  possède  d'habîlilê,  de  savoir  faire,  de  connaissances 
et  de  fortune,  entre  la  gro.s.w  bourgeoisie  et  la  noblesse. 
•  Le  garde  du  métier,  sou  nnm  l'indique,  est  le  gardien  et  le 
défenseur  des  droits  et  privilèges  d'un  corps  d'état  contre 
les  empièlemeTits  des  aulres  métiers  ou  dos  agonis  du  pou- 
voir nnal,  devant  la  cour  des  monnaies  ou  les  parleuicuts. 
1!  recueille  les  aumilucs  cl  détermine  toutes  les  assistances 
fraternelles  delà  corporation.  Il  préside  aux  assemblées  ot'i 
Ion  délibère  sur  les  inlorêts  du  métier.  Il  organise  les  céré- 
monies religieuses  et  les  Tètes  du  corps.  Il  visite  les  ateliers, 
exerce  sa  juridiction  sur  les  apprentis,  les  compagnons  et 
les  maitres,  réprime  les  fraudes,  prononce  la  confiscation  ou 
la  destruction  des  marchandises  mal  fabriquées,  inllige  les 
amendes,  les  punitions,  enfui  l'exclusion  de  la  communauté. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


Uiieaiilrc  préroguUvfî,  iiirompréhensiblo  aujourd'hui,  avec 
les  mœurs  do  l'iudustric  moderne...  c'est  la  garde  du  poin- 
çon servant  à  constater  légalement  le  titre  de  toutes  les 
pièces  d'orfèvrerie  en  circulation.  Deux  fois  la  semaine  '1), 
sans  ((u'aucune  police  ni  aucun  agent  du  pouvoir  puldic  s'en 
mêle,  le  garde  se  rend  au  bureau  pour  éprouver  et  poin- 
çonner les  pièces  présentées  par  tous  les  orfAvros  de  la 
jurande.  .  n  'Maurice  le  l'revosi)  [2].  L'Ktat,  en  dehors  de  la 
constatation  de  l'acquit  des  droits  imposés  sur  la  matière, 
n'exerçait  sur  la  fabrication  qu'un  contnMc  limité  ;  il  s'en 
remettait  à  t'houuèteté  et  à  l'intérêt  bien  compris  de  la  cor- 
poration elle-même  d'assurer  par  une  marque  spéciale  la 
régularité  de  ses  opérations.  Kn  réalité,  la  cour  des  mon- 
naies délùgiic  sur  ce  point  pouvoir  au  garde.  Au  renouvelle- 
ment des  garde  et  prévôt,  on  lui  renvoie  le  poinçon  de 
jurande,  contre  l'échange  d'un  nouveau,  "  insculpo  sur  une 
planche  de  cuivre  »  et  au  sifge  do  la  juridiction  et  au  siège 
de  la  communauté  ;  l'échange  a' effectue  avec  un  certain  céré- 
monial, A  l'assemblée  des  mnitrcs,  en  présence  des  contrô- 
leurs de  la  régie.  Chaque  jurande  a  sa  marque,  ou,  comme 
on  disait,  sa  contre-marque,  son  poinçon  étant  apposé,  attes- 
tation de  la  valeur  du  produit  et  de  sa  provenance,  Ji  côté  du 
poinçon  particulier  du  nmitrc  qui  le  livrait.  Pour  éviter  des 
variations  dormant  lieu  A  des  cnnrusions  regrettables,  une 
déclaration  du  roi,  dit  15  décembre  17H3,  établit  un  type  fi\e 
de  poinçon  pour  chaque  jnrandc,  avec  le  «  millésime  de 
l'année  dans  laquelle  les  nouveaux  gardes  seront  installés, 
alinque  l'on  puisse  reconnaître  à  quelle  époque  un  ouvrage 
contremarque  aura  reçu  l'empreinte  dudit  poinçon  et  par 
quel  garde  elle  aura  été  aposée.  n  l,e  poinçon  de  la  jurande 
de  Brest  porte  «  un  vcseau  n   et  «  au-dessous    en  178!).  les 

(1)  A  Paris:  une  (nia  seiiivnicnl  par  semaine  t'i  Brest,  voir  p'.Oi  loin. 
(>]  lj!S misérables  d'autretois.  Pariï,  18'j:i.  p.  Il'lt. 


rmn-n-.;GoOg\c 


—  299  — 

l'IiilTri's  0.  III.  »  le  pi-pmii^r  répundaiil  au  cliiiïre  de  l'ancien 
liôtel  lies  monnaie»  de  Rennes,  le  secuiid  prubatilemeiit  à 
l'clui  de  la  série  des  oxerciL-es  de  garder  depuis lepoque  do 
la  tenue  du  re^isti-e  [?). 

Le  garde  conservait  le  poinçon  de  la  cummunautc  dans 
un  cuiïi-e  u  tV  trois  clefs  »,  où  l'on  renfermait  aussi  te  poinçon 
des  maitres  réceinmeiil  admis  et  encore  non  pourvus  de 
l'autorisation  d'ouvrir  leur  bnutiiiue. 

C'était  à  lui  <piu  l'on  confiait  les  opérations  d'essais,  le 
soin  d'nclieler  et  d'entrelenir  le  matériel  nécessaire  A  l'objet, 
celui  de  signaler  les  réformes  utiles  à  cet  égard  : 

A  itov.  177U.  1  l^.  sieur  Chanibard...  (inrde  en  charge,  veu  la 
iii>ressitii  qui)  i  n  de  iiinripier  les  ouvrages  d'or,  demnude  a  eiro 
anliiriîié  n  feri!  vrnir  le  |iuiil  de  semelle  |l)  nnof  (eu  or)  e(  une 
douzeue  (les  uniune  et  cinq  ci:iH  cou|<el  et  prie  l.isamblée  de  déli- 
lic^rer.  ■ 

24  nout  1TS4.  [.e  |t.irdc  Tnnrol  remontre  ■  que  quelques-uos  de 
la  coiniriuiiaulr  se  plel^incnl  qu'il  n'i  a  pas  dcgallilé  a  li^ar  de  la 
uiiinpip,  <)uil  |K-\e  un  gro.i  {mur  les  esay  pour  de  lTk&  peliS  objail 
elquu  seusc  qui  pnrie  de»  12' il  la  foy  nou  paye  pas  davaiilage. 
Nous  Iroiivous  que  leurs  observation  est  Juste  el  que  pour  inesiru 
lé^talilé,  il  Tant  ce  conformer  au  stalnls,  l'art.  3  prescrit  au  juré  (2) 
qu'il  nu  pnura  prandre  plus  de  6  grains  par  \i\vve  d'argent  qui  lui 
sera  apporléc  pour  âlre  essayée  et  con  Ire  in  arquée,  el  ]ilns  de  six 
sols  pour  chaque  )(ros  d'or  et  rendra  le  bouton  d'essai.  ■  Remoutro 
(le  pins  que  "  ledit  jiinï  tiendra  bureau  mi  moins  une  fois  chaque 
semaine,  h  jour  réglé  el  fera  essai  à  la  copelle  de  lotis  les  ouvrage:! 
qui  lui  seront  nppnriés  par  les  maîtres  pour  être  marqués  du  iiola- 
çim  de  contre- marque,  tant  aux  corps  qu'aux  pi(-ces  d'apltque  b. 
Tour  les  commodités  du  commerce,  le  renioalrnnl  propose  qu'il  y 
ait  deux  jours  de  lenue  an  lieu  d'un,  ou  portera  le  luudi  les  ou- 
vrages à  l'essai  et  l'on  marquera  le  mardi,  et  le  vendredi  à  l'essai, 
le  samedi  à  In  marque. 

(1^  Poidsdi?  semelle,  poids  de  21  tarais  (t'ur  lin  ou  de  1'!  deniers  d'argent 
tin.  battit  et  Hmlnci  ]Miur  servir  aux  essais. 
;.;)  An  ([ariHiir^. 
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J'ni  déjà  fuit  allusimi  à  d'ault-i's  oiilif^ationR  du  garde. 

Oii  voit,  d'après  cet  apiîri,-u,  quelle  conliaiiL-e  une  cnm- 
miinauté  duvttit  accorder  à  hoii  garde  et  quelle  rêllexioii  les 
jutfes  de  la  monnaie  devaient  apporter  pour  s'assurer  des 
qualilt's  de  l'êhi.  Le  «ermciit,  ft  uuc  opaque  de  foi  relijfieusc, 
étiiil.  la  garoFitie  suprême  de  l'exacte  iidélilé  au  devoir.  A 
l'aris,  les  gardes  le  priHniciit,  immédialemeut  aptes  leur 
éleclioît,  par  devant  le  prévôt  de  l'aris  ou  le  lieiileiiant 
général  de  police,  puis  entre  len  mains  dn  président  de 
la  Cour  des  moniiaios.  11  est  peu  probable  qu'en  province, 
pour  des  jurandes  Turt  éloignées  des  sièges  de  juridiction, 
l'on  iniposAI  aux  gardes  des  déplai-enienis  dillïciles  et  oné- 
reux :  ils  ne  devaient  sans  doute  prêter  (]ue  le  serment 
devant  le  lieutenant  gétiéral  de  police,  avant  leur  entrée  en 
eliarge  (conuoe  les  maîtres  au  moment  de  leur  réception 
délinilive). 

L'on  a  accumulé  cimtre  les  anciennes  corporations  bien 
des  critiques  dénuées  de  rendement  et  qui,  pour  la  plupart, 
reposent  sur  la  counaissance  incomplète  de  leur  organisation. 
Klles  étaient  fermées,  elles  portaient  atteinte  A  la  liberté 
individuelle  !  Fennées,  elles  l'étaient  moins  qu'on  ne  l'ima- 
gine, précisément  en  raison  de  la  li[uitntion  du  imnibre  des 
iiiaitrises  :  cliaonn  savait  au  juste  ù  quoi  s'en  tenir  sur  les 
elinnces  d'arriver  à  une  situation  ccmnue  et  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ail  eu,  dans  le  compagnouage,  In''s  fort  eiiconibrcmcnt 
de  postulants  i\  un  titre  de  par  ses  conditions  accessible  iX 
un  assez  grand  nombre.  La  liberté  individuelle  était  bridée  ! 
Mais  surtout  dans  le  droit  de  mal  faire  :  un  pimrrail  aisé- 
ment démontrer  qu'aiijourd'bui  elle  l'osl  bien  d'avantage, 
pour  l'ouvrier,  avec  les  syndicats  professionnels,  sous  la 
promesse  d'avantages  i\  obtenir  pour  la  collectivité..,.,  mais 
je  n'entends  pas  soulever  de  question  sociale  :  je  me  borne 
à  signaler  un  fait,  (]ui  res.sort  de  la  comparaison  des  cliose.s 
d  autrefois  avec  celles  d'aujourd'bui.  Jadis,  on  avait  dex- 
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colloiits  iiuvritTH,  habiles,  jaloux  do  leur  réputiitioii,  i-empHs 
d'iiiie  énjulatiim  prolitablc  A  tout  le  inonde.  Ils  t'tiiient  sou- 
vent l'éiiumérés  au-dessous  de  leur  mérilc  ;  mais  aussi  ils 
vivaient  chez  le  niaitre  de  la  vie  <le  la  famille  ot  l'assistance, 
en  cas  do  inaludio  ou  iIk  détresse,  ne  leur  faisait  jamais 
défaut.  I.a  corporation,  renfermée  dans  un  cercle  étroit  de 
privili^ges  et  d'obligations,  tenait  à  jouir  des  uns  comme  à 
bien  s'acquitter  des  autres  ;  elle  n'entrait  pas,  en  somme,  en 
concurrence  plus  Apre  avec  ses  voisines,  qu'actuellement  les 
individus  entre  eux  dans  maintes  professions.  Il  existait 
dans  cha(|ue  eommunaulc  un  esprit  de  solidarité  très-remar- 
quable. Cet  esprit  se  révèle,  il  est  vrai,  très  souvent  et 
surtout,  par  des  manifestations  d'intérêt  corporulif;  mais 
c'est  déjà  qnelqnc  chose,  de  constater  qu'il  s'étend  au-delA 
des  membres  d'une  jurande  et  réunit  parfois  entre  elles  tout 
lin  groupe  de  jurandes  de  même  nom  (ii  aperçoit-on  pas  là 
comme  un  germe  des  syndicats  futurs  ?).  Lorsqu'il  s'agit 
d'une  mesure  qui  l'intéresso  tûiit  entière,  la  communauté 
délibère  aux  risquex  et  fortune  dfs  altsents,  voulant  dire 
que  l'abstention  ne  saurait  soustraire  nn  membre  à  la 
participation  ù  des  dépenses  on  sacrifices  reconnus  néces- 
saires par  l'assemblée;  elle  répartit  tes  charges  également 
entre  tous,  estime  juste  d'en  ménager  une  part  à  la  généra- 
tion à  venir,  qui  tirera  bénéfice  des  elTorts  de  sa  devancière, 
commet  propos  de  l'emprunt  souscrit  au  mois  de  juillet 
1785,  en  prévision  d'un  gros  conflit  à  soutenir  contre  les 
merciers  : 

R  Atnndu  qui!  tin  ^cré  pas  juste  que  !.onx  qui  compose  .lujourdui 
Indit  caminnnanté  lise  tous  les  frés  de  leur  propre  fon,  ])arce  que 
sil  en  résulte  un  bien  il  rrgalira  (rejaillira)  sur  seux  qui  vroderon 
après  oou):...  • 

S'il  s'agit  d'entreprendre  une  lutte  exceptionnellement 
sérieuse,  la  jurande  qui  en  prend  l'inîtialive  demande  l'union 
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ivec  toutes  L'elles  de  la  province  et  il  est  rare  quelle  soit 
éconduite  : 

11  février  1773.  Remontrent  les  sicnrs  Tourol  fl  Bnhicr  (garde 
et  prévost)  quils  ont  l'eçti  aw  letlrf,  ^rite  ji  la  date  àa  2!)  janvier, 
(le  MU.  les  orfèvres  de  Reuties,  qui  les  etipgenl  à  rejoindre  à  etix 
e  pour  l'obteulinD  d'un  ares  (arrêt)  de  la  cour  des  mones  de  Paris 
qujj  desran  à  tous  niarchQD  qni  ue  son  point  orfèvre  de  vandre  ni 
acheter  aucune  raarchtiDdise  dor  nis  daijan.  ■  Dêlil>éré  que  les 
sieurs  Tonrol  et  Rallier  <■  se  donueron  les  mouvemeus  nésisair  (Kinr 
rejoindre  au  iiiesien  les  orfèvres  de  René,..  » 

2ti  mars  1773.  Remise  à  In  communauté  de  Brest  d'une  lettre  de 
M.  Ponqnet,  m"  orlëvre  do  Rennes,  lui  demandant  de  se  joindre  à 
la  commuDauté  des  orfèvres  de  cette  ville  «  pour  l'obtention  dnii 
nrest  an  couseîle  detat  du  roy  pour  nposer  les  marchands  mercié 
et  antre  de  fair  notre  comerse  •  et  de  contribuer  a  part  ëgale  aux 
frais  qu'occasionnera  la  requête.  Délibéré  d'accepter  In  participa- 
tion :  •  nous  prometon  et  nous  cngajon  à  contribuer  an  frès  qiiils  en 
coûtera  par  egnle  portion  au  marc  la  livres  a  loits  les  orfèvre  de  la 
Provence  qui  ce  joinderon  a  nous  pour  l'optention  de  laresl  ■, 
Lestums,  Chsmbard,  P. -G.  Rahicr,  prevot,  Tourot,  garde,  S.-N. 
Febiirier, 

La  probité,  la  force  des  convictions  religieuses  et  poli- 
tiques ne  restaient  pas  concentrées  dans  le  domaine  des 
choses  corporatives.  Klles  ont  des  échappt'es  caractéristiques 
au  cours  des  relations  banales,  et  si  Ion  veut  savoir  de 
quelles  envolées  ces  ouvriers  bourgeois  étaient  capables, 
lorsqu'il  s'agissait  des  grands  intérêts  de  la  nation,  qu'on 
lise  attentivement  le  document  suivant,  à  mon  avis  d'une 
très  haute  valeur  historique  : 

11  déc.  1788  :  Vieu  des  orfèvres  (à  propos  de  la  tenue  des  états 
de  In  province,  préfinraloire  des  tiats-Généraux). 

«  Assenddéc  de  la  communauté  des  maîtres  et  marchands  orfèvres 
de  la  jurande  de  Brest,  compris  les  maîtres  des  villes  de  l.anderne.iu 
et  Jj?sneven,  tous  de  la  même  jurande. 

1  Les  sieurs  Tourol,  grand  ganle,  et  Hervi',  prevot  en  exercice, 
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oui  l'Iioiineiir  il<!  n-[>ri'Si>titt^r  ;i  la  cuiiittuiuntité  a$sirinbléu  ce  jour... 
qtio  (lions  un  inomonl  où  loui'  les  ordres  do  l'Elat,  â  l'imtlalion  do 
notre  auguste  monarque  lui-in6ine,  travaillant  avec  emiircsseuient 
au  bien  de  la  chose  publique,  où  les  arrâMs  sages  el  bienraisants 
de  la  respectable  assemblée  des  notables,  les  veux  générais  du 
corps  de  la  noblesse  réunie  nu  haut  dergé,  les  dépositaires  de  nos 
lois,  coi  dignes  magistrats  de  nos  parlements,  toutes  les  municipa- 
lités de  toutes  les  villes  et  provinces  du  royaume,  les  jurandes  des 
dilTérentes  villes  et  communautés,  où  enitn  le  général  paroit  nous 
inviter  à  partager  avec  eux  le  succès  heureux  qui  doit  résulter  de 
l'assemblée  nationale),  la  pnidence,  la  sagesse  et  l'amour  que  nous 
devons  tous  porter  fi  la  patrie  semblent  exiger  que  seuls  nous  ne 
restions  pas  dans  l'inaction. 

a  RéunissoQs-nous  donc.  Messieurs,  moutrous-uous  tel  que  nous 
sommes.  J'ai  pénétré  dans  vos  seutimeuts  et  suis  convaincu  que 
l'amour  qui  vous  anime  est  l'amour  du  bien,  que  vos  volontés  sont 
les  volontés  sages  de  noire  Roi,  du  digne  ministre  qu'il  a  nous  a 
cliotsi  ;  choix  qui  nous  prouve  plus  qu<!  jamais  combien  sa 
bonté  veut  éclater  sur  nos  têtes.  H  ne  néglige  rien  de  concert  avec 
son  ministre  et  son  conseil  pour  nous  éclairer  sur  tous  les  points 
essentiels  qui  doivent  être  traités  à  l'assemblée  générale  de  la  nation. 
Renonçons  donc.  Messieurs,  à  ce  vice  si  pernicieux  el  si  préjudi- 
ciable au  bonheur  général,  à  l'égoïsme,  il  nous  est  connu,  il  conduit 
H  tous  les  exci'ïs,  il  détruit  dans  uos  âmes  tout  amour  de  la  patrie  et 
do  l'humanité.  Considérons-nous  tous  comme  membre  d'une  mCme 
famille  el  ne  nous  écartons  jamais  d'un  principe  qui  ne  peut  que 
nous  maintenir  dans  la  bonne  voie.  Respectons  Sa  Majesté,  la  fa- 
mille royale,  les  ministres  de  l'Eglise,  le  corps  respectable  de  la 
noblesse,  et  nos  dignes  magistrats,  ce  plus  ferme  appui  de  la  mo- 
narchie. Obéissons  au  Roi,  c'est  lui-même  qui  convie  son  jwuple  à 
se  réuuir  à  lui  pour  délibérer  au\  Etats-Généfaux  sur  ce  qui  aura 
été  auparavant  arrêté  aux  Etats  particuliers  des  provinces,  je  veux 
dire  sur  tous  les  points  coucernants  les  droits  et  les  privilt^cs  de 
chacun.  Su  Majesté  n'ayant  jamais  etiteudu  y  déroger  qu'avec  )e 
consentement. 

«  Le  v<eu  du  Tiers-Etal  ;el  c'est  à  vous  à  l'énoncer,  messieurs)  est 
qtie  tous  les  tialiitants  des  paroisses  et  des  villes  ayant  un  revenu  dé- 
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liirmimi  cm  rnjsnnr  valoir  iin  niiinhn'  iV;il''i«''iil  (ioliTmiiiô  (I'nri>ouls 
Ae  lom-  en  [tnyniit  12  Mïtps  di'  o.i|iJlnliim  snicru  aiiiorisôs  i'i  s'assptn- 
bliTdniisi'liiiiiiif  [laroissc  («mr  iiniiimcr  iin  ouiiliisii'iirsdi'iiiili's^ui 
s'asscmbli-roiit  ciisiijic  ilniis  la  vilto  l'iiiscnjiRlo  du  dirid>S4>  a\cc  les 
(li'-piiltïii  d«s  itiuuici))nljt(S  dns  villes  dt?  coimiieitii,  di>s  jnniiurncttiros 
etsuIrcBL'orpornlions  du Tiurs-Elat,  ixitirc'liri'  lu  itondin*  âe/.  rcpré- 
wiiiniis  «iiiil  li'iir  snti  iiL'imis  d'einnyer  sditniix  Etais  des  [ipovincps 
soil  des  Etats  Kéjiùruiix.  Que  œs  d(>|iulL's  m^  puisent  jamais  l'iri- 
pris  parmi  les  nobliïs,  parmi  les  L<miobIis  ni  pariiii  les  n^citts  quol- 
conqncs  di's  scigtiinirs  ;  que  dans  tmili's  lt?s  oinmissions  soit 
parliculii'n-s  soit  iiilcrmi3diairGS  que  In  nombre  (les  cnmmissairi's 
dn  tiers  soit  toujours  égal  an  uouibri!  réuni  di's  commissain^s  dn 
clergé  et  de  la  noblesse,  et  qu'à  cet  ciTet  la  uoblessn  n'assiste  elle- 
même  aux  Etals  que  par  ses  députés  dont  le  nombre  sera  déterminé 
par  les  trois  ordres.  Que  les  foiuiges  extr.i ordinaires  soiinit  égale- 
ment répartis  entre  les  trois  ordres,  que  In  i-orvée  en  nature  soit 
df^ilniti veinent  supprimée  et  qu'il  y  soit  suppléé  par  une  im|insition 
sur  toutes  les  propriétés  ;  qu'il  soit  fourni  des  Tonds  suffisonls  pour 
rétablisse  ment  des  casernes  dans  loiiles  les  villes  susceptibles  de 
Hamisou,  dont  l'entretien  sera  par  lu  suite  aux  Tmis  di'S  trois 
ordres  |1). 

■  Le  Tiers-Etat  demande  quil  soit  élu  un  pmcurenr  général 
syndic  dnns  son  ordre,  et  que  le  grefTIer  soit  nltenialivenient  pris 
dans  l'ordre  dn  tiers  et  de  la  noblesse. 

"  Le  Tiers-Etat  demande  que  les  membres  du  tiers  n'entrenl 
point  ù  l'asseuiblëe  qu'après  que  les  deux  premiers  ordres  auront 
délil)éré  et  consenti  ses  justes  demandes,  et  [ce  qui  n'est  pas  à  pn'- 
voir)  qu'eu  cas  de  refus  ils  en  donnent  avis  sur  le  clinmp,  alin  (pin 
le  Tiers-Etat  soit  eu  étal  de  réclamer  eu  temjts  et  lieu,  le  recours 
au  souverain,  clief  unique  de  toute  justice. 

a  Le  roi  eu  simpliliant  l'adminislralton  de  la  justice  ne  pourolt-il 
pas  établir  dans  les  sièges  nombreux  un  tribunal  particulier  com- 
posé de  3  juges  commissaires  ipii  donneroient  des  audiences  à  des 
jours  ll\és  et  qui  Jugeroienl  saus  app<-I  au-dessous  d'une  certaine 

(I]  l£  logement  îles  K^as  tie  ({uerre  i-]ipr,  li's  lialiitanls  <'tait  pour  les 
villes  (et  noUininienl  iioiir  Brest)  une  cliiircc  ialulÉralile,  exclusivement 
sup[iorlée  pur  le  |)ciiple  et  la  l)our)icoisie. 
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somme  les  cnusns  dr  uns  iilfliilcurs  d'une  pnuvrel^  reuinaue  el 
alti'sli^  sur  nni^  simple  nssJKiinlioii  i^t  des  d^rences  dout  les  Tnis 
gproinit  ré^lf^s  el  dans  in  plus  court  dt'l.ni.  Dnns  les  barres  royales 
mi  l^i^ges  du  dernier  ordre,  Sa  Majesté  pouroil  onlouDcr  une 
audience  par  semaine  pour  les  pmivres  dont  les  causes  serolesl 
privilégiées  pour  l'expédiiioii,  datis  ces  jours  la,  leurs  intérêts  sont 
toujours  modiques  cl  ui'antmoins  iulÎDimcut  importantà.  Vu  mat- 
heureux  ouvrier  à  qui  l'on  rcrusc  nue  pislolc  qui  lui  GstduesoulTre 
pius  qu'un  proprii'tnirc  aisé  ou  qu'un  marchaud  riche  qui  éprouve 
In  perte  d'im  loyer,  ou  la  faillite  d'un  acheteur  miné  par  ses  propres 
revers.  Il  faut  donc  un  triliimal  particulier  pour  les  pauvres  qui 
héniroient  la  justice  en  l'invoquant,  qui  béoiroient  le  roi  qui  la  leur 
accorderoit  et  les  hénédictions  du  pauvre  Teroicnt  pleuvoir  celles 
du  ciel  sur  le  roïniime. 

■  I^  moyeu  de  réduire  le  nombre  des  crimes  et  par  conséquent 
de  diminuer  celui  îles  victimes  que  la  justice  est  obligée  d'envoyer 
nu  supplice,  il  Taudroil  qu'on  bannit  la  mendicité  (1),  parceqn'elle 
est  fille  de  l'oisiveté  et  que  l'oisiveté  est  elle  même  la  mère  de  tous 
le  vices.  Des  nttcliers  nous  n'osnus  pas  dire  d'humnuité  dont  ou  a 
profané  le  nom  daus  ce  siècle,  mais  de  charité  dont  le  nom  si 
respectable  est  heureusement  encore  respecté,  des  ntleliers  de 
charité  pourraient  fournir  aux  indigens  de  toutes  les  classes  des 
ressources  contre  la  niis<<re.  Etablies  avec  sagesse  dei  maisons  de 
c«tte  espèce  offriroieul  un  asyle  à  des  journaliers  et  artisans  septua- 
géuaires,  qui  après  uu  demlrsiécle  de  fatigues  ont  amassé  une 
petite  somme  qui  leur  donueroil  û  peiue  du  paiu  s'ils  la  plaçaient  à 
constitiiliou  mi^me  viagère.  Les  lueudians  valides  y  seroient  occupés 
à  des  travaux  utiles  qui  éloigncruicut  d'eux  l'idée  du  liberliiiage  et 
du  crime  et  qui  seruient  une  source  d'aisance  pour  le  lieu  de 
rétablissement  île  ces  atleliers  et  de  richesse  pour  l'Etat.  Les  enfants 
y  scroiont  élevés  pour  servir  la  société  et  leur  roi.  Le  gouveruemeut 
pourroit  les  disposer  au  service  de  tene et  de  mer  et  former  par  ce 
moyen  des  hommes  qui  le  dispeuseroieul  d'culever  à  leur  famille  des 
hnhiinnts  des  côtes  qui  seroient  plus  utiles  à  l'Etat,  s'ils  restoient 
dans  leurs  foyers  qu'eu  les  plaçant  sur  des  vaisseaux  dont  ils  igno- 

(1)  Un  des  fléaux  de  la  Bretiignc. 
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rent  la  niaiiu>uvre,  qu'ils  i^xéciileut  assez  mal  pour  liaunler  soti- 
vent  Pt  cornpromeittv  qnclquefnis  l'honneur  tic  iioirp  pnvïllon.  l*s 
mcudiaDS  invalides  soroienl  occupés  à  des  travaux  faciles  on  h 
l'inspectian  de  u^ux  qui  seroieni  ea  clal  de  trav.iilli^r.  Ij?  moyen 
d'attacher  tons  ces  iHres  unlurelleinent  si  corrompus,  k  dis  occupa- 
tions miles  et  de  les  lenr  Taire  aimer  ce  seroit  de  les  leur  rendre 
fraclncux  à  cux-mômes  eu  les  inléressnnl  par  l'appas  d'uu  gain 
médiocre,  qui  seroit  le  prix  de  leur  activîlé  elde  leur  émulation. 

«  Combien  d'hommes  n'arracheroit-ou  pas  au  crime  et  ne  sau- 
vcroit-on  pas  du  suplice,  est-ce  ime  caloumie  contre  ta  pauvreté 
mendiante  que  d'avauuer  que  sur  cent  iudividus  de  celte  classe,  il 
n'y  en  a  pas  deux  qui  soient  bouuOtes,  nu  eitleiid  bien  ces  malheu- 
reux crier  dans  les  ni<-s  et  sur  les  places  pour  implorer  la  cnmnii- 
séralion  publique,  les  gens  sensibles  sont  émus  des  expressions 
attendrissantes  dont  se  servent  les  gens  de  proTession,  et  eucorc 
plus  du  spectacle  décbirant  de  leurs  plais  factices,  on  est  tenté  de 
les  prendre  pour  des  victimes  qu'un  Dieu  frappe  pour  servir 
d'exemple  aux  bomuies  insensés  qui  oiilra);ent  sa  boulé  ou  qui  se 
révoltent  contre  sa  puissance.  Couverts  d'ulcères  comme  Joh,  ils 
empruntent  réimpression  de  son  extrême  douleur,  —  ayez  pitié  de 
moi,  ayez  pitié  de  mot,  vous  au  moins  qui  êtes  mes  amis,  parce 
que  la  main  de  Dieu  s'est  appesantie  sur  moi.  — -  Hais  suivez  a'» 
imposteurs  daus  leurs  retraites,  vous  eutrcrez  dans  des  reiwires  de 
voleurs,  de  receleurs,  de  scélérats  de  toute  espèce,  vous  verrez 
jellcr  sur  le  seuil  de  la  porte  les  potences  (1)  qni  soulenoient  des 
hommes  qui  sombinient  so  traîner  cl  qui  sont  plus  agiles  que  vous. 
Vous  cntentlrès  demander  d'une  voie  forte,  non  pas  un  pain  gros- 
sier, mais  des  viandes  recbercliées  à  lui  mendiant  que  vous  venez 
d'assister  il  n'y  a  qu'un  moment  et  que  vous  avez  pris  pour  un 
mendiant  mourant  de  faim  et  privé  de  l'usage  de  la  parole,  pour 
exprimer  sa  défaillance  ;  vous  avez  entendu  tous  ces  gueux  un  jour 
de  soleimité  intéresser,  au  noui  de  la  miséricorde  de  Dieu,  la  pitié 
des  riches,  eh  bien  parcourez  toutes  les  églises  de  la  plus  grande 
ville  depuis  le  matid  jusqu'au  soir,  tous  n'y  trouverez  pas  un  seul 
de  ces  mcndîans  remplissant  le  premier  devoir  delà   religion,  ils 

(I]  1*9  béquilles. 
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ireuireiil  ii  l'étili^e  (|u<!  pour  prendre  a  Ininoin  le  sniut  des  saims  de 
leur  impudence,  de  leur  eiTrontP^i<^  Vous  trouvez  uu  mendjaDt  très 
capable  Ae  Iravniller  à  qui  vous  reprochez  sou  oisiveté,  il  vous 
répond  qu'il  a  cherché  iniililcinent  du  travail  ;  vous  l'envoycK  à 
votre  corriBrc,  à  vos  débleiuieiis,  à  voire  bftlimeut  ;  si  vous  ne  le 
faites  accompagner,  il  ne  s'y  reudra  point  ;  si  vous  le  faites  conduire, 
il  travaillera  nonchalanieul  et  lu  leudemaiii  il  so  donnera  bien  de 
garde  d'y  relourner.  Il  no  gagneroil  que  25  à  30  s.  dans  votre  chan- 
tier, el  il  lui  faudrait  travailler.  Il  amassera  3  livres  par  ses  linpor- 
tunités  H  eu  se  promenant  (1)  ;  il  volera  votre  aumiiae  et  celle  de 
bien  d'autre  aux  véritables  indi)[ctils,  vous  sentez  qu'il  préférera 
ce  dernier  tnélier...  et  l'on  conserve  tous  ces  scélérats  au  sein  des 
grandes  villes  !  et  on  leur  permet  de  les  quitter  sans  autre  précau- 
tion 1  Et  on  les  laisse  se  répandre  dans  les  campagnes  :  El  pnis  l'on 
est  étonné  d'enlendri;  parler  de  vols,  d'assassinats  '.  Les  atteliers  de 
charité,  alimentés  daus  les  lieux  où  il  en  existe  quelques-uns  par  la 
pieuse  charité  des  curés  voisins,  iHiuroienl  l'être  dans  tout  le 
royaume  par  le  partage  que  feroienl  des  évi^ques,  des  nhbés,  des 
bénéllciers  qui  résideraient,  du  revenu  de  leurs  églises  ffvec  les 
pauvres  dont  ces  revenus  sont  eu  partie  le  véritable  patrimoine. 
Quel  bien  feroieiit  ces  élablissemeuLi.  Pourrions-nous  nous  llaltiT 
() ne  l'assemblée  auguste  de  la  nation  s'occupera  des  moyens  si  faciles 
de  les  réaliser. 

«  Voilù,  messieurs,  tous  les  objets  que  nous  soumettons  à  votre 
eitamen.  Veuillez  bien  eu  dflibérer  ainsi  que  de  ceux  que  vos 
lumières  vous  font  aiiiiercevoir,  veuillez  ensuite^  nous  auihoriser  à 
présenter  à  MM^Ies  ofllciers  nutnicipanx  de  celte  ville  l'extrait  de 
votre  délibération.  Et  avons  signé  Tourot  grand  garde,  • 

Ces  vœux  furent  approuvés  à  l'unanimité  des  membres 
présents  (Rallier  père,  Kahierfils,  Hervé,  Iluniblot,  Kerscao, 
Tourot). 

Que  d'idées  larges,  inspirées  par  l'amour  du  juste  et  qui 
devaient  un  peu  plus  tard  recevoir  la  sancti&n  de  rexpéricnce, 
dans  cette  page  ignorée  et  cependant  digne  d'être  mise  au 
jour  !  Combien  niul  venue  serait  la  critique  de  continuer  à 

(I)  Tout  cela  est  eocore  d'observalioD  aux  environs  de  Brest  I 
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répéter  que  nos  anciennes  corporations  n'étaient  que  des 
associations  où  florissaicnt  leplusi'troit  égoîsmo.  l'iffnorancc 
ou  le  dédain  des  intéi-ëts  généraux,  et  combien  aussi  les 
hommes  capables  d'émettre  aussi  nettement  de  pareils  vœu\ 
étaient  dignes  des  suffrages  de  leurs  concitoyens  ! 

Totirot  fut  l'un  des  maires  de  Brest  les  plus  actifs  et  les 
plus  dévoués,  sous  le  Consulat  et  te  premier  Empire. 

Mais  déjà  In  corporation  avait  disparu,  supprimi'e  avec 
toutes  les  autres  par  décret  de  la  Constituante  du  i;i  février 
1801. 

D'A.COllRK. 
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L'HISTOIRE  PRÉHISTORIQCB  D'AI>RBS  LES  FAITS 


M'esl-il  permis  au  momeiil  où  vient  (le  paraître  mon 
vingtiùme  ouvrage  d'archéologie  :  Les  Temple»  romains 
dans  le  Finistère,  et  aprùs  trente-six  années  do  reclierclies 
et  de  fouilles  incessamment  renouvelées  dans  un  des  pays 
les  plus  riches  du  inonde  en  monuments  mégalithiques,  de 
résumer  mon  œuvre,  d'en  indiquer  les  résullats  et  d'en  dire 
moi-même  l'imporlance. 

I.cs  livres  parus  m'ont  donné  bien  peu  d'indications  pré- 
cises, mais  l'étude  de  la  Bretagne,  avec  son  vaste  champ 
d'investigations,  m'en  a  appris  bieu  plus  que  je  n'osais 
l'espérer  à  mon  début. 

[,es  tribus  diverses  sont  venues  les  unes  après  les  autres 
se  serrer  sur  son  sol,  el,  poussées  par  l'espoir  d'une  vie 
plus  facile,  elles  avançaient  toujours  de  l'Kst  vers  l'Ouest  ; 
mais  la  mer,  en  les  arrêtant  et  en  leur  fournissant  presque 
sans  peine  leur  iu)urrilure,  leur  a  fait  entrevoir  la  fm  de  la 
lutte  pour  la  vie. 

V.w  un  mot,  je  n'ai  pas  copié  mes  prédécesseurs,  el  mes 
découvertes  seules  m'ont  indiqué  les  nouvelbs  lois  de  l'his- 
toire pnihistorique  ;  c'est  ainsi  que  l'on  peut  laisser  une 
œuvre  durable,  et  d'avance  le  poinnîer  de  la  science  doit, 
Je  le  crois,  s'expliquer  et  se  commenter  lui-même  en  atten- 
dant le  jugement  de  ses  contemporains  et  celui  de  l'histoire. 

Ma  première  publication  n'a  paru  qu'en  1888  ;  j'avais  déjà 
à  cette  époque  trente  années  d'études,  mais  aussi  de  silence. 
Je  voulais  avant  de  parler  pour  la  première  fois,  avoir  pé- 
nétré, à  travers  les  ténèbres  des  siècles,  tous  les  secrets  et 
la  vie  intime  de  ces  hommes  dont  je  désirais  écrire  l'histoire. 
Il  ne  faut  pas  être  trop  pressé  quand  on  a  compris  que  le 
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premier  devoir  de  l'historien  est  la  reclierdie  de  la  vtirité  et 
que  sa  devise  au  début  d'une  étude  doit  Hre  toujours  : 
a  Droit  au  bui  par  les  preuves.  > 

J'aî  d'ailleurs  été  initié,  de  bonne  heure,  le  ehAteitii  du 
Vieux-Chôtel,  en  Plonévez-Porzaj,  ayant  servi  d'abri  ii  mon 
berceau,  et  dans  tous  ses  environs  j'ai  pu  explorer,  très 
jeune,  le  terrain  le  plus  fertile  pour  l'éducalion  L-iunpièlc 
d'un  archéologue  cherchant  la  solution  des  problèmes  pré- 
historiques. 

\  ta  suite  d'une  longue  monographie  de  la  paroisse  de 
Plonévez-Porzay,  insérée  en  180;(-i804,  dans  les  divers 
bulletins  de  la  SoeUté  archéologique  du  Finistère,  j'ai  ajouté 
les  lignes  suivantes  qui  n'ont  parti  dans  aucun  de  mes 
ouvrages  : 


Le  passage  des  premières  populations  est  marqué  à  iliaque 
pas  dans  cette  commune,  depuis  le  début  des  temps  préhis- 
toriques, jusqu'à  l'invasion  romaine.  Citons  : 

1°  Des  silex  taillés,  antédiluviens,  trouvés  isolément. 

2"  Un  atelier  avec  tiiille  pour  les  silex  de  l'époque  néoli- 
tliique. 

li"  Onze  tumiihis,  dont  cinq  très  grands  et  six  moyens. 
Sept  de  ses  tnmulus  sont  dans  la  forél  qui  touche  le  Vienx- 
Chàtel  et  tous  ont  été  fouillés  par  moi, 

A°  De  nombreuses  stations,  dont  plusieurs  considérables 
et  fortifiées  avec  certitudes  parles  objets  trouvés,  de  la  cons- 
truction et  de  l'occupation  par  les  Gaulois  ;  une  de  ces 
stations  contient  un  four  primitif  pour  la  fonte  du  for. 

5"  Un  dolmen  de  la  première  époque. 

6"  Des  sépultures  dolmonîques.  nombreuses  au  bord  de 
la  côte  ;  ces  dolmens  ont  fourni  au  musée  dn  Vieux-Chfltel 
528  grains  de  collier  en  jnapc  et  calcédoine,  polis  par  facettes 
irrégulières  et  très  différents  de  diamètre. 
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La  perroratioii  de  ces  [grains  opérée  successivement  des 
deux  ciHés  par  suite  de  l'imperfection  de  l'outillage  a  donné 
souvent  une  direction  obliijue. 

[.'époque  est  fixée,  du  reste,  par  les  autres  objets  trouvés  : 
haches  en  diopite  et  librolite,  pointes  de  ilèches  très  fines  à 
ailerons  et  pédondule,  poiiile  de  linrpon  en  silex  taillé  et 
barbelé,  etc.... 

Ces  sépultures  datent  de  la  lin  de  la  période  néolithitiue  ; 
l'Age  de  l'histoire  est  &  son  début. 

La  commune  de  l'Ionéven-Por^ay  a  donc  été  occupée 
successivement  par  des  populations  nomades  depuis  les 
temps  quaternaires  Jusi^i'à  In  tin  de  l'i'puijue  uéulittitquc;  A 
ce  moment,  la  population  devenue  sédentaire,  occupait  à  peu 
près  toute  la  surface  du  Finistèru. 

7°  Trois  étoblissements  romains  avec  cimunt,  et  petit 
appareil,  dont  un  poste  oxtrêmement  important  avec  ouvrages 
de  défen-se  avancés. 

11  y  a  aussi  quelques  voies  ronuiines. 

lïaron  II.\i.na  ou  Fkkiav. 

J'ai  dit  dans  une  de  mes  premières  publications  que  l'his- 
toire préliislorique  élalt  ft  refaire  pour  la  plus  grande  partie 
(1  ({lie  c'était  la  làclie  que  je  m'étais  imposée  ;  le  résumé  de 
mou  ii-uvre  aujourd'hui  consiste  donc  à  indiquer  les  principes 
i|ui  dnivcnl  diriger  désormais  les  études  archéologiques  sur 
ce  puasé  lointain,  où  tout  n'était,  il  y  a  peu  de  temps,  qu'une 
suite  de  conjectures. 

Le  :fl  mars  18%,  à  la  i-éunion  pléiiicro  qui  a  terminé  à  la 
Sorhoinie  le  Congrès  des  Sociétés  savantes,  j'entendais 
M.  le  ministre  do  l'instniction  publique  nous  inviter  dans 
sou  discours  à  la  recherche  constante  delà  véritti  et  nous 
présenter  sous  sa  tente,  aux  bords  du  Darmbe  glacé,  l'em- 
pereur Marc-.Vurèlc,  ce  maitre  du  monde,  méditant  sur  les 
problèmes  d«  la  nature  et  la  recherche  de  la  vérité. 
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A  mon  début,  je  ne  pouvais  prévoir  (encore  que  je  serais 
un  des  écrivains  de  l'avenir  et  je  voyais  seulement  dans  les 
notes  C|He  je  prenais,  l'expression  des  vérités  basées  sur  des 
preuves  irréfutables,  que  j'étais  arrivé  &  découvrir  el  (jui 
me  donnaient  des  conclusions  absolument  contraires  aux 
écrits  de  presque  tous  les  auteurs. 

Je  voudrais  bien  désormais  n'avoir  plus  besoin  d'indiquer 
ces  erreurs,  ne  citant  les  écrits  des  autres  que  pour  approu- 
ver et  non  pour  blâmer  ;  la  tàrlie  est  moins  ingrate 

Les  pierres  parleront  cl  leur  langnge  sera  clair  pour  nous. 
L'arme  du  premier  bomme  a  été  une  pierre  taillée  ;  toutes 
les  pierres  ont  été  essayées  et  A  une  époque  peu  ébiif^née  de 
l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  le  silex  était  trouvé. 

Les  premières  tailles  ont  élé  prossicres,  puis  avec  des 
percuteurs  et  des  poiu<.Tins  en  silex,  la  taille  s'est  amélioi-ée 
de  siècle  en  siècle,  pour  arriver  i\  la  perfection,  (pieli|ues 
centaines  d'armées  avant  le  début  de  notre  ère,  lorsqu'on  a 
commencé  à  se  servir  des  poiiii,'ons  en  bronze  que  l'on  peut 
voir  au  musée  du  Vieux-("lii\lrl. 

Quand,  avec  le  pi'oj^rès.  la  |)ierre  polie  l'st  venue  se  jturiilro 
à  la  pierre  taillée,  le  principe  qui  n  toujours  dirigé  ces  clier- 
clieurs  a  élé  de  choisir  leurs  pierres  parmi  les  plus  compactes 
et  les  plus  résistantes  quoique  lendros  à  leur  sortie  de  la 
terre  par  l'elTet  de  l'ean  do  carrière,  mais  se  durcissant 
ensuite  à  l'air  d'une  façon  complète,  les  rendant  propres  à 
tous  les  usages. 

Leur  instinct  et  le  besoin  impérieux  de  se  procurer  leurs 
armes  et  leurs  outils  leur  a  bien  vite  appris  quels  étaient 
les  meilleurs  matériaux  et  ils  ont  rapidement  rejeté  les  pierres 
trop  dures  à  polir  pour  adopter  celles  qui  devenant  extrê- 
mement résistantes  par  leur  exposition  fi  l'air  pouvaient  être 
furmées  facilement  à  leur  sortie  de  la  terre  sur  les  gros 
usoirs  pour  être  terminées  avec  les  p<ilissoirs  tenus  à  la  main. 
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puis  pcrcL'L's,  quand  il  le  fallait,  i-omniu  certaines  hadies, 
lett  marteaux,  les  pendeloques,  les  grains  de  collier. 

La  Bretagne  a  vu  ses  premiers  habitants  ^  une  époque 
reialivement  rapppocliée  du  début  de  l'âge  quaternaire  ; 
cuux-lA  no  connaissaient  pas  le  silex  et  nonl  eu  que  l'outil- 
lage en  granit  ;  tel  a  été  le  sujet  de  mon  mémoire  au  Congrès 
des  Soi-îéléfi  savantes  à  la  Sorbonne  le  27  mars  1894. 

.\  la  fin  de  celte  période,  une  autre  réunion  d'hommes 
antédiluviens  roulait  aussi  le  .sol  breton  et  trouvait  sur  place 
les  giseincnis  de  silex  et  de  quurlzile  :  la  matière  première. 

(l'esl  en  1887  que  j'ai  découvert  ce  grand  atelier,  centre 
d'une  longue  station,  le  s  eut  dans  l'Ouest  de  la  Bretagne, 
ainsi  que  le  démontre  mon  mémoire  (Les  silex  quaieraairea 
de  Guengat).  inséré  en  1888  au  bulletin  de  la  Société  poly- 
iiiatldqne  du  Morbihan. 

J'étais  Ii'i,  mes  preuves  eu  mains,  en  contradiction  avec 
tous  les  auteurs  ipii  avaient  tniilés  la  question  préhistoriquu 
et  avaient  iivancé  ipio  la  Brclague  n'avait  pas  d'histoire  et 
ne  devait  pas  être  habitée  avant  l'Age  des  dolmens  et  de  la 
pierre  polie,  parce  qu'où  n'y  avait  jamais  trouvé  aucun  ves- 
tige de  grand  fenlrc  de  travail  en  silex  et  que  d'ailleurs  il 
n'v  a  nulle  pari  dans  la  presqu'île  aucun  gisement  de  celte 
pierre  qui  fournissait  aux  premiers  homnies  toutes  leurs 
armes  et  les  mimbrenx  nulils  pour  travailler  le  bois  fl  sur- 
tout l'os. 

J'ui  entièrement  retourné  cette  station  ou  j'ai  trouvé  par 
milliers  dans  l'argile  d'alluvion  tous  les  Ivpea  identiques 
dans  leurs  variétés  de  faille  et  de  destination  à  ceux  si 
coimus  du  Sainl-Acheul,  Meiichecourt  et  Chelles. 

On  peut  voir  dans  les  vitrines  du  musée  du  Vieux-Chiltel 
bail  mille  types  de  elioix  choisis  parmi  tant  d'autres,  depuis 
la  plus  petite  taille  ju.squ'ù  la  plus  grande  en  passant  par 
toutes  les  nuances  ;  je  donne  l'époque,  c'est  bien  la  lin  de 
l'ùgu  paléolilhiipie,  peu  avant   le  dernier  bouleversement 
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partiel  do  la  terre  par  les  oaux,  cl  j'ai  Tait  lu  l'historique 
prouve  du  passade  à  l'extrême  Ouest  de  l'F.urope  de  ces 
hnbitHiits  primitifs  de  la  terre  dont  tant  de  siècles  nous 
séparent. 

Après  les  quaternaires,  Je  vois  pendant  toute  la  période 
néolithique  un  seul  Age  prolongé  des  silex,  continué  à  l'époque 
où  on  s'est  servi  de  la  pierre  polie,  dont  la  première  idée  a 
été  l'envie  de  parfaire  la  pointe  d'une  arme  ou  d'un  outil  ; 
puis  avec  le  temps  la  hache  polie  est  façonnée. 

Ces  objets  rares  au  déhut  sont  devenus  par  la  suite  de  plus 
en  plus  nombreux,  mais  cela  n'empêchait  pas  de  se  servir 
des  très  nombreux  silex  éclatais  qui  répondaient  supérietire- 
menl  au  besoin  impérieux  de  l'iiommo  primitif  :  la  néccsité 
de  manger  avec  le  soin  de  sa  défense. 

Je  m'oppoRi;  avec  la  plus  gran'lc  énergie  el  une  profonde 
conviclion  aux  divisions,  aux  ilges  dilîérenls  que  les  auteurs 
ont  créé  pour  le  silex,  avec  ces  dénominations  de  la  made- 
leine, de  solulré,  du  moustiers,  etc.._,.,  il  n'y  a  pas  d'îïgcs 
diiïèrenis,  mais  un  usage  prolongé  pendant  les  périodes 
successives  d'un  g;rand  nombre  de  siècles. 

Pour  moi,  je  n'ai  pas  cru  bien  connaître  la  t|iiesfion  des 
silex  avant  d'en  avoir  manié  plusicui-s  centaines  de  mille  et 
il  est  très  difficile  d'ailleurs  si  on  n'a  pas  fi  ci'ité  d'eux  de 
graiifis  types  de  distinguer  par  exemple  les  petites  lames 
dites  moiisterriennes,  île  d'antres  dites  magtielénienncs  ;  il 
n'y  a  qu'à  les  mélanger  avec  des  silex  authentiques  de  di- 
verses provenances  pour  arriver  h  celte  conclusion  :  c'est 
que  partout  et  ft  toutes  les  épocpies  les  matériaux  ont  été 
plus  ou  moins  bons  et  les  hommes  plus  ou  moins  habiles. 
cl  quand  on  viendra  me  dire  qun  (juelques  petits  silex 
trouvés  pur  suite  du  hasard  ou  d'une  fouille  sont  franche- 
ment mousteriuns,  par  exemple,  je  répondrai  à  l'auteur  ou 
je  penserai  qu'il  n'en  suit  absolument  rien. 

L'analogie  entre  tous  les  types  de  silex  taillés  est  frap- 
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paniv;  mais  un  connaisseur  y  recoanaitra  cependant  dans 
la  perrection  plus  ou  moinR  grande  les  progrés  des  siècles 
et  il  pourra  leur  donner  des  dates,  mais  jamais  lixer  d'âges 
uu  de  périodes  distinctes. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  d'Age  tranché  entre  la  pierre  taillée, 
la  pierre  polio,  le  fer  et  le  bronze  ;  le  tout  a  servi  en  même 
temps  et  d'une  façon  constante  aux  hommes  qui  ont  vécu 
avant  notre  èvu.  La  pierre  polie  a  été  seulement  un  progrùs, 
comme  plus  lard  les  métaux,  mais  l'usage  du  silex  se  per- 
pétuait. 

J'ai  trouvé  ensemble  les  silex  taillés,  les  hncbcs  en  pierre 
polie,  l'or,  le  bronze,  le  fer,  les  grossiers  nsoirs  dans  des 
dolmens  sous  tuninlus  absolument  fermés,  et  j'ai  eu  entre 
1rs  mains,  il  y  a  quelques  années,  un  grattoir  en  silex  pro- 
venant d'une  fabrique  que  en  façonnait  encore  il  y  a  cin- 
quante ans  pour  les  tanneurs  de  la  Loire. 

J'ui  publié  une  de  mes  fouilles  de  1887,  qui  a  été  insérée 
en  1H88  dans  le  Hullettn  du  CoTigrès  archéologique  do  Bre- 
tagne, Bromes  et  silex  dans  tes  deux  lumulus  de  Keroini 
i  Finis  1ère'-. 

J'ai  lixé  la  date  de  ces  remarquables  monuments  mégali- 
thiques entre  le  iV  et  vi"  siècle  avant  notre  ère,  et  j'ai  décrit 
ces  cryptes  souterraines  si  bien  fermées,  recouvertes  d'un 
galgal  et  d'un  tumulus,  oii  avec  le  rite  de  l'incinération  avait 
été  déposé  un  ai  riche  mobilier  funéraire  : 

(îraniles  épées.  lances,  poignards  en  bron/e,  soixante-trois 
pointes  du  I16^:hns  en  silex,  à  ailerons  allongés  et  pédoncule 
court,  du  plus  lin  travail  et  de  la  plus  grande  rareté,  et  en 
même  temps  un  grand  nombre  de  silex  taillés  très  ordi- 
naires, ce  qui  m'a  permis  d'ajouter,  avec  preuves  certaines, 
qu'apn's  In  découverte  des  métaux  l'homme  a  continué  à  se 
servir  de  la  plus  grossière  pierre  taillée  pour  toutes  les 
nécessités  de  la  vie  et  la  suite  de  la  mort. 

On  peut  en  dire  autant  des  deux  époques  lacustres  créées 
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par  les  écrivains  ;  lu  sucuiidi;  n'a  été  que  lu  coiUiiiuation  suns 
interruption  de  la  première. 

Quel  a  t'té  au  début  des  premières  famillus,  à  l'époque  des 
premières  pierres  iRilIée»,  le  rile  ftinératre?  Des  preuves 
répétées  A  l'infini  me  dictent  ma  réponse  :  c'est  l'universalité 
de  l'incinération,  sauf  dans  des  cas  très  rares  où  la  force 
majeure  en  décidait  aulrement,  et  cet  usage  s'est  perpétué 
à  travers  les  siècles,  depuis  le  premier  usage  du  feu  jusqu'à 
notre  ère,  et  aussi  après. 

La  première  inspiration  de  l'incénératioti  c(mime  rite 
funéraire  date  do  l'idée  de  famille,  du  regret  pour  le  mort  ; 
cette  coutume  a  nécessairement  été  inspirée  dès  les  premiers 
Ages  de  l'iiumauitè.  La  famille  s'est  d'abord  réunie  autour 
du  mort  et  allumé  un  liilclier  près  duquel  tous  les  membres 
de  la  tribu  se  sont  groupés;  mais  ce  cadavre  ne  pouvait 
rester  là  indétinitivemeut,  et  il  n'y  avait  pas  d'outils  pour 
l'enterrer. 

De  là  l'idée  venue  bien  vitede  l'incinératiou  et  eu  môme 
temps  le  respect  de  la  mort,  la  mise  des  cendres  dans  uue 
urne  et  enlin  le  moimment  funèbre.  Le  premier  a  été  une 
grosse  pierre  brute  roulée  sur  les  cendres  du  mort  ;  je  l'ai 
dit  <lans  une  de  mes  premières  publications  et  j'ai  pu  con- 
firmer l'an  dernier,  par  les  plus  nombreux  exemples,  cette 
aflirmation  de  mon  début.  Ces  coutumes,  d'un  si  lointain 
passé,  ce  respect  si  grand  des  morts,  ces  grands  eiïorts  pour 
soustraire  à  jamais  leurs  cendres  à  toutes  profanations, 
caractérisent  le  début  d'une  époque  et  d'un  rite  religieux 
autant  que  funéraire,  c'est  indéniable. 

(;'est  au  commencement  de  ce  premier  Age  qn  il  faut  faire 
remonter  ta  coutume  du  mobilier  funéraire  et  le  principe 
c'est  qu'il  a  été  de  plus  en  plus  atlïrmé  par  le  nombre  des 
objets  en  passant  par  les  périodes  paléolitliiqucs  et  néoli- 
tliiques  pour  diminuer  au  début  de  notre  ère  avec  la  civili- 
sation nouvelle. 
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I)  y  a  pourtant  des  preuves  nombreuses  de  cette  coutume 
npi-i''s  le  cliristiauismc  et  la  nouvelle  coutume  d'enterrement 
par  ensevelissement,  j'y  vois  un  reste  des  usages  du  passé 
transmis  de  gc-nération  en  génération,  devoir  encore  sacré 
pour  la  famille,  mais  avec  tendance  à  disparaître. 

Après  les  pierres  brutes,  j'ai  constaté  avec  date  incontes- 
table, les  premiers  petits  tumulus,  tertres  à  peine  visibles, 
en  nombre  considérable,  j'en  ait  fait  le  sujet  du  mémoire 
(jue  j'ai  lu  à  riustitut  (Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres)  le  30  mars  dernier. 

Puis  les  tumulus  grandissent  sans  dolmen  encore,  avec 
au  sans  galgal  ;  la  dilliculté  de  se  procurer  les  matériaux  et 
l'impossibilité  de  les  transporter  a  dicté  en  cela  à  l'homme 
primitif  les  lois  de  lu  nécessité. 

Le  mobilier  funéraire  et  le  soin  apporté  à  la  construction 
du  monument  en  fixent  pour  le  connaisseur  expérimente  la 
véritable  ancienneté,  et  il  en  est  de  ces  constructions  pour 
l'observateur  assidu  comme  il  en  est  aussi  des  objets  trouvés  ; 
la  première  vue  donne  une  conjecture,  la  répétition,  l'usago 
constant,  la  coutume  identique  donnent  une  preuve  historique 
irréfutable. 

Je  peux  citer  parmi  les  grands  tumulus  en  terre  de  la 
dernière  époque  : 

Le  tumulus  de  Kerrehou  (Finistère),  où  j'ai  trouvé  les 
cendres  dans  une  urne  en  bois. 

Le  tumulus  de  Paule  (Côtes-du-Nord),  où  j'ai  vu  le  fer  en 
si  grande  quantité. 

Le  tumulus  de  Cromenou  (Morbihan),  où  j'ai  trouvé  l'urne 
si  remarquable  aux  ornements  variés,  avec  double  cuisson 
et  rcllets  métalliques,  au-dessus  un  collier  en  perles  et  pen- 
deloques de  bronze  et  au  centre  du  collier  une  pointe  de 
tléclie  en  silex. 

J'ai  eu  l'occasion  de  dire  en  faisant  la  relation  de  ces 
fouilles  que  partout  et  toujours  les  conclusions  finales  ne 
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doivent  pas  se  baser  sur  une  hypothèse,  mais  sur  une  suite 
multipliée  de  preuves  indiscutables  et  sur  une  expérience 
consommée;  j'ajoutais  que  ces  grandes  sépultures  étaient  les 
derniers  monuments  de  la  période  néulitiiique  et  que  nous 
louchions  à  l'àge  de  l'histoire. 

Dans  CCS  immenses  tumulus  en  terre,  la  fouille  pour  quel- 
ques-uns a  duré  jusqu'à  dix  jours  avec  un  personnel  nom- 
breux très  expérimenté  et  un  outillage  parlait. 

J'ai  vu  trois  fois  seulement  l'alternement  des  couches  de 
cendre,  suite  d'un  feu  énorme  et  prolonjfo,  et  dos  couches  de 
terre  de  7  ù  !)  centimètres,  cérémonie  i|ui  devait  être  bien 
longue.  J'ai  de  plus  la  certitude  que  la  construction  do  deux 
de  ces  tumulus  était  séparée  par  un  laps  de  temps  de  plus  de 
deux  mille  ans.  Je  reparlerai  tout-à-1'licurc  de  celle  curieuse 
constatation  à  propos  du  grand  tumulus  de  Leuhan. 

Si  j'ai  fouillé  un  nombre  presque  incalculable  de  tumulus, 
j'ai  aussi  visité  les  dolmens  de  toutes  tailles  do  la  Bretagne 
dans  la  même  proportion,  et  il  a  été  dit  de  moi  à  ce  sujet 
dans  une  réunion  scientihque.  qu'avec  le  stjle  qui  m'était 
particulier,  concis,  rapide  et  clair,  on  croyait  avoir  sous  les 
yeux,  quand  je  les  décrivais,  les  monuments  que  j'inscrivais 
aux  pages  de  l'histoire. 

Les  premiers  dolmens  ont  été  bien  incomplets,  quoique 
de  tailles  différentes,  et  le  premier  a  été  une  roche  naturelle 
ou  une  pierre  posée  verticalement,  soutenant  par  une  de  ses 
extrémités  une  autre  pierre  formant  table  et  l'élevant  à 
quelques  centimètres  seulement  au-dessus  du  sol. 

Il  faut  faire  remonter  presque  à  cette  époque  si  reculée 
les  dolmens  simples  composés  de  deux  pierres  seulement  et 
les  allées  couvertes  composées  d'un  plus  grand  nombre,  mais 
avec  le  même  système,  grandes  pierres  plates  levées  se 
rejoignant  ù  leur  extrémité  supérieure  en  laissant  au-dessous 
un  vide  triangulaire  ;  j'ai  indiqué  comme  les  plus  remar- 
quables types  de  ce  genre,  l'allée  de  Caste  I- Ru  (Tel,  en  Saînt- 
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(loazec,  et  en  Podllari  l'allée  de  Lesconil  que  l'on  devrait 
bien  classer  parmi  les  monuments  historiques. 

Les  dolmens  se  sont  ensuite  améliorés  et  les  tables  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  ont  été  posées  à  l'iiorizonlale 
sur  un  nombre  sullisant  de  supporta  monolithes  verticaux  ; 
le  dernier  posé  et  indépendant  du  monument  comme  support, 
formait  la  poi'te,  seulement  il  faut  une  grande  habitude  pour 
la  trouver  do  suite,  d'autant  plus  que  les  entrées  sont  orien- 
tées très  dilféreinment,  souvent  h  l'Kst  dans  l'intérieur  des 
terres,  mais  presque  toujours  en  vue  de  la  mer  sur  les  côtes. 
Je  ne  suis  jamais  entré  autrement  dans  un  dolmen;  j'en  ai 
vu  de  démolis  par  les  inconscients  et  les  incapables,  mais 
pour  moi  je  n'ai  jamais  rien  dérangé. 

Presque  tous  les  dolmens  ont  été  recouverts  d'un  galgal 
de  petites  pierres  ou  d'un  tumulus  en  terre,  mais  quelques- 
uns  ne  l'ont  pas  été  et  ce  sont  les  derniers.  C'est  dans  ceux- 
là  (jue  j'ai  trouvé  les  bijoux  en  or,  mais  toujours  avec  accom- 
pagnement des  pierres  polies  et  taillées. 

A  l'oicasion  de  l'étude  de  l'ûgc  des  dolmens,  j'ai  été 
obligé,  à  la  suite  de  quelques  objections  sur  le  rite  funéi-aire, 
d'écrire  en  1890  un  long  mémoire  ayant  pour  titre  :  Etude 
sur  les  ouorçiges  des  écrioains  qui  m'ont  précédé,  et  t|ui,  au 
dire  de  tous,  restera  un  monument  impérissable  pour  l'avenir. 

J'y  ai  visé  surtout  le  rite  funéraire  indépendamment  de 
l'art  mégalithique  qui  a  été  poussé  A  son  apogée  dans  ces 
immenses  tombelles  du  Morbihan,  la  région  par  excellenee 
des  tumulus,  des  dolmens  et  des  menhirs. 

Dans  toutes  les  fouilles  même  en  vue  du  charbon,  des 
cendres,  des  débris  d'ossements  incinérés,  on  concluait 
toujours  ù  l'inhumation  ;  les  cadavres  seuls  manquaient. 

J'ai  pu  dire  tout  le  contraire  et  prouver  l'incinération  avec 
le  texte  même  de  mes  prédécesseurs,  ce  qui  a  permis  à  un 
journal  ayant  pour  directeur  un  archéologue,  d'imprimer  : 

a  Notre  .savant  archéologue,  par  suite  des  innombrables 
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0  points  de  comparaisons  qu'il  avBÏl  ft  sa  disposition  »  pu 

■  avoir  pour  sos  conclusions  uoiivcIIps  l'approliatiori  du 
K  monde  savant  ;  il  a  discutù  vis-à-vis  de  sos  devanciers  avec 
R  1c  plus  grand  talent  et  une  conviction  communicalivc, 
n  relevé  toutes  les  erreurs  ;  son  œuvre  restera  une  page 

■  d'histoire  et  lui  mérite  avec  raison  le  titre  d'historien  des 

1  temps  prûlii  s  toriques.  * 

Je  répète  textuellement,  forcé  jusqu'au  hout  de  suivre  pas 
à  pas  ma  démonstration. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  je  dirai  que  ces  études  sont 
nMues,  .'surtout  la  Jixntiiin  des  dates.  J'ai  osé,  «'tclairé  par  la 
multiplicité  des  comparaisons,  le  mobilier  funéraire,  le.'* 
fouilles  des  stations  voisines,  ce  qui  m'a  permis  de  créer  un 
musée  dont  la  définition  est  sans  contestation  possible. 
l'ethnographie  complète  de  l'homme  avant  l'histoire. 

Ce  musée  est  mon  œuvre  ;  il  a  une  importance  considé- 
rable et  j'y  vois  chaque  jour  que  si  les  Ages  semblent  ii  pre- 
mière vue  bien  éloignés  d'un  genre  de  monument  û  un  autre, 
près  de  quatre  mille  ans  pour  les  plus  importants  et  plus 
pour  les  autres,  rc  sont  néanmoins  des  bases  inconnues 
jusqu'ici  de  l'histoire  d'un  peuple  disparu  et  ces  lois  se 
substituent  avec  une  indéniable  autorité  aux  .conjectures 
plus  ou  moins  vagues,  aux  hypothèses  plus  ou  moins  vrai- 
semblacles  de  ceux  qui  avaient  écrit  sur  les  mômes  sujets. 

Mon  sixième  ouvrage  laisse  de  ciHé  les  sépultures  préhis- 
toriques pour  parler  des  petits  dolmens  historitjues,  les 
stone  ciat,  petits  coffres  en  pierre  on  sarcophages,  oft  le 
corps  était  légèrement  replié.  On  les  a  toujours  trouvés  ii 
une  petite  profondeur  sous  terre  et  ils  n'êtaiciil  pas  recou- 
verts de  lunmlus. 

Ces  coffres  ont  une  origine  bien  moins  ancienne  que  celle 
qui  leur  a  étiî  attribuée  jusqu'ici  ;  ils  sont  de  noire  ère;  cette 
coutume  s'est  même  continuée  pendant  le  moyen-ftge  et 
certains  dolmens  plus  grands  sont  des  ossuaires  chréliens. 
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En  an  mot,  toutes  les  sépultures  où  il  n'y  a  pas  eu  inci- 
nération sont  postérieures  au  début  du  christianisme.  J'ai  le 
premier  indiqué  cette  vérité  en  la  formulant  avec  toutes  les 
preuves  et  c'est  en  multipliant  ces  vérités  incontestables  que 
l'on  peut  établir  l'histoire  incontestée  de  cette  époque  si 
reculée. 

Bien  lointaine,  en  effet,  le  monde  est  très  ancien,  mais  la 
date  est  bien  plus  rapprochée  pour  l'apparition  de  l'homme 
sur  la  terre  ;  j'ai  traité  cette  que.slion.dans  un  de  mes  livres: 
Les  origines  du  monde,  paru  en  1892  ;  je  déclare  possible 
la  vie  de  l'homme  sur  notre  planète  à  ta  iin  de  l'âge  tertiaire, 
mais  en  tout  cas  au  début  de  l'âge  quaternaire,  en  ajoutant 
que  toutes  preuves  réunies,  on  ne  peut  trouver  guère  pins 
de  sept  mille  ans  entre  le  commencement  du  monde  habité 
et  le  début  de  notre  ère. 

Historien  préhistorique,  je  suis  allé  prendre  les  Celtes 
chez  eux,  dans  leurs  habitudes  et  dans  leur  vie  ordinaire,  et 
j'ai  donné  les  preuves  des  usages  et  du  mode  réel  d'exis- 
tence de  ces  hommes  ;  tâche  bien  ditlicile  pour  les  conclu- 
sions précises  à  tirer  des  découvertes,  mais  non  insur- 
montables. 

La  vérité  se  fait  jour  et  triomphe  lorsqu'elle  est  basée  sur 
la  science  acquise  sans  parti  pris.  Beaucoup  d'écrivains  ne 
se  sont  pas  donné  tant  de  peine  ;  ils  ont  compilé  dans  leur 
bureau  et  si  par  hasard  ils  ont  fait  une  fouille,  ils  n'ont  pas 
vu  ce  qu'il  fallait  voir  avant  tout,  étant  partis  avec  des  con- 
clusions faites  d'avance. 

Lorsque  j'ai  parlé  pour  la  première  fois,  le  résultat  immé- 
diat a  été  l'étonnement  profond  de  mes  auditeurs  et  de  mes 
lecteurs  qui  croj'ant  ces  questions  approfondies  d'une  façon 
très  sullisante  par  les  seuls  aperçus  vagues  et  incomplets 
connus  jusqu'alors  devinrent  tout  à  coup  absolument  muets. 

Aujourd'hui  la  situation  s'est  dessinée  nettement  ;  je  peux 
BCLLBTlN  AKCHdOL.  liD  FimsTÈRi,  —  ToHB  XXL  (Hémojres).  31. 
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compter  sur  les  plus  chauds  adhérenfs  et  ceux  qui  m'en  ont 
donné  l'assurance  sont  des  plus  illustres. 

Dans  un  ouvrage  paru  en  1891,  J'ai  di'cril  la  si^rîe  des 
moulins,  depuis  la  meule  dormante  oL  sa  molette  du  di^but 
des  temps  préhistoriques  jusqu'à  nos  jours,  en  disant  les 
progrès  successifs  et  le  remplacement  par  les  pivots  et  les 
coussinets  métalliques  des  deux  ^dcts  polis,  premiers 
agents  de  la  transmission  de  la  force. 

J'ai  eu  à  ce  sujet  l'occasion  de  rappeler  que  J'avais  la 
spécialité  de  parler  de  ces  temps  reculés,  et  que  personne, 
sauf  peut-être  ceux  dont  j'avais  été  obligé  de  combattre  fi 
mon  début  les  idées  surannées,  ne  récusait  ma  compétence. 

J'ajoutais  :  certains  auteurs  croient  peut-être  qu'en  par- 
tant de  questions  peu  connues  et  qu'ils  ne  connaissent  pas 
eux-mêmes  davantage,  ils  seront  prophéles  si  on  ne  les  con- 
dit  pas  ;  la  soumission  la  plus  absolue  à  la  vérité  n'a  jamais 
exclu  pourtant  la  valeur  la  plus  réelle  et  le  succès;  il  faut 
chercher  les  certitudes  dans  la  répétition  des  preuves  et, 
pour  moi,  j'ai  puisé  ma  force  d'aujoui-d'lnii  dans  les  études 
silencieuses  de  mon  passé. 

Voilà  tout  le  secret  de  ma  hardiesse  actuelle  ;  j'ai  la  certi- 
tude absolue  de  ce  que  j'avance,  ol  ce  n'est  que  dans  ce  cas, 
après  avoir  froidement  étudié  pendant  des  années  que  l'on 
peut  se  permettre  l'aflirmation. 

Dans  un  mémoire  paru  au  Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Finistère  en  18tl2:  Étude  précisée  sur  l'histoire 
des  temps  préhistoriques,  j'ai  débuté  en  disant  ; 

Une  série  de  constatations  semblables  donne  forcément 
l'idée  d'une  époque,  une  autre  répétition  donne  lieu  ft  un 
résultai  du  même  genre  ;  c'est  ainsi  que  de  preuves  en 
preuves,  de  constatations  en  constjttiitions,  on  établît  la 
succession  parla  comparaison  ;  le  plus  ou  moins  de  perfec- 
tion dans  les  constructions,  les  armes  et  l'outillage,  donnent, 
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d'autre  pari,  la  sm'ccssiou  des  siûcles,  et  l'auteur  peut  parler 
non-seule- ment  avec  seienco  mflis  avec  conscience. 

Cl' n'est  |)as  le  cas  pour  l'écrivain  qui  travaille  dans  son 
cabinet  et  ne  peut  se  servir  que  de  textes  écrits  sur  un  passé 
qui  n'en  a  pus  laissé. 

Pour  moi  qui  ai  tant  clierclié  sur  place,  j'ai  trouvé  écrite 
partout  cette  histoire  de»  passages  successirs  des  populations 
préliis toriques  de  l'Kurope,  Je  trouve  que  le  texte  en  est 
écrit  partout  et  lisible  pour  le  savant  qui  sait  lire  et  recons- 
tituer le  passé  par  les  monuments,  les  stations,  tout  ce  quia 
servi  à  riiommo  préhistorique,  et  surtout  les  sépultures  avec 
leurs  variétés  de  plus  en  plus  perfectionnées  et  prouvant  non 
moins  bien  que  le  mobilier  funéraire  la  série  des  périodes 
passées. 

11  faut  la  vérité  sur  l'etliuo^rapliie  des  peuples  di.sparus  ou 
tran.sformés,  par  les  faits  répétés  h  toutes  les  époques  ;  les 
degrés  de  la  civilisation  sont  faciles  à  juger  même  après 
plusieurs  milliers  d'années,  et  on  remplace  les  écrits  qui 
n'existent  pas  par  les  preuves  réitérées  trouvées  dans  les 
vestiges  laissés  par  les  premiers  habitants  do  la  terre  et 
leurs  successeurs. 

Voilfi  la  seule  manière  d'écrire  l'histoire  vraie,  sans  avoir 
besoin  de  textes  ;  mais  il  faut  pour  une  pareille  étude  l'es- 
prit d'observation  se  portant  sur  les  moindres  détails,  ta 
patience  el  une  expérience  si  compltMe  qu'elle  ne  permet  pas 
l'ombre  d'une  erreur  dans  la  chronologie  et  les  conclusions 
délinitives. 

Je  ne  retiens  qu'une  cIio.se  dans  mou  mémoire  sur  le  grand 
iumulus  de  Kerbernez,  compris  dans  les  travaux  du  Congrès 
scienliqne  de  la  Sorbomie,  eu  IS'Xt  :  la  grandeur  du  tumulus. 

J'ai  dit  à  ce  sujet  (pic  devant  cette  hauteur,  cette  accumu- 
lation, notre  imagination  cherche  la  pensée  intime  d'un 
peuple  primitif  faisant  tant  d'efforts  pour  préserver  à  jamais 
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de  toutes  violations  les  cendres  du  cliefà  qui  tous  avaient 
obéi  aveu  gl  dm  eut  pendant  sa' vie. 

J'ajoutais  que  la  crypte  souterraine  creusée  dans  l'argile 
sablonnease  facile  à  remuer  avec  les  instrumentales  plus 
primitifs,  ses  murs  mal  construits  au  début,  les  contreforts 
que  les  constructeurs  avaient  été  oblig<-s  d'ajouter  à  l'inté- 
rieur ;  enfin,  lu  réunion  des  mauvaises  tables  qui  recouvraient 
ce  grand  dolmen,  bien  loin  de  m'Indiquer  un  monument 
perfectionné  d'une  époque  rapprochée  de  notre  ère,  me 
disaient  au  contraire  qu'il  fallait  remonter  à  deux  mille  ans 
avant  l'ôge  de  l'histoire  pour  fixer  la  date  de  ce  monument 
qui  était  l'œuvre  des  premiers  maçons  bretons. 

Les  trois  urnes  cinéraires  et  le  mobilier  funéraire  en  s'a- 
joulant  aux  renseignements  précis  donnés  par  le  dolmen  me 
divulgaient  clairement  les  secrets  du  grand  tumulus. 

A  la  même  époque,  je  faisais  une  fouille  on  ne  peut  plus 
intéressante  et  des  plus  fructueuses  pour  mon  musée  ;  j'en 
ai  fait  le  récit  dans  un  mémoire  inséré  au  bulletin  de  la 
Société  archéologique  du  Finistère,  avec  ce  titre  :  Les 
aanetaairea  gaulois. 

J'ai  dit  à  ce  sujet  que  je  venais  combattre  une  dernière 
fois  la  théorie  des  menhirs-sépultures,  en  ajoutant  qu'ils 
étaient  la  protection  d'une  sépulture  ou  d'uu  sanctuaire, 
l'hommage  A  la  divinité  et  que  dans  ce  cas  seulement  on  peut 
trouver  près  de  ces  pierres  sacrées  une  énorme  quantité 
d'armes  et  d'outils,  offrandes  pieuses  et  ex-voto  déposés, 
non  pas  aux  pieds  des  menhirs,  mais  dans  toutes  les  parties 
de  l'enceinte  et  dans  les  intervalles  des  alignements. 

Ces  enceintes,  ces  cromlechs  affectent  du  reste  toutes  les 
formes,  depuis  la  reproduction  des  celtœ  jusqu'au  quadri- 
latère, en  passant  par  l'ovale  et  le  cercle  :  j'en  ai  vérifié  ou 
fouillé  et  décrit  un  très  grand  nombre. 

Dans  la  fouille  du  dernier  cromlech  dont  je  m'occupe  eu 
ce  moment,  j'ai  trouvé  les  objets  les  plus  rares  : 
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Un  usoir  à  haclies  en  porphyre  noir  avec  rainures  sur  les 
deux  faces. 

Des  galets  symboliques  avec  signes  gravi's  en  creux  sur 
doux  faces. 

Des  rondelles,  les  unes  polies,  d'autres  taillées. 

Grand  nombre  de  haches  polies,  eu  jade,  silex,  fibrolite 
et  diorito. 

Une  autre  Iiaclie  polie,  hermiuette  àcourbe  très  prononcée. 

Une  grande  hache  en  schiste,  à  deux  larges  tranchants, 
de  0'"  38  de  longueur. 

Un  sceptre  en  schiste  finement  taillé  et  rappelant  la  fau- 
cille d'or  des  druides  si  souvent  reproduite. 

Un  marteau- massue  extrêmement  lourd,  en  diorite  ampbi 
bolique,  d'un  brun  très  foncé,  très  chargé  de  fer  et  très 
compact,  couvert  de  cercles  gravés  et  encbevêlrés  en  tous 
sens,  pièce  absolument  rare  et  curieuse. 

Des  boulets  de  pierre,  pierres  de  fronde. 

Un  nombre  considérable  de  silex  taillés,  des  types  les  plus 
rares,  depuis  la  grande  lance  et  le  grand  grattoir,  disque 
barbelé,  jusqu'aux  touspetitsoutils  delà  plus  grande  finesse. 

Des  pesons  de  filets. 

Plusieurs  grandes  pointes  de  lances. 

Un  grand  nomlire  d'usoirs  et  d'outils  de  ce  genre. 

Knfin,  plus  de  six  cents  objets  de  premier  choix. 

Je  terminais  ce  mémoire  en  écartant  l'idée  des  sacrifices 
humains  dont  je  n'ai  jamais  pu  trouver  la  moindre  preuve  ; 
mais  en  ajoutant  qu'il  n'en  était  pas  de  même  pour  tes  sacri- 
fices des  chevaux,  béfcs  do  chasse  et  de  combat,  qui  ne 
devaient  pas  survivre  au  chef,  et  que  j'avais  fait  plusieurs 
fois  cette  constatation. 

■  Une  des  planches  jointes  à  ce  mémoire  donne  la  mesure 
et  le  contour  du  plus  grand  de  ces  sanctuaires  :  200  mètres 
sur  100  mètres,  avec  la  forme  parfaitement  exacte  du  celta: 
le  plus  parfait. 
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J'ai  commencé  la  préface  d'une  de  mes  publications  les 
plus  récentes  en  disant  que  le  musée  du  Yieux-CIhùlul,  résul- 
tat de  mes  fouilles  pendant  lant  d'iinut^es,  élait  la  vériinble 
histoire  écrite  et  remplaçant  les  textes  tjui  manquent  pour 
tous  les  émigranls  d"(irigiiic  UTiiipic  (jiii  successivement  ont 
peuplé  la  terre  depuis  les  premiers  ftgesjns(]u'à  notre  ère. 

Quand  le  chercheur  a  sous  les  veux  tous  les  matériaux  de 
l'histoire  de  lliommc  depuis  son  apparition  sur  la  terre,  il 
peut  lire  avec  la  plus  prande  facilité  les  chapitres  successifs 
de  cette  Genèse  et  les  dates  des  progrès  de  l'humanilé. 

L'homme  antédiluvien  n'avait  que  In  piei-re  taillée,  mais 
ses  successeurs  ont  peu  A  peu  perfecliouué  l'outtlh^ge  el, 
après  la  découverte  des  mélaux,  le  defceudent  des  primitifs 
était  pres«|ue  devenu  l'homme  actuel  :  cette  histoire,  par  la 
vue  de  toutes  ces  séries  ,  devient  lumineuse  et  le  visileur 
croit  enlendro  l'orateur  invisible  tirant  de  chaque  objet  des 
déduclions  qui  amènent  <les  dates  précises. 

Les  déductions  sont  claires  et  nous  conduisent  à  l'honmic 
historique  de  notre  ère. 

J'ai  signalé  dans  cet  ouvrage  une  particularité  que jni 
observée  dans  la  fouille  du  grand  luuiulus  de  Lcuhaii,  do 
34  mètres  de  diamètre.  L'aire  de  feu  sur  le  soi  primitif 
élait  très  étendue,  puis  la  masse  dans  son  élévation  élait 
marquée  par  des  allernenieuls  de  feu  qui  avaient  laissé  entre 
les  couches  successives  de  terre,  des  lignes  de  cendres  bien 
visibles  sur  toute  la  surface  du  tumnhis,  mais  bien  plus  sen- 
sibles vers  le  centre  et  ft  mesure  qu'on  se  trouvait  plus  près 
de  la  base.  J'avais  déjà  signalé  deux  fois,  el  spécialement  en 
1890,  cette  cérémonie  funèbre  si  longue  des  alteruemcnts  de 
feu,  en  décrivant  la  fouille  d'un  très  grand  tumulus  en  l.o- 
cronan  (Finislère'. 

Dans  le  chapitre  suivant  du  même  ouvrage,  j'ai  eu  l'occa- 
aion  de  dire,  à  propos  d'aulres  monuments  mégalithiques. 
que  ces  fouilles  dont  j'ai  pourtant  une  si  grande  pratique 
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donnent  souvent  lieu  A  di>s  surprises,  et  quand  les  opérations 
ont  été  faites  avec  le  plus  }i;rand  soin,  l'observateur  est  obligé 
de  conclure  (|uo  les  hommes  des  temps  primitifs,  devant  la 
néceKsité  de  rendre  ritomm.igo  funèbre  à  un  chef  respecté, 
ne  pouvaient  guère  employer  que  les  matériaux  qu'ils  trou- 
vaient aux  environs  ;  de  là  toutes  les  différences  de  genres, 
de  formes  et  de  grandeurs  dans  les  cnnstruclions  préhisto- 
riques. 

Je  ne  résumerai  pas  aujourd'hui  les  deux  mémoires  dont 
j'ai  donné  lecture  au  mois  do  mars  dernier,  à  la  réunion 
scientilique  de  la  Sorlionne  et  à  l'Institut:  Les  Cimetière» 
'  préhistoriques.  Sépultures  sous  Us  roches  brutes  el  le  Début 
de  l'âge  néolithiquti  avec  les  très  petits  Tumalas,  ce  serait 
pour  Paris  une  répétilion. 

Je  publierai  bientôt,  dans  un  long  ouvrage  d'un  autre 
genre,  une  longue  fouille  qui  m'a  permis  de  mettre  à  jour, 
dans  une  plaine  oCi  rien  A  In  surface  de  la  terre  ne  pouvait 
donner  aucune  îndieatiuu,  les  substructiuns  imposantes  et 
complètes,  avec  salles  souterraines  voûtées,  d'un  véritable 
palais  :  le  chàleau  du  roi  Marc'b  aux  oreilles  de  cheval. 

J'ai  trn;ivé  le  buste  conforme  à  la  légende  et  aussi  les 
signes  bizarres  gravés  sur  les  pierres,  caractères  gaulois  et 
lellres  latines  ;  tout  ee  que  j'ai  vu  là  m'Indique  d'une  façon 
indiseulable  qui'  ee  palais  de  f.éiîarscoét,  en  Plonévcz-Porzay 
IFinislère),  appartient  ii  l'époque  de  transition,  entre  la-pé- 
riode romaine  et  les  coiislructions  féodales  dn  moyen-ôge. 

Je  termine  pour  aujourd'hui,  et  je  crois  avoir  démontré 
par  cette  rapide  revue  que  j'ai  bien  été  l'historien  de  ces 
temps  si  reculés,  el  qu'en  relevant  tant  d'erreurs  dans  les 
livres  di-s  écrivains  qui  m'avaient  prt'cédé,  j'ai  montré  clai- 
romelit  la  vie  întimi',  les  habitudes,  les  mnenrs  des  premiers 
liomnics  en  les  suivant  depuis  l'Age  antédiluvien,  i  travers 
toutes  les  périodes.  jusi|u'à  notre  ère. 
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1,8  vue  et  le  classement  des  deux  cent  mille  objets  de  mon 
musée  prouvent  bien,  d'autre  part,  que  je  me  suis  identifié 
complètement  avec  la  vie  de  nos  premiers  ancêtres  et  que 
j'aî  là  l'histoire  de  l'humanité  écrite,  preuves  en  mains,  avec 
les  ébauches  d'abord,  puis  les  ppemières  manifestations  de 
l'art. 

Babon  HALXA  du  FRETAY, 
Vice-Prisidtnt  de  la  Société  archéologique  lin 
finislire,   Carrrspondanl  du  UiniKiire  de 
l'Ijislntction  publique. 

Cbflleau  du  Vicux-Cbàtel,  par  QuémÉnéveD  (Flolslére}. 
4  Aoilt  IdOi. 
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X.XI. 

LA  PESTE  DE  1639  A  QUIMPER 

Les  Archives  départeinenlalos  possèdent  un  registre  de  la 
cumniunoulé  de  ville  de  Quimpcr  qui  contient  un  fragment 
assez  important  du  règlement  de  policé  par  lequel  la  muni- 
cipalité s'olTorça  de  prévenir  ou  d'enrayer  le  mal  contagieux 
qui  désola  la  ville  en  16;!!).  l,a  première  partie  du  règlement 
fait  défaut  ;  un  feuillet  tout  entier,  recto  et  verso,  a  dit  dispa- 
raître lors  de  la  reliure  du  registre  ;  tel  qu'il  est  cependant, 
le  fragment  qui  nous  reste  est  stiflisant  pour  donner  des 
renseignements  curieux  sur  les  sages  mesures  prises  afin 
d'atténuer  l'effet  de  la  terrible  maladie. 

Mais  avant  de  donner  le  texte  de  ce  document,  il  m'a 
semblé  intéressant  de  signaler  les  fléaux  de  ce  genre  qui 
avant  cette  époque  ont  laîasf*  plus  de  traces  dans  les  annales 
de  notre  ville. 

Kn  11140,  c'est  la  peste  qui  dé.sole  Quimper  à  la  suite  des 
guerres  de  Blois  et  Montfori,  et  dans  laquelle  mourut,  vic- 
time de  son  dévouement,  le  religieux  de  Saint-François, 
saint  Jean  Discalcéat. 

K»  1412,  c'est  la  maladie  qui  donna  occasion  au  vœu  des 
bourgeois  de  Quimper  d'entretenir  continuellement  une 
bougie  allumée  eu  l'honneur  de  In  Sainte  Vierge  dans  son 
égli.sc  du  Guéaudot. 

(E.  I.).  lîn  1470,  Cosmao,  fermier  du  billot  de  Cornouaille, 
dit  que  n  durant  ce  lems,  la  mourence  et  peste  d'épydémje 
eurent  si  grand  cour,  ainsi  qu'il  est  notoire  que  la  ferme 
perdit  beaucoup  ». 

Au  xvi'  siècle,  le»  déaux  du  chapitre  nous  révèlent  l'exis- 
lence  du  fléau  à  deux  reprises  différentes,  1.">.33  et  lôtr». 

Le  28  murs  1Ô.'(2  (nouveau  style  lô33j,  les  chanoines  pro- 
rogent la  tenue  du  chapitre  jusqu'au  premier  lundi  de  mai 
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et  fixent  à  Clij\teaiiiniuf-dii-FH()ii  te  lie»  liela  réunion  «  propler 
periculum  pi;stis  iii  civitalo  corisopilonsi  exisloiitis  ».  Au 
jour  fixL',  en  elTcl,  le  chapilro  se  réunit  A  CliAteuuiicuf  dans 
la  chapelle  de  Sfiiiit-l-au  eut  "  in  capoUa  Bcnti  Laurencii 
prope  ecclosiam  paroeliialern  de  Castro  novo  iii  fago  ». 

Le  mois  suivant,  5  juin,  le  eliupiti-e  se  fient  à  Saint-Co- 
rciitin,  mais  la  maladie  cuntinuant  h  sévir,  le  I"  septembre 
les  clianoines  s'assiyneut  pour  totiir  elinpit'pe  à  Carliaix.  La 
réunion  a  lieu  le  l,'»  octobre,  «  in  «ede  Béalie  Marite  virginis 
de  Capella  oppidi  de  C.arliaix  a ,  d'où  le  eliapitre  est  prorogé 
jusi|u'ati  15  décembre  à  Quimpor.  La  peste  désola  donc  la 
ville  pendant  toute  cette  année  15:t:t. 

Trente  jins  plus  lard  In  terrible  maladie  reparait  à  la  suite 
d'une  tempête  de  neige  à  une  époque  on  la  neige  n'est  guère 
de  saison  ;  nous  lisons  en  effet  au  Déal,  il  la  date  du  11  sep- 
tembre ir>(i4,  (pic  Olivier  Hevelen.  Jean  de  Pareevaux,  Pierre 
Gongar,  Yves  Le  Vestle,  Pierre  du  Husqiiec  et  Yves  Mocam 
conviennent  que  le  prochain  cliapilre  se  célébrera  dans  le 
jardin  du  prieuré  de  Locmaria  à  cause  de  la  neige  et  de  la 
peste  :  n  in  horlo  son  viridario  prioratns  de  loco  Mariœ 
prope  civitatom  corisopitensem  propter  intemperiem  nivis 
et  peslem  », 

Pour  une  raison  qui  n'est  pas  indiquée,  le  chapitre  ne  se 
tint  pas  dans  le  jardin 'du  pricnré  de  Looniaria,  mais  ù  Saint- 
Laurent,  le  2:(  septembre  l.Ki'i,  où  les  chanoines  se  déclarent 
réunis  «  propter  intcmperien  nivis  et  tenqiestaleni  et  pestem 
dcvasiantem  civitateni  corisopitensem  n.  Celte  tempête  de 
neige  qui  dure  à  Quiniper  du  11  au  23  septembre  me  semble 
un  Tuit  météréologique  digne  d'èlre  noté. 

La  neige  (itiit  par  disparaître,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
do  la  maladie,  et  le  V.)  octobre  le  syiii)de  de  hi  Sainl-Luo  se 
tint  A  (Joray.  et  le  2T>  oclobre  le  cliajiitre  général  s'assembb 
au  couvent  des  Carmes  de  Ponl-rAbl»i'-. 

Le  10  novembre  le  chapitre  pcjuvait  se  tenir  à  Quimper. 
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le  mol  avait  cvilè  ol  l'hivcp  so  jiassa  assez  Mon,  mais  vien- 
iieiil  los  L-Iink'urs  do  l"i'ti;  (k-  ITifiS  et  une  rcc  ni  il  es  ronce  du 
fli'an  désole  eiicure  la  ville,  l.o.  service  des  msIniIVs  est  assuré 
par  le  zèle  des  sept  enrês  de  Qiiimper  auxquels  les  chiinoinos 
iiei'iirdenl,  le  .'i  jnillel,  à  titre  de:  {rratilii-ation,  t'aiinate  de  la 
paroisse  de  (iidiéjieo,  e'est-i'i-dire  le  revenu  d"uiie  année  de 
ce  bénétiee  viicLiiit  par  la  mort  du  titulaire,  revenu  qui  appar- 
tenait de  droil  au  cliapilre. 

Le  17  juillet,  les  ehunniues  assi^^naient  la  prucliaine  tenue 
du  elinpitre  eu  l'éj^lise  paniissialo  d'lLrf,'U(''-Galiéric,  uft  ils 
se  trouvùreul  asseiutdés  le  Mi  juillet,  mais  la  semaine  sui- 
vante la  réunion  avait  lieu  à  Fouesnaiit  <•  in  domo  presbyte- 
rali  de  Fuesiiaiil  vu]j(()  dicla  Uiispiec  ". 

Si  nous  ajoutons  A  cette  uonieiielaliire  des  maladies  conta- 
j»ieuses,  lu  peste,  qui  afllij^ea  Quimper  et  le  pays  voisin  au 
temps  de  la  I.iffue,  vers  irilt.'i  (1).  nous  voyons  que  pondant 
tout  le  \vi°  siècle,  le  iléan  fit  son  apparition  d'une  manière 
pres(iue  réfîuliére  de  trente  ans  oti  trente  aiLs. 

(11  Nous  avons  Irouvri  trace  de  cette  éiiiiléinio  qui  désoin  toute  la 
Bji?se-Bret!ig!ie,  dans  la  déliliémliim  suivante  de  Snint-Pol- de- 
Lénn ,: 

DHibrrtilion  tiu  ijênéraldii  ilinihn,  aiimoin  de  juin  1600. 
Au  mois  lie  ilêccnilire  150K,  lesilits  llMittanls  .-iiiroient,  obslnul  In 
cuiiianinn  qui  lors  y  csiuit,  |iiir  Lli'vutinn  singnliiTo  pour  la  conser- 
vaiiiiu  du  |téril  qui  osinit  an  dit  ti-m|is,  en  éniiunnl  danger  de  mourir 
'  sa  us  administration  (tes  .Saints  Sneremeiils  el  après  la  monde  ilevpiijr 
cnreutz  de  sépnlinir  en  lerre  lniniNt",  et  n'avoir  aucim  endroit  de  ce 
faire  aux  bons  caltioliques  romains  pestirérês  ou  à  pestircrer  quand 
N.  S.  tout  puissant  voudra  les  dils  habilanls  présents  et  à  venir 
aniij[er  en  telle  punitiou,  Tait  vcen  et  oiïraialede  prendre  et  acquérir 
par  deniers  coinniuns  d'aalniùnes,  une  pièce  de  terre  alin  de  la 
bénir  pour  servir  Dieu  sous  l'iiivocaiioa  de  MM.  saint  Rocli  et  saint 
Sébastien,  pour  y  faire  une  eliapi-llo  et  ensevelir  les  cadavres 
pestiférés...  Mgr  de  Nenfville  a  décrélé  la  coaslniction  de  la  dite 
cliapeUe  el  assijiné  le  jour  de  demain  !12  dn  ce  mois  de  juin  lliOO) 
pour  la  tiéné-diclli'U  d<-  la  première  jiierre.  (G.  J32.) 
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Nous  constatons  entiii  au  xvu'  siècle,  au  commencement 
de  raiinéc  tOUO,  le  retour  du  mal  contagieux  qui  fut  l'occa- 
sion du  règlement  de  police  que  nous  allons  citer  [11  : 

"  Du  jeudi  vingliesme  jour  do  janvier  1030,  assemblée 
générale  des  nobles  bourgeois  et  habitants  de  Quimper"", 
congrégés  au  son  de  la  campane  à  la  mode  accouslumée 
dans  la  salle  haute  du  Guénudet  où  présidait  M.  le  marquis 
de  Rosmadcc,  gouverneur  de  ceste  ville,  assiste  de  M.  Bailli, 
du  présidial  dudit  Quimper  et  de  M.  le  Procureur- du  Roy 
du  présidial  de  cette  ville,  où  estolcnt  entrautres  les  hahi- 
tants  ey-appù9  scavoir  :  noble  gentz  Yves  Kerguélen,  pro- 
cureur syndic;  Jacques  du  Stangîer,  Guillaume  Bougcan, 
René  Pitoys,  Mallûcu  P'urîc,  sieur  de  Kerygonan,  Nicolas 
I.e  Fto,  Renauld  Gonry,  Julien  Fnric,  sieur  du  Run,  Guil- 
laume Penquer,  François  Bougeant,  Mathias  Ilamon,  AUain 
Guesdoii,  Rolland  Billoart,  Riou  Fer,  Guillaume  Larchier, 
Jacques  Caradec,  Louis  Garz,  Le  Prédour  et  plusieurs 
autres....  » 

Un  Feuillel  du  registre  manque  ici  complètement,  comme 
nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  et  la  page  suivante  com- 
mence ainsi  au  milieu  d'une  plirase  : 

«  eu  la  présence  de  MM.  les  juges  de  la  police,  visiter 

les  corps  qui  seront  soupi,-onnés  infestés  on  atteints  du  mal 
contagieux  par,...  suivant  l'ordre  cy-aprés  à  peine  de  de- 
meurer responsable,  en  cas  de  dissimulation  ou  connivence 
des  inconvénients  qui  en  pourraient  arriver. 

«  Qu'il  sera  en  cas  de  besoin  édifié  des  loges  aux  frais 
de  ladite  communauté,  aux  soin  et  diligence  du  dit  procu- 
reur syndic,  sur  la  montagne  et  garenne  appelées  Rosau- 
groac'h,  pour  y  mettre  à  lèvent  les  malades  «pii  auraient 
été  traités  du  dit  mal  contagieux  ol  uus.'îy  ceux  qui  iiuroiont 
esté  trouvés  dans  l'air,  pour  s'éventer  durant  40  jours. 

(1)  Beg.  E.  9*. 
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n  Que  los  malades  qui  sont  reconnus  estre  fectés,  par  la 
visite  qui  se  fera  de  leurs  personnes,  seront  à  l'instant  trans- 
portés par  les  corbeaux  au  (lit  lieu  et  montagne  de  Rosan- 
groaz  pour  y  être  traités  par  le  chirurgien  qui  sera  à  ce 
commis,  dans  d'auti-es  loges  qui  seront  édifiées  en  la  dite 
montagne,  pour  y  recevoir  et  loger  les  dits  malades, 

1  Que  pendant  ladite  maladie,  il  leur  sera  fourni  des 
vivres  et  choses  nécessaires  par  le  dit  procureur  syndic,  à 
l'advis  des  dits  liahilants  qui  seront  députés  avec  lui,  sauf 
à  avoir  répétition  et  &  prendre  sur  ceux  qui  auroient  des 
biens  et  commodités  de  pouvoir  se  traiter  et  secourir. 

«  Que  les  dits  députés  et  procureur  syndic  supplieront 
le  R.  P.  gardien  des  Capucins  de  leur  bailler  et  donner  le 
père  Polin  et  autres  avec  lui  pour  confesseurs  de  la  santé, 
aux  quels  sera  pourvu  de  loyers  propres  et  commodes,  aux 
frais  de  la  dite  communauté  et  à  celle  lin  feront  les  dits 
procureur  syndic  et  députés,  ferme  avec  les  propriétaires 
des  logis  élevés  proche  de  la  dite  montagne  et  loges,  et 
feront  déloger  les  locataires  â  cause  de  la  nécessité  présente. 

a  Que  MM.  les  officiers  de  la  police  seront  suppliés  faire 
vider  des  domaines  à  midy,  tous  les  mendiants  Irlandais 
et  "vagabonds  et  autres  espèces  de  gentz  qui  sont  en  la  dite 
ville  à  peine  du  fouet,  avec  défense  à  toutes  personnes  de 
leur  bailler  queste  ni  couvert  sur  peine  d'estre  chassés  de  la 
dite  ville  et  faubourg  pendant  trois  mois  et  autres  que 
dessus. 

t  Que  pour  l'observation  de  l'ordonnance  qui  interviendra 
le  dit  procureur  syndic  de  l'advis  des  dits  députés  payera 
deux  chasse  gueux  pour  empêcher  aux  dits  gueux  Irlandais 
et  autres  mendiants  l'entrée  de  la  dite  ville  et  faubourg. 

•  Que  pour  le  regard  des  autres  gueux,  ils  seront  retenus 
et  ressérés  dans  leurs  hrtpitaus  à  la  diligence  du  dit  procu- 
reur syndic  et  auEres  députés,  à  ce  qu'ils  ne  puissent  vaguer 
ni  contracter  le  dit  mal  contagieux,  et  aussi,  qu'il  sera  par 
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les  administrateurs  tics  dits  lirtpifaiix,  pourvu  dcrolimcnl 
et  nourritures  uéceasaires. 

n  Qtie  flia<'Hii  des  tlils  linhitauts  sera  tenu  ehassor  tous 
pourcL'auK,  cliîcns,  clinis  et  aiitrfs  liC'tt's  i)ui  [leuveiit  causer 
ledit  mal  contagieu:;,  iik'^iik!  de  tenir  les  rues  nettes,  eltacuu 
eu  droit  soi...  Hn  cas  du  coiiiraveiilioii  et  désobéissance, 
le  dit  procureur  syudic  est  ciiarfré  de  requérir  l'aulorité  de 
MM.  les  juges  de  ta  police,  d'aviser  l'ordonnance  et  faire 
exécuter  sous  grosses  amendes  et  peines. 

«  Comme  sombloiuenl  le  dit  procureiir  syndic  est  aussi 
chargé  de  re(|uérir  MM.  les  juges,  d'informer  et  ordonner 
châtiment  contre  les  nommés  Moutude,  prétendu  médecin,  et 
Rochel  Laisne,  chirurgien,  pour  la  Faute  par  eux  commise  de 
dissimulation  malieîcuse  (ju'iis  ont  apportée  à  couvrir  le  dit 
mal  contagieux. 

u  Que  le  dit  procureur  syndic  avec  l'advis  des  dits 
députés,  auront  soin  de  fournir  aux  dits  pères  confesseurs 
la  nourriture  et  choses  nécessaires,  et  semhhihlement  les 
drogues  et  médicaments  qui  seront  requis  pour  la  guérison 
et  traitement  des  dits  malades. 

«  Est  gagé  aussi,  par  l'advis  des  dits  députés,  un  évrn- 
teur  pour  purger  et  éventer  les  maisons  infectées  de  la  dite 
contagion,  ensemble  deux  corbeaux  pour  le  transport  et  en- 
terrement des  corps  morts  du  dit  mal  contagieux.  I,es  quels 
aussi  seront  logés  aux  frais  de  la  dite  communauté,  au  lieu 
qui  sera  aussi  advisé  par  les  dits  procureur  syndic  et 
députés. 

H  Que  ullcudu  l'occasion  présente,  les  révérends  pères 
jésuites  seront  requis  par  le  dit  procureur  de  fermer  leur 
collège  et  licencier  leurs  écoliers  jus(|n'au  mercredi  des 
Cendres  et  nu  cas  où  ils  ne  voudroient  satisfaire,  MM.  les 
juges  seront  requis  vouloir  donner  ordre  (1). 

(I)  Nous  s 
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«  Que  la  sL'piilUirc!  et  ciitori'emciil  des  dils  corps  morts  de 
contagion  se  fora  par  les  dits  corbeaux,  scavoirceux  qui  dé- 
cMcroLiL  au  dît  faubourf^  de  la  rue  Neuve,  nu  cimcliêre  de 
Sainle-Cathcriiic,  et  pour  les  autres  en  général  au  cimetière 
de  Saint- Yves. 

u  Que  les  dits  sieurs  procureur  syndic  et  députés  feront 
chasser  de  la  ville  et  faubourg  tous  soupçonnés  d'avoir  esté 
dans  l'air  contagieux  et  nommément  Julienne  Ciuitlot,  femme 
de  Maurice  Mercier,  et  les  y  contraindre  par  toutes  voies 
dues  et  raisonnables. 

«  Que  les  dits  proc  syndic  et  députés  gageront  de  jour  à 
autre  un  chirurgien  capable,  pour  le  Iraitement  des  dits 
malades  à  quuy  pour  moins  voudra  entreprendre  le  dit 
ti'aitement  et  faire  les  conditions  de  la  comniimauté  meil- 
leures, parce  qu'il  lui  sera  aussi  pourvu  de  logement  com- 
mode, et  se  pourra  ledit  ciiirurgien,  outre  l'appoîntement  et 
gages  que  lui  seroit  accordés  par  les  dits  proc' syndic  et 
députés,  faire  payer  des  dils  malades  qui  se  trouvent  avoir 
<lu  bien. 

I  Et  seront  les  frais  et  dépenses  de  tout  ce  que  dessus, 
faits  et  ordonnés  par  le  dit  proc'  syndic  sur  les  deniers  com- 
muns de  la  dite  ville  et  communauté  généralement,  fors  en 
ce  qui  louche  la  pension  des  dils  Pères  Jésuites,  laquelle 
leur  sera  payée  comme  de  coutume. 

«  Et  pour  aider...  tout  ce  que  dessus  et  contrôler  la  dite 
dépense  ont  les  dits  habitants  nommé  et  député  les  dits 
Jacques  du  Stangier,  Augustin  Le  Baron,  René  Pitoy,  Phi- 
lippe Furie,  Denys  Pouljan,  René  Ciuédon,  Guillaume  Pen- 
quir,  Jean  Cosle  el  Pierre  Gouezbcr,  les  uns  en  l'absence 
des  autres. 

«  Et  pour  éviter  à  niiiliiplicité  de  signes  ont  les  dils  habi- 
tants prié  te  dif  Augusiiu  Le  Baron  de  signer  ceste  à  leur 

arec  les  malades,  û  la  sanlô,  et  deux  autres  se  tinrcot  au  collège  ft  la 
ilisposilion  des  habituais. 
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reqiieste.  Ainsi  signé  :  Sébaslîen  Rosmaiiei",  Claude  Le 
Sénéchal,  présideiil,  Nicolas  I.ymiiiic,  btilllif,  Jan  Baujouan, 
procureur  du  roy,  et  le  dit  Baron   » 

Le  13  février  suivant,  la  communauté  de  nouveau  assem- 
blée •  a  advisé  que  le  proc'  syndic  prendra  en  ferme  la  mai- 
son el  le  jai-din  avec  toutes  ses  issues  appartenantes  à  d"* 
Jane  Endroict,  veuve  de  feu  noble  liomme  Jan  Capus,  avec 
le  parc  joi)^nant  la  dite  maison  appartenant  à  noble  homme 
Augustin  Le  Baron,  pour  mettre  les  malndes  qui  seront 
atteints  de  contagion,  et  sera  la  dite  ferme  el  jouissance  faite 
ô  charge  de  destiner  aux  dites  issues  des  dites  maisons  et 
parc  un  lien  le  plus  commode  pour  servir  de  cimetière,  soit 
au  bas  de  Rusangroas  ou  des  remparts. 

«  Plus  ou  advise  que  le  dit  syndic  fera  faire  des  loges 
pour  servir  aux  malades  dans  l'enclos  des  dites  terres  sus 
mentionnées,  qu'ils  feront  couvrir  de  planches  de  sapin  en 
autres  lieux  le  plus  commode. 

1  Plus  on  odvise  que  pour  exécuter  les  ordonnances  de 
police  il  sera  créé  deux  sergents  pour  avoir  de  gage  la  somme 
de  36  liv.  paran,  à  prendre  sur  les  amendes  ordonnées  contre 
les  particuliers  qui  contreviendront  aux  dits  jugements  de 
In  police. 

•  Pareillement  a  été  advisé  qu'un  sergent  sera  choisi  et 
gagé  pour  servir  tant  à  la  conduite  des  malades  que  A  dé- 
couvrir le  mal,  et  aura  par  chacun  jour  qu'd  servira  20  sols 
tournois,  n 

Nous  trouvons  au  registre,  à  lu  date  du  2  mars  1631),  une 
dernière  disposition  touchant  l'application  du  règlement  : 

«  Pour  contreroUer  fout  ce  que  l'on  baillera  aux  malades 
qui  sont  en  la  santé,  et  les  antres  frais  touchant  l'occasion 
des  dits  malades,  les  dits  habitants  ont  nommé  pour  la 
semaine  Le  Baron  et  Hamon,  lesquels,  leur  semaine  expirée, 
nommeront  deux  autres  pour  faire  les  mesmes  fonctions. 

■  Les  dits  habitants  sont  d'avis  que  le  proc'  syndic  salarise 
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20  sols  par  jour  à  Jan  GrilTon,  sergent  de  I&  ville,  pour  porter 
vivre  aux  dits  malades  et  iceux  acheter,  durant  le  cours  de 
la  dite  maladie.  ». 

Cette  délibération  est  la  dernière  du  re^slre,  et  nous  ne 
saurions  trop  regretter  la  perte  du  registre  suivant,  qui  nous 
aurait  permis  de  suivre  tous  les  progrès  du  mal,  et  les  moyens 
employés  pour  le  conjurer  :  à  défaut  de  ce  registre  des  déli- 
bérations, nous  aurions  pu  trouver  des  renseignements  pré- 
cieux dans  les  registres  des  dtftérenles  paroisses  de  Quimper 
relatent  les  décès  à  cette  époque  ;  malgré  nos  recherches, 
nous  n  avons  pu  trouver,  ù  la  mairie  de  Quimper,  que  le  seul 
registre  des  sépultures  de  la  paroisse  de  Saint-Mathieu,  une 
des  sept  paroisses  de  la  ville  (i|.  Nous  y  avons  relevé,  mois 
par  mois,  le  nombre  des  décès,  ce  qui  nous  a  permis  de 
constater  que  le  Iléau,  qui  commença  à  sévir  dés  le  mois  de 
janvier  du  côté  de  la  rue  Neuve,  ne  gagna  l'autre  cûté  de  la 
ville,  le  faubourg  de  Suint- Mathieu,  qu'aux  mois  de  juin  et 
juillet,  pour  disparaître  subitement  au  mois  de  novembre. 

Nous  donnons  ici  un  tableau  comparé  de  la  mortalité  pour 
la  paroisse  de  Saint-Matbieu  dans  les  années  1C38,  1C39  et 
1640,  ce  qui  permettra  de  constater,  et  la  marche  de  la 
maladie  et  ses  effets  désastreux,  si  bien  que  l'historien  du 
R.  P.  Maunoir  a  pu  dire  sans  exagération  que  le  fléau  de 
1G39  enleva  le  tiers  de  la  population  de  Quimper  ; 

1638  IG39  1610 

Janvier 1  3  2 

Février 2  4  2 

Mars 1  0  0 

Avril 15  4 

A  reporter 5  18  8 

(1)  1.  Sainl-Julien,  rue  Quéreon.  —  2.  La  Cbandeleur,  place  Satait- 
COi'entin.  —  3.  SaiDt-ItonBn,  rue  Royale.  —  4.  Salnt-Saaveur,  HeKloa- 
guen.  —  5.  SaiDt-Esprll,  rue  Neuve.  —  6.  Locmarla.  —  T.  Salat-Uaibieu. 

BuLUTiN  uicuÉoL.  DU  FiMigTiiii.  —  ToHi  XXI.  (MémoirM),  22. 
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Rppopt 5  1»  8 

Mai li  2  1 

Juin 0  7  1 

Juillel. :t  22     ■  l 

Août 7  15  4 

Septembre. 5  30  6 

Octobre :i  20  2 

Novembre 0  1  0 

Décembre (t  3  1 

2(;  118  24 

Parmi  les  victimes  de  la  terrible  maladie  que  M.  Corentin 
du  Cleuziou,  vicaire  de  Saint-Malliieu,  appelle  du  nom  de 
contagion,  mal  contagieux  ou  peste,  nous  voyons  figurer  sur 
le  registre  de  Saint-Mathieu,  au  Ujuillet,  noble  homme  Denys 
Poutjean,  sieur  de  Mesquereou,  décebdé  de  la  maladie  con- 
tagieuse, et  enterré  le  7  au  cimetière  de  la  santé.  «  Le  20 
du  même  mois,  noble  Iiomnie  Hcné  Guédon,  porté  dans  la 
santé  et  y  enterré.  » 

Tous  deux  figurent  dans  la  délibération  de  la  communauté 
de  ville  du  20  janvier  1C39. 

Le  caractère  contagieux  de  la  maladie  peut  se  constater 
parce  fait  que  plusieurs  membres  de  la  même  famille  sont 
enlevés  le  mémo  jour. 

a  Le  11  juillet  fut  enterrée  Jeanne  Le  Gain  avec  deux  de 
ses  enfants  ou  troys,  dans  le  cimetière  de  la  santi^,  avec  la 
maladie  contagieuse,  n 

fl  Le  12  fut  pareillement  avec  ses  deux  enfants  enterrée 
Jane  Le  Postée,  dans  la  santé. 

«  Le  2j  septembre,  on  trouve  morts  «  dans  le  Moulin-Vert, 
Le  Stum,  sa  femme  et  son  valet,  ensemble  enterrés  à  la 
sanlé  n. 

Le  31  septembre  on  enterre  h  Saint-Mathieu  Marie  Loua- 
rerc,  épouse  de  Rolland  Selaun,  mailre-tailleur.  Le  2  octobre 
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meurent  deux  de  ses  curants  et  deux  jours  après,  le  4,  c'est 
le  tour  du  père,  Holland  Salaun. 

Le  17  octobre  enterrement  de  la  femme  d'Etienne  Noyât 
et  de  deux  de  ses  enfants  ;  le  20  du  môme  mois  mourrait  un 
troisième  enfant  d'Élîenne  N'oyat. 

Deux  prêtres  de  Saint-Mathieu  meurent  victimes  de  leur 
dèvouen^ent  :  Hervé  Kervahiant,  le  !)  octobre,  et  Gabriel 
Donval,  le  15  septembre. 

Aux  décès  de  la  paroisse  de  Saint-Mathieu  à  cette  époque 
nous  pouvons  en  ajouter  un  qui  ne  figure  pas  au  registre  de 
paroisse,  mais  sur  le  registre  des  professions  des  religieuses 
ursulines  dont  alors  l'établissement  était  contigu  à  l'église 
de  Saint-Matbieu. 

Nous  lisons,  eu  effet,  à  la  suite  de  la  profession  que  fit 
dans  cette  communauté,  le  20  mars  1629,  Marguerite  Le 
Meabé,  fille  d'écuyer  Pierre  de  Meabé  «  marchant  et  bour- 
geois du  Font,  et  de  Marguerite  Jaureguy,  s'  et  dame  de 
Porsmoro,  qu'elle  mourut  le  2(i  septembre  1639  et  fut 
enterrée  en  dehors  du  bas  de  l'église  de  N.-D.  de  Paradis, 
dans  un  petit  cimetière  pour  estre  morte  de  peste  dont  le 
pays  était  afllgé.  Elle  demanda  à  Dieu,  comme  singulière- 
ment pieuse,  d'être  la  victime  pour  que  toute  la  communauté 
fut  exempte  du  mal  contagieux.  » 

En  1640,  nous  constatons  sur  le  registre  de  Saint-Matbieu 
neuf  décès  pour  cause  de  maladie  contagieuse,  dont  un  en 
février,  trois  en  aoiit,  quatre  en  septembre  et  un  en  octobre. 
En  tout  vingt-quatre  décès  dans  l'année. 

En  tête  du  registre  qui  relate  toutes  ces  pertes  doulou- 
reuses, le  vicaire  de  Sainl-^latliieu  écrit  de  sa  main  ce  conseil 
médical  :  «  Remaide  contre  la  peste  :  bois  à  genièvre,  lau- 
rier, romarain,  lantisque.  BruUer  bois  odorant  pour  l'air 
de  peste.  » 

C'est  peut-être  pour  obéir  à  cette  prescription  salutaire 
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qu'aux  comptes  de  la  cathédrale  pour  l'an  IMO  (l)  Figurent 
ces  deux  articles  : 

•  Le  7  octobre  pour  avoir  un  cent  de  fagots  et  une  charreté 
de  gros  bois  pour  faire  du  feu  en  la  sacristie  pour  chasser 
le  mauvais  air  par  ordre  de  Messieurs  du  chapitre  3  lîv.  5  s. 

»  Le  9  octobre  un  grand  pot  de  terre  pour  mettre  du 
diarbon  au  milieu  du  cliœur  à  cause  du  mauvair  air»  10  s.  • 

La  cessation  de  la  peste  à  Quimper,  grâce  à  l'intervention 
du  Père  Bernard,  et  au  vœu  de  tous  les  habitants  de  remettre 
eu  honneur  la  relique  du  bras  de  Saint-Corcntin,  est  un  fait 
connu  et  rapparié  par  M.  Le  Men  dans  la  monographie  de 
la  cathédrale.  Nous  n'y  reviendrons  pas,  nous  contentant  de 
relater  dans  cette  notice  les  détails  inédits  que  nous  avons 
pu  recueillir  sur  cette  épidémie  qui  éprouva  si  cruellement 
au  xvn'  siècle  la  ville  de  Quimper, 

PEYRON, 

Chanoine. 
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LES  PEINTURES  DE  LA  CHAPELLE  SAINTHICHEL 

A  DOUARNENEZ. 


Dans  le  quartier  ditPort-Rhu  s'élève  une  chapelle  dédiée 
à  Saint^Mîchel,  qui  a  été  construite  par  l'évéque  René  du 
Louét  en  mémoire  des  travaux  aposloliqueB  de  dotn  Michel 
le  Nobletz  dans  la  ville  de  Douarnencz. 

Au-dessus  de  la  porte  principale,  sous  le  clocher,  on  lit 
cette  inscription  : 

M".H1E:PAILLART:RECT:DE;PL0VARE: 
MICIiEL:POVLLAOVEC:FABRlQVE;1664. 

Sur  le  petit  clocher  à  dAnies  superposés  se  trouve  la  date 
de  1665. 

L'édiTice  alTocto  la  forme  d'une  croix,  avec  l'abside  et  les 
deux  branches  du  transept  terminées  en  hémicycle. 

L'autel  est  surmonté  d'un  réiable  à  colonnes  torses  conte- 
nant les  statues  de  Saint-Micliel  terrassant  le  dragon,  la 
Sa  in  te- Vierge,  Sainte-Anne  et,  en  haut,  la  Sainte-Trinité. 

Au  fond  du  transept  sud  est  un  tableau  sur  toile  représen- 
tant une  apparition  de  la  sainte  Vierge  à  Michel  IcNobletz: 
l'enrant  Jésus  lui  présente  trois  couronnes;  le  vénéré  mis- 
sionnaire est  à  genoux,  et  un  lys  à  ses  pieds.  Une  inscription 
porte  ce  texte  ;  Le  récêrend  Père  Michel  Le  Noblels  mourut 
en  J652,  âgé  de  75  ans. 

Ce  qui  Tait  l'intérêt  de  celle  chapelle  ce  sont  les  peintures 
historiques  et  symboliques  qui  ornent  et  recouvrent  entière- 
ment le  lambris  ou  plafond  en  bois,  et  qui  ont  été  exécutées 
dans  la  période  de  1667  à  1675,  comme  nous  l'apprendront 
les  inscriptions  et  dates  dont  nous  nous  occuperons  à  la  fin. 

Dans  l'abside  sont  représentés  les  quatre  évangélistes  : 
saint  Marc,  saint  Mazé,  saint  Luc,  saint  Jean,  puis  les  quatre 
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grands  docteurs  d'Occident  :  saint  Hiérosme,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin  et  saint  Grégoire. 

Ensuite  viennent  des  scènes  de  la  vie  do  la  sainte  Viorge 
et  de  Notre- Seigneur  ou  des  représentations  figuratives  ayant 
trait  aux  différents  ministères  des  anges  auprès  des  luimmes  ; 
nous  les  citerons  dans  l'ordre  où  nous  les  trouvons  pour 
suivre  tout  du  long  la  si-rie,  quoique  ce  ne  soit  pas  toujours 
la  suite  logique  et  chronologique,  particulièrement  dans 
l'histoire  de  Notre-Seigneur.  Au  bas  de  chaque  tableau  est 
un  texte  que  nous  donnerons,  avec  la  description  du  sujet, 
quand  il  y  aura  lieu. 

1.  Auprès  de  saint-Marc,  du  cûté  de  l'Evangile  :  la  concep- 
tion de  la  sainte  Vierge;  — sainte  Anne  et  saint  Joacliim 
sont  en  vénération  et  en  contemplation  devant  la  Vierge 
Immaculée  apparaissant  dans  les  nuages,  couronnée  de  douze 
étoiles.  Au-dessus  plane  le  Père-Eternel  bénissant,  la  main 
gauche  posée  sur  le  globe  du  monde,  la  tète  parée  du  nimbe 
triangulaire. 

2.  Nativité  de  la  sainte  Vierge;  —  une  femme  porte  des 
gâteaux  dans  un  plat, 

3.  Présentation  de  la  sainte  Vierge. 

1,  L'annonciation  ;  —  ou  plutôt  la  moitié  de  cette  scène, 
car  il  n'y  a  ici  que  l'ange  Gabriel  ;  et  la  sainte  Vierge,  qui  est 
lo  complément  du  tableau,  se  trouve  en  face  de  l'autre 
côté. 

5.  Dans  le  transept  nord  :  Lange  nous  arme  :  —  un  ange 
donne  un  croix  à  un  enfant  que  le  diable  menace  de  sa 
fourche. 

6.  Lange  nous  anseigne  ;  —  un  petit  enfant  écrivant,  l'ange 
lui  montre  un  livre. 

7.  Lange  qui  nous  esclairo  ;  —  il  tient  un  flambeau  allumé. 

8.  Lange  de  dévotion  ;  —  il  tient  un  gros  chapelet. 

0.  Lange  de  paix  ;  —  il  tient  une  couronne  et  une  palme. 
10.  Lange  chef  de  larmée  de  léternel  :  —  tenant  un  glaive. 
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11.  Lange  gardien  ;  —  cunduisout  un  enfant. 

12.  Lange  tient  Satan  encliaisné, 

13.  Lange  envoie  pour  noua  défendre  ;  —  il  lient  un  liâton 
elungl.ive. 

14.  Lange  porte  cierge  bénist  ;  —  il  tient  nn  cierge  et  une 
couronne. 

15.  Lange  qui  donne  Lo  contre  le  diable  ;  —  il  tient  un 
bénitier  et  un  goupillon. 

16.  Lange  nous  mène  à  la  pénitence;  —  il  conduit  un  enfant 
dans  un  confessionnal. 

17.  Lange  nous  mène  ix  la  sainte  communion. 

18.  Lange  nous  assiste  à  la  mort  ;  —  il  exhorte  un  mori- 
bond et  le  démon  s'enfuit. 

li).  La  salutation  de  lange  ;  — -  la  sainte  Vierge  faisant 
pendant  à  l'ange  Gabriel  dans  la  scène  de  t'Annonciation. 

20.  La  résurrection  de  Noslre  Seigneur, 

21.  I>ascension  de  Nostre  Seigneur. 

22.  La  descente  du  S.  Esprit  sur  les  apostrcs. 
2.1.  Le  mariage  de  la  sainte  Vierge. 

24.  Sant  Michel  cliassant  Lucifer  du  Paradis. 

25.  La  mort  du  juste. 

2fi.  Passant  du  ciUé  de  l'épître,  au  bas  :  Les  anges  montent 
et  descendent  dans  léi'Iiel  de  Jacob. 

27  Lapparilion  de  saint  Michel  ;  —  c'est  la  manifestation 
du  mont  Gavgan  ;  on  voit  le  bouvier  lançant  sa  lléche  vers 
la  caverne. 

28.  Le  Sauveur  Jésu  crucifié. 

29.  Jésu  portant  sa  croix. 

30.  Jésu  est  couronné  dépines. 
31   La  flagellation  du  Sauveur. 

32.  La  prière  au  jardin. 

33.  Dans  le  transept  sud  :  Nostre  Seigneur  disputant  ;  — 
au  milieu  des  docteurs. 

34.  Nostre  Seigneur  est  adoré  de  trois  rois. 
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35.  Nostre  Seigneur  est  né  en  Betlem. 

36.  Prens  la  f  de  Jésus-Christ  ;  —  »nge  tenant  une  croix. 

37.  Saint  Paul. 

38.  Dom  Michel  le  Nobletz,  prestre  ;  —  il  est  représenté 
en  surplis  et  en  étole,  les  mains  jointes. 

39.  Mère  de  Dieu  P.  P.  N,  {priez  pour  nous)  ;  —  la  sainte 
Vierge  les  mains  jointes. 

40.  Sauveur  du  monde  A.  P.  D.  N.  [ayez  pitié  do  nous. 

41.  Saint  Michel. 

42.  Saint  Pierre. 

43.  Si  tu  veux  une  couronne  de  gloire  ;  —  ange  portant 
une  couronne  de  roses.  (I^e  panneau  est  le  roni  plein  ont  du 
n*  36.) 

44.  La  Vierge  est  couronné  reyne  des  anges  et  des  hommes. 

45.  La  Vierge  est  ensevelie  par  les  apostres. 

46.  Le  trépassemenl  de  la  Vierge  ;  —  la  sainte  Vierge  est 
sur  son  séant,  entourée  des  ap6tres,  dont  l'un  porte  la  croix 
et  un  autre  un  cierge  allumé. 

47.  Au  chevet  ou  abside  :  La  Visitation  de  la  Vierge. 

48.  La  purification  de  la  Vierge. 

49.  Lassomption  do  la  Vierge. 

Autour  de  la  clef  sculptée  qui  est  à  la  croi.sée  des  transepts 
se  trouvent  les  inscriptions  suivantes  : 

N.H.LANLARCI1.GOUVKRNEUR.1647. 

M".GV1LLAVME.PA1LLART.RRCTEVR.1675. 

PE1NCT.PAR.LE.S1EVR.DE.PR.\ÏANBARS.1675. 

M'.MICHEL.CONAN.POVLLAOVEC.CVUE. 

V.ET.DISCRET.G.PAn,LART.DOCTEVR.1692. 

H.H. ALAIN. SAVIDAN.GOVVERNEVR.Ki75. 

MESSIRE.JAN,COVLLOCH.CVRE.1075. 

MESSIRE.HIER0SME.PAH,LARÏ.1GC7. 

J.-M.  ABGRALL, 

Chanoine  honoraire. 


n-.;GoOg\c 


Menus  doeumenls  pour  servir  à  l'histoire  de  la  oie  bresloiae 
au  XVIII'  siècle  (1). 

LES  MILICES  BOURGEOISES 


t.  Une  revue  de  la  mi'ice,  incident  k  propos  d i  gui 
de  mai  (1756)  (2). 

ASflF.MDLIiB  DB  VILLK  Bi;  22  AVRIL  1756. 

Nous  conseiller  du  Itoy,  maire,  colonel  de  la  milice  bour- 
^oise  (le  la  ville  de  Brest,  et  juge  de  police  audil  lieu,  et 
le»  autres  oUtuiers  de  ladite  milioe,  savoir  faisons  qu'étant 
de  coutume  et  d'un  usage  non  interrompu  que  la  milice 
bourgeoise  prenne  les  armes  dans  le  mois  de  may  de  chatjue 
année  pour  passer  en  revue  devant  le  commandant  de  la 
place  et  renouveler  entre  ses  miiîns  le  serment  de  fidélité  de 
toute  la  ville. à  sa  Majesté,  nous  nous  sommes  rendus  ce 
jour  d'hyer  à  l'Iiûtel  de  monsieur  le  duc  d'Aiguillon,  cheva- 
lier des  ordres  du  Roy,  mareschol  de  sea  camps  et  armées, 
commandant  en  chef  de  la  province  de  Bretagne,  pour  avoir 
son  consentement  de  faire  celte  assemblée.  Il  nous  a  répondu 
qu'il  laissait  monsieur  le  comte  de  Gonnidec,  brigadier  des 
armées  et  commandant  pour  le  Roy  les  ville  et  château  de 
Brest,  maître  de  cet  arrangement,  nous  flattans  cependant 
qu'il  nous  auroit  honnoré  de  sa  présence.  Nous  nous  sommes 
rendus  ensuite  au  chAteau,  où  nous  avons  trouvé  monsieur 
le  comte  de  Gonnidec  et,  après  Iny  avoir  fait  le  rapport,  il 
a  fixé  à  ce  jour  seize  may  1750  la  cérémonie,  et  sur  les  quatre 

(I)  Recueillis  par  le  D'  A.  Corre. 

d)  Reglslres  des  J^llbérations  de  l'aDcienne  wmmuDaalé  de  ville. 
(Archives  de  ta  mairie  de  Brest.) 
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heures  de  l'aprés  midy.  Les  froupes  bourgeoises  étant  sous 
les  armes,  nous  avons  ordonné  un  détachement  de  deux 
compagnies  desdites  troupes  bourgeoises,  pour  aller  prendre 
une  [Ttiirlande  ou  chapeau  de  fleurs  qui  estoit  dt-poscc  en 
l'hôtel  de  ville,  laquelle  étant  arrivée  sur  les  glacis,  portée 
par  un  Hérault  do  ville  sur  une  hallebarde,  au  milieu  du 
détachement,  nous,  maire  colonel,  muni  du  hausse  col  et  de 
l'csponton,  avons  pris  la  teste  du  détachement  et  entrés  en 
ordre  dans  le  château,  tambours  battants  et  les  drapeaux 
déployés,  et  estant  arrivés  entre  les  deux  portes,  nous  avons 
trouvé  monsieur  le  duc  d'Aiguillon,  monsieur  le  comte  de 
Gonnidec,  monsieur  le  marquis  de  Polignac  et  plusieurs 
autres  oITiciers  de  la  garnison.  Nous  avons  aussitôt  salués 
de  l'esponton  et  apr^s  nous  estre  présentés  devant  monsieur 
le  duc  d'Aiguillon,  nous  l'avons  suppliés  de  recevoir  de 
nous,  au  nom  de  tous  les  habitans,  le  serment  de  notre 
fidélité  A  sa  Majesté  et  de  notre  parfaite  soumission  aux 
ordres  du  Hoy  et  de  ses  commandanla.  Après  quoy  monsieur 
le  duc  d'Aiguillon  a  monté  sur  une  des  fort i fie at ions  du 
château  d'où  il  pourroit  voir  le  glacis,  et  monsieur  le  comte 
de  Gonnidec  s'est  rendu  avec  le  détachement  sur  le  glacis, 
où  il  y  avoit  un  mat  préparé,  au  bout  duquel  est  à  placé  le 
chapeau  de  Heurs  où  pendoient  six  oranges,  et  pendant 
qu'on  levoit  le  mat,  monsieur  le  comte  do  Gonnidec  et  nous 
donnions  des  ordres  pour  que  personne  ne  montât  que  le 
mat  ne  fut  solidement  placé  iii. 

(Il  En  un.  Il  élail  arrivé  un  accideiil  qui  iivtilt  dunnti  Iteii  à  cerlulnes 
prtcaullons.  J)Hns  l'assemblée  de  ville  du  13  mars  i7J8.  prcsidcc  par  le 
«êntehal,  M.  de  Kersauson,  le  procureur  syndic  de  la  cunitnunauté  avait 
dû  remontrer  : 

t  Que  l'année  dernière  au  commancemenL  de  mav,  il  survint  un  acci- 
dent titcheux,  parce  que  le  mal  qui  sert  pour  In  guirlande  de  l'hammage 
dcue  au  chasteau  le  I"  niay,  rompit  Faute  de  la  précaution  à  laouelle  11 
convient  de  pourvoir,  qui  est  de  faire  faire  une  coulisse  en  pierre ae  taille 
quï  enveloppera  le  pied  dudll  mal,  en  carré,  avec  une  profondeur  propor- 
lionnéc,  el  par  ce  moyen.  jl  :ie  melLra  delxiul  nisi'inunt  sans  aucun  événe- 
ment de  rompre  par  de»  Uisslllons  en  fabveur  d'un  estays  d'une  clef  de 
bois  renforcé  dans  ta  pierre  de  taille...  > 
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Un  particulier  voulant  passer  les  ordres  et  ayant  avant  le 
signal  monté  par  une  des  cordes,  le  sieur  Pierre  Le  Marié, 
mareliend  nt^gociant  et  lieutenant  de  la  milice  bourgeoise, 
étant  en  lialiit  uniforme  et  en  hausse  col,  fut  assés  à  temps 
d'atteindre  ce  particidier  qui  montoit,  làclia  la  corde  et  le 
prenant  par  le  bas  de  la  veste,  le  fit  descendre.  Monsieur  de 
Qneslin,  oflicier  do  la  marine,  sans  uniforme  et  qui  n'estoit 
<|ue  spectateur,  s'approcha  dudil  Pierre  1-e  Marié,  et  lui 
demanda  pour  (|uoy  il  s'avisoit  d'empêcher  ce  particulier  de 
monter  ;  ledit  Marié  luy  dit  qu'il  esloit  1^  pour  mettre  le  lion 
ordre  et  que  monsieur  le  comte  de  Gonnidec,  son  général, 
avoit  delTendu  de  monter  avant  qu'il  fut  temps.  Monsieur  de 
Quesliu  répliqua  aussitôt  et  dit  :  —  ■  Qu'est-ce  que  cesf... 
officiers  de  milice  ?»  —  et  la  main  portant  avec  la  parole,  il 
appliqua  un  coup  de  batton,  qu'il  lenoit,  sur  le  visage  dudit 
Pierre  Le  Marié,  qui  en  porta  les  marques,  et  qui  aussitc^t 
mit  l'épée  à  la  main,  et  monsieur  de  Qneslin  aussy.  Ce  qui 
estant  aperçu  par  monsieur  Boisiève,  major  des  ville  et 
cliasleau  de  Brest,  est  aussitôt  accouru,  et  les  a  séparé  et 
deffendu  des  voyes  de  fait  de  par  le  Roy.  Celte  alTaire  finie, 
monsieur  de  Qneslin  s'est  approché  de  monsieur  le  comte 
de  Gonnidec,  où  plusieurs  personnes  de  marque  n'ont  pu 
s'empêcher  de  luy  dire  qu'il  avait  grand  tort,  qu'à  suposer 
que  Pierre  Le  Marié  luy  eilt  dit  quelque  chose  de  désobli- 
geant, il  devoit  se  plaindre,  les  commandans  étants  présens, 
et  il  eût  été  puni.  Mais  monsieur  de  Queslien,  bien  loin  de 
reconnaître  son  tort,  a  dit  tout  haut  que  quand  il  aura  araire 
avec  son  égal,  il  scait  bien  comme  il  fera,  mais  quand  ce 
sera  avec  son  inférieur,  il  le  châtiera  luy-même,  quand  ce 
seroit  devant  les  commandans,  mesme  devant  le  Roy.  Et  les 
oranges  ayant  été  emportées  de  belle  guerre,  les  troupes 
de  milice  bourgeoise  ont  défilé  devant  monsieur  le 
commandant.  En  suite  de  quoy,  nous,  oificiers  de  mi- 
lice   bourgeoise,    attendu     que    l'affaire  de  monsieur  de 
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Quesllii  s'est  passée  devaiil  les  troupes  sous  les  armes  et  à 
la  face  de  20,000  âmes,  nous  nous  sommes  aasamblés  en 
corps  pour  porter  nos  plaintes  à  monsieur  le  duc  d'Aiguillon 
et  tk  monsieur  de  Gonnidec,  et  pour  rédiger  le  présent 
procès-verbal  ù  valloir  et  servir  ce  que  de  raison,  à  l'hôtel 
de  ville,  ce  jour  !(>•  may  17ô8. 

Debon,  maire;  Martret,  premier  échevin  ;  F.Jourdain, 
échevin  et  lieutenant  de  milice  ;  Rossilliau  AUain,  conseiller 
de  la  communauté  et  capitaine  de  la  1"  compagnie,  R.  Ma- 
lassis; Kerbizodcc .  Lunven,  conseiller;  Charles...  (?]■.■, 
capitaine  de  grenadier  ;  L.  C.  Laporte,  enseigne  ;  Roussel, 
sous-lieutenant;  Le  Guen,  fils,  sous-lieutenant;  Ganetier  ; 
Louche  ;  Légal  ;  Quéméneur  ;  Le  Massé,  lieutenant  ;  Pain  ; 
Le  Tournois  ;  Théophile  Le  Quinlin  ;  L.  Rolland,  lieutenant  ; 
P.  G,  Rahier,  fils  ;  Collet,  lieutenant  ;  Feburier  ;  Legendre, 
sous-lieutenant;  Le  Breton. 

AH.tKMDLKB    DE    VII.LH    DU    IK   MAI. 

Monsieur  le  maire  remontre  que  sur  l'insulte  faite  au 
sieur  Pierre  Le  Marié,  lieutenant  d'une  compagnie  de  la 
milice  bourgeoise  de  cette  ville,  dimanche  dernier,  Id  de  ce 
mois,  étant  sous  les  armes,  en  habit  uniforme  et  ayant  son 
hausse  col,  parle  sieur  de  Queslin,  lieutenant  de  vaisseau, 
commandant  la  corvette  du  Roy  VAmaranlhe,  ainsy  qu'il 
est  constaté  par  le  procès-verbal  qui  en  fut  rédigé,  la  com- 
munauté et  les  o01cters  de  la  milice  furent  le  même  jour 
porter  leurs  plaintes,  tant  à  monseigneur  le  duc  d'Aiguillon 
qu'à  monsieur  de  Gonnidec,  qui  les  remirent  au  lendemain. 
Auquel  jour,  sur  les  onze  heures,  monsieur  le  maire  et  mon- 
sieur Le  Marié  se  rendirent  chés  monseigneur  le  duc, 
en  conséquence  do  l'ordre  qu'ils  avoient  reçu  de  monsieur 
le  comte  de  Gonnidec,  et  y  étant  demeurés  jusqu'à 
deux  heures  après  mîdy,  qu'ils  furent  admis  à  l'au- 
dience,  ils   furent  encore  remis  à  la   même  heure  de  ce 
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jour.  A  laquelle  s'ustant  rendus  au  lieu  commandé,  Us 
y  ont  trouvé  monsieur  le  comte  de  Gonnidee  et  le  sieur  de 
Queslin,  et  monseigneur  le  duc  d'Aiguillon  ayant  pris  la 
parole  leurs  auroit  dît  que  le  sieur  Queslin  y  présent  estoit 
mortilîé  de  ce  qui  s'estoit  passé,  et  qu'il  l'avoit  mandé  pour 
faire  des  excuses.  Et  en  l'endroit  ledit  sieur  Queslin  s'adres- 
sant  audit  sieur  Le  Marié  luy  a  dit  estre  mortilîé  d'avoir  agy 
avec  luy  comme  il  l'avoit  fait,  ne  l'ayant  pas  pris  pour  ollî- 
cier,  tenant  un  cordage  à  la  main,  et  cependant  qu'il  pro- 
metloit  que  cela  n'arriveroit  plus. 

Après  quoy,  monsieur  de  Gonnidee  s'estanl  tourné  vers 
ledit  Marié  et  luy  ayant  demandé  s'il  estoit  satisfait,  ce 
dernier  auroit  seulement  dit  ;  a  Messieurs,  vous  êtes  les 
maîtres  •>.  Mais  monsieur  te  maire  ayant  pria  la  parole 
auroit  cépondu  qu'il  estoit  persuadé  que  ledit  sieur  Le 
Marié  et  eus,  chacun  en  son  particulier,  se  contentoient.de 
l'excuse  que  l'on  faisoit,  mais  qu'il  craignoit  que  les  habi- 
tans  n'en  seroient  point  satisfait,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de 
police  faute  d'être  soutenu,  priant  monseigneur  le  duc  de 
vouloir  bien  s'en  informer  et  d'y  mettre  ordre,  et  a  signé. 
Debon,  maire.  Pierre  Lr  Marié  (1). 

(1)  Le  Marié,  pour  complément  de  satisfaction,  fut  élu  conseiller  de 
ville.  La  comnmnaulË  n'oublia  point  l'aventure,  cl,  pour  prévenir  le 
retour  de  pareil  scandale  el  d'accldenls,  déjà  trop  nombreux,  elle  s'eiïorça 
d'obtenir  la  suppression  du  gui  de  mal. 

Séance  du   17  décembre  I7&G <  Alleadu  qu'il  y  a  acLuelIcmeot  eo 

cesle  ville  une  grande  multitude  de  matelots  el  qu'il  pourolt  arriver  des 
tàcbeux  inconvéalenls  si  suivant  l'anclea  usage  on  faisoit  sauter  â  la  mer 
les  nouveaux  mariés,  ceux  qui  ont  fait  hùtir  des  maisons  et  les  nouveaux 
élaUis  en  cette  ville,  depuis  3  ans  dernier,  on  se  pourvoira  pour  [aire 
alMlllr  c«l  ancien  usage....  comme  aussy  qu'on  se  pourvoira  ^allemenl 
pour  faire  abolllr  l'usage  de  faire  planter  l'arbre  de  may  el  demander 
qu'en  son  lieu  el  place  on  substitue  une  autre  cérémonie.  • 

Séance  du  30  avril  ITjT <  Et  comme  il  arrive  presque  loue  les  ans 

des  accidens  fâcheux  ù  la  cérémonie  de  planter  l'arbre  de  mal  et  ù  taire 
monter  des  Jeunes  gens  au  baut  dudil  arbre  pour  allraper  des  oranges 
qu'on  altachoit  à  une  guirlande  placée  au  bout  dudlt  arbre,  ce  qui  est  à 
la  connoissance  publique  et  de  messieurs  les  commandants,  laquelle  cécé- 
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'  11.  Le  Papegault  (1). 

ASSAMBLÉE   DF.   VILLB    DU    22    AVRIL    1736. 

Monsieur  le  maire  voyant  par  lui-même  les  mouvemculs 
qu'occasionnent  les  circonstances  présentes  qui  sont  des 
plus  critiques,  a  l'honneur  de  représenter  à  la  communauté 
que  la  marine  et  la  terre  prennent  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  se  mettre  à  l'abry  de  quelque  insulte  ou 
invasion  des  ennemis  de  l'Etat  (2|.  Mon  dit  sieur  le  maire  se 
croit  obligé  de  remontrer  que  la  communauté  de  Brest,  de- 
puis les  suites  les  plus  reculées,  a  toujours  fait  sentir  son 
zèle  pour  le  service  et  donné  des  marques  de  son  amour 
pour  son  Roy.  C'est  pourquoi  il  rappelle  à  la  communauté 
qu'à  Brest  n'ayant  point  de  papegot  comme  dans  toutes  les 
autres  villes  de  la  province,  la  milice  aussy  y  est  moins 
entendue  au  maniement  des  annes  que  partout  ailleurs,  et 
que  dans  la  conjecture  présente,  il  est  nécessaire  d'exercer 
la  milice  bour^oise,  et  que  cette  dépense  est  juste  à  faire 
pour  les  habitans  puisque  ce  sont  eux  qui  contribuent  le  plus 
&  la  levée  des  revenus  de  lu  ville.... 

(Délibéré)...  que  M.  le  maire  se  pourvoira  en  obtention 
d'un  papegot  ou  joyeau  comme  dans  la  plupart  des  villes  de 
la  province,  et  cependant  en  attendant  supplie  monseigneur 
l'intendant  d'accorder  une  somme  de  600  livres  par  au  pour 
avoir  poudre  et  balles  pour  l'exercice  des  troupes  miliciennes 
bourgeoises  de  Brest  et  leur  faire  tirer  au  blanc. 

moDie  a  élé  iotrodiiile  sans  qu'elle  soit  fondée  sur  aucun  titre  à  la  con- 
Doissance  de  la  communauté,  eu  lieu  et  place  du  papegault  ou  joyau...  > 

Voir  l'article  sulvanl. 

(1)  Registres  des  dËlibèralloDs  de  TanclenDe  communaulÉ  de  ville. 

l£  papeftaull,  concédé  à  la  ville  de  Brest  par  Heurl  H,  conllriné  par 
Charles  IX  et  par  HcdN  IV,  avait  élé  abrogé  sous  Louis  XIV.  au  grand 
regret  des  habitants. 

et.  Laiot,  /listoire  de  la  ville  cl  du  pnrl  de  Brest.  I,  p.  ïlh  (appendice). 

(!)  Deux  ans  plus  tard,  les  Anglais  tentaient  un  coup  bardi,  non  du 
côté  de  Brest,  mats  vers  Dinan  :  on  sait  quelle'  délaltc  ils  essuyèrent  A 
Saint-Casl,  grâce  aux  concours  des  milices  locales. 
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ASSKUBLÉR   DE   VILLE    DU    30   AVRIL    1757. 

{I.a  communauté  rappelle  que  la  coutume  de  l'arbre  de 
mai,  qui  oITre  nombre  d'inconvénients,  a  été  introduite  sans 
fondement]  au  lieu  et  place  d'un  papegaul  ou  joyau,  qui  fut 
accordé  à  cette  ville  par  le  roi  Henry  III  {pour  Henry  H)  par 
lettres  patentes  données  à  Saint-Germain  en  Laye  au  mois 
de  may  1549,  enregistrées  à  la  chambre  des  comptes,  à 
Nantes  le  13*  juin  de  la  mesme  année,  confirmées  par  le  roi 
Charles  par  autres  lettres  patentes  données  à  Bordeaux  au 
mois  d'avril  lôGô,  et  par  lui  ratiliées  par  d'autres  lettres 
données  à  Metz,  le  4"  avril  1509,  aussy  enregistrées  en  ladite 
chambre  des  comptes  le  1"'  juillet  15C9,  la  communauté  a 
délibéré  que,  sous  le  bon  plaisir  S.  A.  S.  monseigneur 
l'amiral  (1),  on  ne  fera  plus  monter  des  jeunes  gens  au  haut 
dudit  arbre  de  mai  pour  éviter  aux  inconvéniens  et  cela  dès 
à  présent,  attehdu  la  multitude  de  matelots  qu'il  y  a  actuel- 
lement dans  ce  port,  et  a  chargé  monsieur  le  maire  de  se 
pourvoir  au  conseil  pour  obtenir  la  conrirmstion  des  dittes 
lettres  et  le  réttiblissement  dudit  papegault  ou  joyau,  qui 
instruirait  inliniment  les  habitans  au  maniement  des  armes 
et  les  cngageroit  à  en  avoir  chez  eux,  ce  qui  seroit  d'autant 
plus  avantageux  pour  le  service,  que  la  plupart  des  habi- 
tans manquent  d'armes  ou  n'en  ont  que  de  très  mauvaises... 

lil.  Capitaines  remis  simples  soldats  [2). 
Emmanuel-Armand  du  Plessia  Richelieu, 
Duc  d'Aiguillon,  pair  de  France,  chevalier  des  ordres  du 
Roi,  lieutenant  général  de  ses  armées.  Noble  Génois,  gou- 
verneur général  de  la  Haute  et  Basse-Alsace,  gouverneur 
particulier  des  ville,  citadelle,  parc  et  château  de  la  Fère, 
lieutenant  général  de  la  province  de  Bretagne  au  départe- 

(1)  Le  Juc  de  Penlhièvrc,  gouversear  de  la  province. 

{1)  Arch.  de  la  mairie  de  Brest,  (onds  d'avant  1789,  liasse  de  la  milice 
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ment  du  comté  Nantois,  commandant  en  chef  dans  ladite 
province. 

Le  major  de  la  milice  bourgeoise  de  Bresl  fera  Taire  le  service 
de  soldat  aux  sieurs  Antony,  Baron,  Lestume,  Guillerm,  cy  devant 
capitaines,  H.  le  duc  de  PeuihiëTre  ayant  accepté  leur  démission, 
et  n'ayant  aucun  titre  qui  puisse  leur  procurer  l'exemption  dudil 
service  auquel  sont  assujettis  tous  les  habitants  non  privilégiés  (1). 

Fait  à  Brest,  le  7  aoust  1766. 

LE  DUC  D'AIGUILLON. 
Par  Monseigneur 

LA  SAULSAÏE. 
Monsieur, 

Permettes  que  uous  rdclamion»  encore  vos  bontés.  La  Tautt*^ 
d'inattention  et  d'ignorance  que  uous  avons  commise  méritoit  sans 
doute  une  punition  et  nous  l'avons  reçue  avec  la  plus  grande  sou- 
mission ;  mais  n'ayant  en  aucunue  taçon  prétendu  manquer  au 
respect  dont  nous  sommes  pénétrés  pour  vous,  nous  sommes  très 
sensibles  nu  nouveau  chàlienient  que  nous  venons  de  subir,  uous 
nous  persuadons,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  fléchir  S.  A.  S. 
monseigneur  le  duc  de  Penthiëvre  et  monseigneur  le  duc  d'Aiguillon 
il  ne  stre  égard  ri  lengager  à  porter  contre  nous  un  jugement  moins 
dure  et  moins  liumiliaul,  nous  espérons  celte  gMce  de  vous,  mon- 
sieur, par  les  sentimens  de  respect  et  de  soumission  avec  lesquels 
nous  avons  l'honneur  d'estre,  monsieur,  vos  trËs  humbles  et  très 
obéisssans  servi leivs, 

LE  BARON,  LESTUME,  GUILLERM,  ANTHONY. 

A  Bresl.  le  7  août  1766. 

IV.  Une  demande  d'exemption  de  service  (1). 

A  son  Altesse  Sérénissime  Monseigneur  le  duc  de  Pen- 
ihièvre,  gouverneur  pour  le  Roy  de  la  province  de  Breta- 
gne, etc,,  etc.,  etc. 

(IjLe  Baron  et  Guillerm  sont  des  TnBrcbHnds,LesLume  est  un  ancien  orfèvre, 
et  Anthony,ehlrurglen.t.eur  crime  est  d'avoir  offert  leur  di^missiou  dans  un 
moment  de  Iwuderie.  Ils  oe  s'attendaient  pas,  évidemment,  à  re  que  cette 
démission  tut  acceptée,  molua  encore  ù  in  punition  qni  devait  tire  ta 
conséquence  de  leur  démarche.  Leur  requête  pour  Implorer  l'indulffence 
est  sans  doute  adressée  au  maire. 
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Mouseigneur, 

Le  siear  Di^schnmps,  nncien  cliirnrgien  de  l«  mnriiie,  m'  en 
chinirgie  de  la  ville  de  Brest,  exerçant  parement  et  simple- 
ment l'art  <Ie  la  cliirurgie,  sans  mélange  Je'  profession  mécha- 
nique,  se  dis.nnt  en  consôiiuciicc,  nu  lilrc  de  rédil-arrtït  et  lettres 
patentes  donués  par  le  Roy,  lu  10  aoust  1751),  consernant  les 
privilèges  accordés  aux  cliirurgicns  du  royaume,  etc.,  qui  les  a 
réputés  exercer  un  art  libéral  et  scientitlque,  les  hautcrissent  à 
jouïre  des  honneurs  et  distJnclious,  privilèges  dont  jouissent  ceux 
qui  les  exercent,  ordonne  do  les  comprendre  dans  le  nombre  des 
notables  bourgeois  du  lien  de  leur  résidence,  à  ce  litre  de  pouvoirs 
y  âlre  revêtus  des  offices  municipaux  dans  le  même  rang  que  les 
outres  notables  bourgeois,  et  les  exemples  de  certaines  corvées 
comme  de  guet  et  garde  dans  les  milices  des  villes,  etc.,  etc.,  dont 
sont  exempt  les  autres  noialiles  bourgeois,  etc.  Malgré  ces  privi- 
lèges, le  s'  Deschamps  a  été  commandé  par  le  corps  municipal,  sous 
un  pouvoir  de  S.  A.  S.,  »  servir  dans  la  milice  bourgeoise  sous 
peine  de  punition,  etc.  Son  premier  mouvement,  Monseigneur,  a 
été  d'obéir,  et  depuis  trois  ans  il  a  pris  les  armes.  Mais  la  déclara- 
tion du  Boy,  qui  rend  à  la  chinirgie  le  privilège  qui  lui  est  propre 
eu  lémoiguage  de  sa  satislaciion  royale  de  ceux  qui  s'adonnent  h 
un  art  si  utile  à  ses  sujets  (particulièrement  ses  gueriers),  dont  le 
S'  Deschamps  se  prévaut  pour  obtenir  de  S.  A,  S.  la  décharge  de 
ce  service,  n'est  pas  le  motif  de  sa  réclaïualioa.  Les  devoirs  de  son 
état  qu'il  a  à  remplir  jourucUemenl  a  la  ville,  a  la  campagne,  si 
précieux  a  ses  conciloïens  et  selon  le  vœu  le  plus  de  sou  cœur  !  le 
met  sancesse  dans  l'impuissance  de  remplir  les  nouveaux  devoirs 
qu'on  lui  impose.  Ce  qui  lui  fait  espérer  avec  confiance  qu'il  obtien- 
dra de  votre  G,  la  dispanse  qu'il  demande,  et  est  avec  un  profond 
respect  de  Son  Altesse  Sérénisime,  Monseigneur, 

Le  très  humble  et  obëisant  serviteur, 

Deschaufs. 
Rennes,  le  U  juillet  I78G. 

Je  vous  envoie.  Messieurs,  un  mémoire  du  S'  Descliamps,  maître 
en  cbiniiyie,  à  Brest,  qui  demande  d'être  dispensé  du  service  de  la 
garde  bourgeoise  eu  cette  ville.  Ce  mémoire  a  été  recommandé  à 
H.  le  duc  de  Penthièvre  par  une  personne  qu'il  aime  et  qu'il  désire 
d'obliger.  Si  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  faire  jouir  le 
S'  Deschanips  de  l'exemption  qu'il  sollicite,   il   me  semble  qu'on 

(I)  Arcb.  de  la  mairie,  méDio  fonds,  môme  liasse,  que  les  pièces  précé- 
dentes. 
Bdllktim  abcb^ol,  du  FiHisTÈBB.  —  ToHK  XXI.  (HémoîTes).  33. 
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peut  lui  aco)nlcr  ou  inoitis  la  permission  iIr  su  faire  remplacer. 
Vous  voudras  bien  examiDer  In  ilemando  de  ce  chirurgien  et  tiic 
renvoyer  son  niéinoirc  avec  voîre  niimnse  le  plutôt  qu'il  sera  pos- 
sible. 

Je  suis  Irès-parraiteuiDut,  Messieurs,  votre  Irès-humble  et  Irfts- 
obéissant  serviteur. 

Db  Surtrand. 

M"  les  ofllcjers  municipnux  h  Brest  [1!. 


(I)  Dnns  sa  s£ance  itu  s.iinu(Ji,  Tl  juillet,  te  corps  niunkipal,  pn'-sidc 
par  M.  Itoby  n«vea,  maire,  <  procède  ù  la  promoliou  de  la  milice  bour- 
geiitse  >.  IjR  sieur  Ueschamps  est  capitniae  de  la  2'  conipa(;nie  du  l"  ba- 
taillon (cAle  de  Itj-esl).  L'extrait  suivant  de  la  délibiralion  est  relatif  il  la 
requiïle  de  ce  cbirurgien  et  éclaire  sur  le  véritable  molil  qui  l'a  dictée. 

n  Ouverture  Faite  du  paquet  mis  sur  le  bureau,  il  s'est  trouva  une 
lettre  de  monsclgaeur  l'inteudunt  du  14  de  ce  mois  relative  ù  la  requette 
)'  jointe,  pr^eotée  à  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  de  Penlbièvre,  par  le  sieur  Des- 
champs aîné,  rbirurgien,  tendante  k  se  faire  exempter  du  service  de  la 
milice  bourgeoise.  Sur  quoi  lu  communauté  observe  que  ledit  sieur  Des- 
ehamps  jouit  de  la  laveur  accordée  aux  notables  par  les  lettres-patentes 
du  m  aoust  ITJIi,  puisqu'en  cette  qualité,  il  est  promu  au  grade  de  capi- 
taine dans  laditte  milice,  ce  qui  le  distingue  de  la  classe  dans  laquelle  il 
croit  être  confondu,  d'où  il  résulte  qu'il  ne  peut  valablement  se  plaindre.  > 

Le  sieur  Cteschamps  voulait  surtout  éviter  d'^ti'e  assimilé,  dans  le  rang> 
aux  simples  artisans;  capitaine.  Il  n'éleva  plus  aucune  réclamation. 
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Extrait   du   Bulletin  archéologique  de  l'Àiaociation  Bretonne. 
(Clagge  d'archéohgiej.  —  Annie  iSSS.  (1) 


Cette  région  de  l'Ârmorique  est  bien  la  terre  classique 
des  clochers.  Ils  n'ont  point  été  oubliés  dans  le  programme 
de  ce  Congrès  ;  la  cinquième  des  questions  qu'il  nous  pro- 
pose est  conçue  en  ces  termes  ;  «  Décrire  et  dater  les 
clochers  les  plus  remarquables  du  département  du  Finistère, 
en  les  classant  d'après  les  différents  types  qu'ils  présentent.  » 

Permettez- moi,  avant  que  j'essaie  d'y  répondre,  quelques 
réllexions  générales  sur  cette  intéressante  classe  de  monu- 
ments ;  je  les  emprunterai  au  Dictionnaire  raisonné  de 
VArehiteeture française,  par  M.  Violet-Leduc,  Cet  écrivain, 
aussi  éminent  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie  de  l'art 
ancien,  fait  observer  avec  beaucoup  de  raison  que  c'est  dans 
les  clochers  plus  que  dans  tous  autres  édiiices  que  se 
retlètent  le  caractère,  le  goût  et  le  génie  dislinetif  des  popu- 
lations qui  les  ont  élevés.  C'est  le  signe  de  la  grandeur  et 
de  la  richesse  de  la  cité,  en  même  temps  que  l'expression 

(1)  Celle  étude  si  ialéressunle  sur  les  clochers  du  Finîstùre  présente  bien 
des  lacunes,  mais  il  faul  se  rendre  comple  de  l'état  de  la  BrelagLC  II  y  a 
uae  ctoquanlBine  d'années,  6p:que  ti  laiiuellc  M.  J.  Bigol  comaientu  ce 

Peu  de  routes  et  quels  chemins  I  La  photographie  était  iaconnuc,  Il 
fallait  loul  relever  el  dessiner  ensuite.  Aussi  ne  sera-t-on  pas  surpris 
qu'un  grand  nombre  de  ces  monuments  aient  élu  omis. 

Cependant  M.  Bluol  travaillait  toujours  A  enrichir  son  œuvre  et  11  laisse 
deui  énormes  volumes  in-Iolio  contenant  presque  toutes  les  églises  et 
chapelles  du  Finistère,  ptaus,  coupes,  Élévations,  el  des  détails  sur  leur 
orDcmentatloa. 

Le  Secrilaire,  A.  Serbet. 
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de  sa  civilisation  religieuse  et  civile.  Leur  importance  est 
toujours  en  rapport  avec  le  développement  do  l'esprit  muni- 
cipal. Au  XII'  siècle  spécialement,  à  celte  époque  où  chaque 
ville  jouissait  dans  son  enceinte  des  franchises  octroyées 
à  sabourgeoisio,  le  clocher  était  le  véritable  monument  na- 
tional. 

Plus  loin,  le  même  auteur,  appréciant  les  clochers  au 
point  de  vue  des  diflicuUés  de  leur  exécution,  s'exprime 
ainsi  ;  ■  On  est  souvent  surpris,  lorsqu'on  a   élevé  un  clo- 

■  cher,  de  n'avoir  produit  qu'un  assemblage  disgracieux, 

■  incohérent,  donnant  des  silhouettes  malheureuses.  Toute 
«  partie  d'architecture  qui  se  découpe  immédiatement  sur 
<f  le  ciel,  demande  des  calculs,  et  plus  encore  un  sentiment 
«  exquis  de  la  forme  ;  car  rien  n'est  indilTércnt  dans  une 
s  pareille  situation.  Le  moindre  détail  prend  des  proportions 

■  autres  que  celles  obtenues  sur  le  papier  ou  sur  l'épure,  et 
«  il  faut  une  longue  expérience,  une  longue  habitude  pra- 
«  tique  des  effets  pour  préjuger  de  l'aspect  perspectif  d'une 
u  combinaison  géométrale.  > 

Celte  idée  que  nous  exprimions  il  y  a  un  instant  sur  la 
valeur  significative  des  clochers  n'est  pas  en  contradiction 
avec  le  sentiment  qui  portait  saint  Bernard  A  en  interdire 
la  construction  dans  les  églises  do  son  Ordre,  d'où  l'emploi 
des  sculptures  était  également  banni.  En  les  retranchant 
comme  des  édifices  fastueux,  plus  propres  à  entretenir  l'or- 
gueil des  cités  ou  des  monastères  qu'à  recevoir  les  cloches, 
it  entendait  surtout  rappeler  â  ses  disciples  l'humilité  et  le 
renoncement  au  monde.  Mais  ces  conseils  de  l'austérité 
monastique,  refoulant  les  instincts  mêmes  les  plus  légitimes 
de  notre  nature,  ne  devaient  pas  être  la  régie  commune 
proposée  par  l'Iilglise  à  l'ensemble  des  lidëles  ;  aussi,  par 
tout  le  monde  chrétien,  les  clochers  ont  continué  de  signaler 
au  loin  des  édifices  religieux  dont  ils  sont  la  plus  noble 
décoration. 
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C'est  dans  la  Basse-Bretagne  qu'on  peiil  surtout  contem- 
pler les  conceptions  belles  quelqueFois,  et  toujours  ingé- 
nieuses et  originales,  que  ce  sujet  a  rournî  à  nos  architectes. 
Les  clochers  du  Finistère  spécialement  en  sont  la  principale 
richesse  artistique.  On  en  rencontre  de  gracieux  dans  tontes 
nos  églises,  dans  toutes  les  chapelles  de  nos  campagnes. 
Leurs  formes  varient  à  l'intini,  et  leur  élévation,  qui  s'élage 
dans  un  ensemble  plein  d'harmonie,  vient  ajouter,  dans  le 
point  de  vue,  à  la  physionomie  pittoresque  des  sites  acci- 
dentés du  pays.  Le  tact  sAr  avec  lequel  nos  anciens  savaient 
dresser  ces  clochers  prête  Souvent  les  plus  heureux  elTets  à 
de  (rès-petites  pyramides.  Pour  en  oiïrlr  nn  exemple,  nous 
citerons  cette  chapelle  voisine  de  notre  ville  que  l'on  nomme 
la  Mire-de-Dieu.  Quel  amateur  éclairé  de  l'art  a  omis  d'es- 
quisser ou  de  noter  sur  ses  tablettes  son  petit  clocher  qui 
couronne  si  gracieusement  l'un  des  côtés  du  porche  méri- 
dional ? 

Que  si  nous  parcourons  d'autres  contrées,  d'autres  pro- 
vinces, nous  admirerons,  dans  les  cités  ou  dans  les  villes, des 
tours  remarquables  par  leur  arcliiteclure  et  leurs  dimensions  : 
mais  rarement  elles  sont  terminée.'»  par  les  tiédies  qui  de- 
vraient compléter  leur  élévation.  Les  cathédrales  de  Paria, 
Amiens,  Rouen,  Bourges,  Nantes,  Lyon,  Reims,  Toul, 
Orléans  et  tant  d'nutres  monuments  religieux,  atlcndent 
encore  les  leurs.  Quant  aux  églises  rurales,  dans  la  plupart 
des  marnes  régions,  elles  n'ont  pour  clocher  qu'une  pyra- 
mide on  simple  cliarpcnle. 

D'oii  vient  que  dans  notre  pays  la  décoration  des  construc- 
tions religieuses  s'est  portée  de  préférence  vers  les  chochers? 
c'est  que  la  paroisse  dont  le  clocher  est  le  symbole,  est 
restée  pour  le  Breton  l'expression  de  la  société  civile  et 
religieuse  oii  la  divine  Providence  a  marqué  sa  place  ;  c'est 
que  les  sentiments  qui  l'attachent  à  la  famille,  au  foyer,  à 
ses  amis,  trouvent  leur  satisfaction  dans  l'élégance  et  l'élé- 
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vation  de  la  flèche  ou  du  dôme  de  l'église  où  loue  ces  liens 
viennent  aboutir.  Cette  flèche,  que  surmonte  le  signe  sacré 
de  la  Rédemption,  est  dans  son  élancement  l'image  des  as- 
pirations de  l'&me  vers  le  ciel,  et,  dans  sa  destination,  un 
appel  à  tous  les  sentiments  qui  émeuvent  le  plus  profondé- 
ment les  cœurs.  Lorsqu'elle  frémit  sous  la  volée  des  cloches, 
le  son  du  métal  argentin  qui  lui  aimonce  l'heure  de  la  prière 
ne  lui  fait-il  pas  entendre  cette  même  voix  qui  résonna  en 
bruits  d'allégresse  quand  le  prêtre  bénissait  son  hymen  ou 
lorsque  ses  enfants  reçurent  le  baptême,  et  dont  les  tinte- 
ments lugubres  marquèrent  les  iJeruiers  devoirs  rendus  à  sa 
famille  ?  Enfln,  n'est-ce  pas  le  sommet  du  elodier  qui  appa- 
raît de  plus  loin  au  marin  fatigué  par  la  tourmente  de  la 
mer  lorsqu'il  revient  au  foyer?  Le  Breton  aime  donc  son 
clocher,  parce  qu'il  aime  sa  paroisse,  parce  qu'elle  résume 
pour  lui  le  monde  tout  entier.  Aussi  ce  clocher  ne  saurait 
être  ni  trop  élégant,  ni  trop  élancé.  C'est  sans  doute  à  ce  sen- 
timent inné  parmi  toutes  les  populations  bretonnes  que  nous 
sommes  redevables  de  l'inspiration  qui  a  donné  naissance  à 
tant  de  clochers,  doni  plusieurs  peuvent  passer  comme  des 
chefs-d'œuvre,  et  à  la  slructuie  desquels  le  granit  se  prêle 
si  heureusement. 

Ces  cloclicrs,  pour  le  département  du  Finistère  dont  nous 
ne  cherchons  pas  à  franchie  les  limites,  rentrent  dans  deux 
classes  bien  distinctes,  la  première  comprend  ceux  dont  les 
cloches  dissimulées  par  l'enceinte  de  la  tour,  reposent  sur 
ces  appareils  de  montants  et  de  traverses  que  l'on  est  con- 
venu de  nommer  des  beffrois.  La  seconde  embrasse  ceux 
dont  les  cloches,  suspendues  en  plein  air  sur  des  crapau- 
dines  reposant  sur  des  corbelets  de  pierre,  n'ont  pour  abri 
que  la  flèche  ou  le  dilme  qui  termine  l'élévation  de  l'édiflce. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  les  premiers  sont 
les  plus  importants.  DaiLS  celle  catégorie,  nous  citerons  les 
clochers  de  la  ville  de  Saint-Pol,  en  commençant  par  celui 
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de  Notre-Dame  de  Kreisker,  ceux  de  la  ville  de  Quimper, 
ceux  de  Pont-Croix,  Soint-Uerbot,  Carhaix,  Le  Folgoët, 
Ploaré,  Saiiit-Ugen,  Goulven,  Landivisiau,  Bodilis.  Pleyben, 
Saint-Thégorinec,  Saint-Jean-du-Doîgt,  Sizun,  Lampaul- 
Guimiliau,  LampauL-Ploudalmézau,  Plouguer  ;  ceux  de  la 
ville  de  Morlaix,  de  Plounéour-Ménez,  Commana,  Lanhouar- 
neau,  Locronan,  Lesneven,  Beuzec-Cap-Sizuri,  La  Martyre, 
Penmapo'li,  Rosporden,  Sainle-Croix  et  Saint-Michel  de 
Qu  imperlé. 

A  la  deuxième  catégorie  appartiennent,  avec  ceux  de  plu- 
sieurs de  nosvillesetde  presque  toutes  nos  paroisses  de  cam- 
pagne, les  clochers  plus  nombreux  encore  des  petites  cha- 
pelles qui  y  sont  disséminées.  Je  me  bornerai  à  en  mention- 
ner ici  un  certain  nombre,  en  suivant  l'ordre  de  leur  impor- 
tance relative  :  telles  sont  ceux  de  La  Roche,  Sainl-Houar- 
dou  et  Saint-Tliomas  de  Landenieau,  Le  Faou,  Gouesnou, 
Plouvorn,  Ploudalmézeau,  Le  Conqiict,  Lannilis,  Plou- 
guerneau,  Plogonnec,  Ploudiry.  Piounévenler,  DirinoDi 
KIliant,  Rumengol,  Sainl-llernin,  Kderii  ;  ceux  des  cha- 
pelles de  Nivers  et  de  Lanviern,  en  Edern,  Esquibien, 
Plouvien,  Jlelgven,  Berrien,  Ploudaniel,  Plouyé,  Guissény, 
Plouhincc.  Sainl-Yvi,  Briec,  Laforest,  Saint-Anne  de  Foues- 
nant.  Confort,  Port-Launay,  Piuguffan,  Brasparls,  Tré- 
gourez,  Coray,  Logoiina,  Pouldergat,  Pouidreuzic,  Plovan, 
Saint-Renan,  Audierne,  Plomoguer,  PIonévez-du-Faou,  Le 
Clpttre,  Plougii.stel-Daoïilas,  Landudec,  Plounéour-Trez, 
Plouescat,  Kerfeunteun,  Pencran,  Saint- Evarzec,  Dinéaul, 
Lennon,  Telgruc,  Saiut-Nic,  ScarT,  Bannalec,  Gouézec, 
Casl,  Hiec,  Lanrîec.LcMénéc'hom,  Quéménéven,LoquefTret, 
Plogoiï,  Saint-Jean-Trolimon,  Beuzec-Conq,  Spézel,  Notre- 
Dame  de  ChAteaulin,  etc. 

Je  m'arrête  en  Faîsaul  remarquer  qu'on  ne  rencontre  pas 
dans  tout  ue  vasti,-  département  plus  de  trois  ou  quatre  édi- 
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fices  religieux,  oft,  au  lieu  de  s'élever  eu  pierre,  le  clociier 
ne  présente  qu'une  coustruction  en  charpente. 

Je  vais  maintenant  essayer  de  classer  ces  clochers  par 
époque  en  rappelant  leurs  dates  lorscju'elies  se  reiiciintrent 
sur  le  monument,  ou  en  y  suppléant,  lorsqu'elles  manquent, 
par  les  caractères  de  leur  style  architeclonique. 

La  période  romane  ne  saurait  nous  arrêter  longtemps.  Le 
Finistère  lui  doit  plusieurs  édifices  d'un  véritable  intérêt, 
tels  que  l'abbaye  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  Loeludy, 
Fouesnant,  Lanmeur  et  Locmaria  près  do  Quimper  ;  mais 
toutes  ces  églises  sont  veuves  de  leurs  anciens  clochers,  à 
l'exception  de  celle  de  Locmaria,  dont  la  tour  n'est  rien 
moins  qu'élégante.  Elle  s'élève  de  la  partie  centrale,  .sous  la 
forme  d'une  masse  cubique,  couronnée  d'une  haute  toiture 
à  quatre  pans.  Ses  deux  faces  qui  n'ont  point  été  remaniées, 
ont  chacune  pour  oruenijnt  deux  arcades  en  plein  cintre 
subdivisées  par  une  colonnette  en  arcades  plus  petites. 

Si  nous  possédons  des  clochers  du  Xlll'  siècle,  ils  sont  en 
bien  petit  nombre.  Je  ne  connais  que  celui  de  Rosporden, 
celui  de  La  Martyre  et  ceux  de  la  cathédrale  de  Saint-Pol- 
de-Léon,  auxquels  on  puisse  assigner  celte  date. 

Le  siècle  suivant  a  pu  voir  sélever  le  magnifique  clocher 
de  Kreisker  dans  cette  dernière  ville. 

Le  XV°  siècle  a  donné  naissance  dans  ses  premières  années 
"aux  tours  de  la  cathédrale  de  Quiniper  ;  vers  le  même  temps, 
nous  rencontrons  le  clocher  du  Folgoèt  et  celui  de  Pont- 
Croix,  et  à  la  fin  de  cette  période,  ou  au  commencement  de 
la  suivante,  celui  de  Saint-Jean-du  Doigt. 

Au  XVI'  siècle,  ces  constructions  se  multiplient  dans  une 
progression  frappante.  Le  clocher  de  Saint-Herbot  est  de 
l'année  1517  ;  ceux  de  Carhaix,  l'Iouguer,  Penmarc'h,  Saint- 
Michel  de  Quimperlé,  Locronan  et  Beuzec-Cap-Sizun 
s'éloignent  peu  de  la  même  date.  Le  clocher  de  Ploaré 
porte  celles  de  l'i'iO  et  lôôô  ;  le  clocher  de  Saint-Ugen,  Is 
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date  de  1570,  et  sur  le  clocher  principal  de  l'église  de  Pley- 
lien,  qui  se  termine  par  un  campanile  en  dAme,  on  lit  les 
dates  de  158^  et  1501.  L'inscription  suivante  existe  sur  le 
clocher  de  Landivisiau  :  Le  li  octobre  fat  eommeneée  ceste, 
1500,  et  dans  la  partie  supérieure  on  lit  ;  1597. 

Le  clocher  de  Goulven  porte  pour  date  1593,  1505.  Je  dois 
attribuer  aussi  au  milieu  de  ce  siècle  environ,  les  clochers 
d'Ksquibien,  Landudec,  Confort,  Kerfeunteun,  La  Mère  de 
Dieu  dans  cette  dernière  commune,  ceux  de  Loqueffret,  de 
lîraspaHs,  de  l'encran,  de  Briec,  de  La  Foresf,  en  la  com- 
mune de  Fouesnant,  de  Humeugol,  Logonua,  Plovan  et 
P'ogastel'Daoulas. 

Tandis  qu'au  XVH'  siècle  l'activité  des  constructions  reli- 
gieuses se  ralentit  partout,  le  zèle  des  Bretons  pour  les 
clochers  persévère  dans  toute  son  ardeur.  Chaque  paroisse 
s'impose  des  sacrifices  pour  que  son  monument  rivalise  avec 
ceux  des  paroisses  voisines,  chaque  frairie  ou  section  de 
paroisse  pour  que  le  clocher  de  sa  chapelle  ne  reste  pas  au- 
dcssou.s  des  types  fournis  parles  chapelles  environnantes. 

Sur  le  clocher  de  l'église  du  Faon,  nous  lisons:  Ceale 
thoor  este  fondée  le  9  mars  1628  —  Govvkbsevb  :  Jax 
CiVEnsiEvn.  Le  clocher  de  La  Roche  porte  pour  date  i(J3ï), 
(^elui  de  Kerlas,  dans  la  paroisse  de  Plonévez-Porzuy,  1030. 
Celui  de  Lampaul-Ploudalmézeau,  1629.  Celui  de  Plogonnec, 
1559.  Celui  de  Plonéour-Ménez,  1CG5.  Celui  de  Saintfi-Anne 
de  Fouesnant,  1083.  Celui  de  Plouyé,  1684.  Celui  dePloaré, 
1603.  C'est  à  cette  même  période  qu'il  faut  assigner  égale- 
ment les  clochers  de  Commana,  de  Plouvorn,  de  Saint- 
Houardon,  de  Landerneau,  de  Chàteauneuf-du-Faou,  de 
Plonévez-du-Faou,  de  Satnt-Renan,  de  Ploumoguer,  de 
Lanriec,  de  Saint-Evarzec,  de  Telgnic,  de  Saint-Nic  et  de 
Saint-Jean-Trolimon. 

Le  mémo  mouvement  se  continue  pendant  tout  le  cours  du 
XVIII'  siècle.  Ainsi,  le  clocher  de  Plozévet  porte  pour  datç 
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1704,  celui  de  Trégoiirez,  1700,  celui  de  Pouidreuzic  et  do 
Saint-Yvi  1724,  celui  de  Siznn  1728  et  1735,  celui  de  Berrien 
1781,  celui  de  Gouesnou  1772  et  celui  de  Cast  1785.  Noiis 
pouvons  également  attribuer  à  celte  période  les  clochers  de 
Cléden- Polie r,  Pouldergat,  Le  Cloilre,  Plouoéour-Trez, 
Riec,  Plogotr,  Beuzec-Conp,  Quéménéven,  et  en  particulier 
regarder  comme  des  ouvrages  exécutés  dans  cette  dernière 
moitié  de  ce  siècle  les  clocliers  de  Noire-Dame  de  Ménéc'hom, 
d'Edern  et  de  Lanviern  et  Nivers,  ses  deux  chapelles.  Il  en 
est  ainsi  de  ceux  d'Blliant,  Ploudalmézeau,  Lannilis,  Plou- 
guerneau,  Spézet,  Audîerne,  Gouézec,  Notre-Dame  de  Chà- 
teaulin  et  Ploumoguer. 

J'ai  peut-^tre  abusé  de  l'énumération  en  citant  le  nom  de 
tant  de  paroisses  :  mais  je  tenais  à  justifier  par  des  données 
précises  ce  que  je  venais  d'avancer  sur  l'historique  de  nos 
clochers.  On  aura  remarqué  que  si  le  XIV  siècle  nous  a 
fourni  le  plus  beau  de  ces  monuments  dans  le  magnifique 
choclier  de  Noire-Dame  de  Kreisker,  ce  n'est  qu'au  siècle 
suivant  que  l'esprit  d'imitation  commence  à  mulliplier  tes 
constructions  culminantes.  Au  XVI'  siècle,  celte  tendance  se 
révèle  par  un  nombre  considérable  de  clochers.  La  même 
activité  règne  pendant  le  XVIP  siècle,  et  si  on  la  voit  se  ra- 
lentir au  XVIII",  c'est  que  le  zèle  des  entreprises  avait  fait  le 
tour  du  pays  ol  marque  son  empreinte  sur  toutes  les  églises 
paroissiales  et  sur  leurs  plus  petites  chapelles  rurales. 

Je  ne  m'attacherai  point  à  retracer  les  formes  générales 
des  clochers  que  j'ai  rangés  dans  la  première  classe  et  qui 
s'élèvenl  on  tour  massive  jusqu'à  la  pointe  qui  les  couronne. 
Ces  formes  se  diversifient  beaucoup,  il  me  suflira  d'en  décrire 
quelques-uns.  Mais  je  dois  m'espliquer  en  peu  de  mots  sur 
la  structure  moins  variable  des  clochers  de  la  seconde  caté- 
gorie, dont  je  n'aurai  pas  autant  d'occasion  de  parler.  C'est 
un  système  qui  parait  propre  «  la  Basso-liretagne,  qui  em- 
prunte quelque  chose  de  la  disposition  de  ce  qu'un  est  cun- 
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venu  d'appeler  dans  les  autres  pays  le  eloeker  arcade,  mais 
(]ui  l'emporte  beaucoup  par  l'importance,  l'élévation  et  la 
^râce  que  nos  artistes  ont  su  donner  &  leurs  monuments  de 
cette  espèce. 

Leur  tour  carrée,  dans  son  plan,  supporte  d'abord  un 
entablement  dont  la  corniche  est  cernée  d'une  galerie  en 
avant-corpa,  traitée  dans  le  style  de  l'époque.  Huit  piliers,  dis- 
posés trois  par  trois  (1)  s'élancent  ensuitede  cette  plate-forme 
en  dessinant  sur  chaque  faccunedoubletravéequiestdécoupée 
latéralement,  un  peu  au-dessus  de  la  moitié  de  l'élévation, 
par  des  linteaux  recevant  les  pivots  des  moutons  des  cloches. 
Ces  piliers  ont  presque  toujours  pour  couronnement  une 
tlèche  octogonale  dont  la  base  a  pour  ornement,  sur  chaque 
face,  un  fronton  trés-aign  percé  dans  son  (ympan  de  jours 
soit  en  lancettes,  soit  en  lobes  flamboyants.  Cette  flèche, 
flanquée  de  pinacles  aux  quatre  iingles,  a  ses  arêtes  garnies 
de  lores  à  crochets,  et  ses  pans  sont  percés  à  jour. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  .sur  cette  sorte  do  clocher  se 
réfère  A  ceux  de  l'ancien  diotèse  de  Cornouaille.  Dans  le 
pays  de  Léon  ils  présentent  quelques  différences.  Elles  con- 
sistent d'abord  en  ce  que  les  cintres,  qui  à  l'ouest  et  à  l'est 
terminent,  en  manière  d'arcades,  les  vides  ou  interstices  des 
piliers  des  clochers  de  la  Cornouaille,  n'existent  pas  le  plus 
souvent  dans  ceux  de  Léon,  dont  les  piliers  portent  directe- 
ment des  linteaux  servant  de  supports  à  l'entablement  supé- 
rieur; CCS  linteaux  sont  seulement  soulagés  par  des  cor- 
beaux qui  s'appuient  sur  dos  pilliers.  Cette  disposition  plus 
hardie,  mais  peut-être  moins  gracieuse,  s'explique  par  la 
nature  résistante  des  granits  que  l'on  rencontre  dans  les 
carrières  de  cette  partie  du  département. 

Une  autre  diiïérence  consiste  en  ce  que,  dans  les  mêmes 
clochers,  une  baie  oblonguc  remplace  souvent  les  frontons 

(I)  LVpalKiieur  de  œs  piliers  varie  suivant  l«  dimensions  des  cloclicrs, 
de  0  m.  3j  c.  ia  Facu,  sur  0  m.  bO  c.  à  0  m.  73  c.  envirou  de  proloodeur. 
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aigus  qui  décorent  la  base  des  (lèches  de  ceux  de  la  Cor- 
noiiaille. 

On  a  pu  remarqner,  dans  la  classification  chronologique, 
qu'un  certain  nombre  de  clochers  de  cette  calégorie  remonte 
au  milieu  du  XVI'  siècle.  Les  résolutions  survenues  depuis 
cette  époque  dans  le  style  des  monuments  religieux  y  ont 
laissé  leur  trace,  mais  par  de  simples  détails  d'ornemen- 
tation. Cette  disposition  est  toujours  celle  qui  domine. 
Melgven,  Ploudîry,  Le  Conquet,  Saint-Hernin,  Plouvien  et 
Port-Leunay  ont  vu  s'élever,  depuis  quelques  années,  plu- 
sieurs de  ces  mêmes  clochers  dans  la  manière  des  XVll'  et 
XVIII'  siècles.  Je  dois  m'abstenir  d'en  parler  par  les  mêmes 
motifs  qui  m'imposent  le  silence  sur  les  flèches  de  la  cathé- 
drale de  Qoimper,  dont  les  travaux  se  sont  également  ac- 
complis sous  ma  direction. 

Arrêtons-nous  maintenant  devant  quelques-uns  de  ces 
monuments  qui  sont  l'objet  de  cette  étude.  Je  ne  prétends 
pas  ici  suivre  l'ordre  de  leur  importance  relative,  je  me 
laisse  aller  un  peu  au  hasard  de  mes  souvenis.  Toutefois, 
le  clocher  de  Kreisker  domine  tous  les  autres  par  une  supé- 
riorité si  frappante  que  nos  premiers  regards  doivent  se 
porter  vers  ce  chef-d'œuvre  de  l'archi lecture  bretonne. 

La  ville  de  Saint-Pol  a  été  richement  dotée  en  édifices 
religieux.  Elle  possède  une  belle  cathédrale  ornée  du  côté 
de  son  portail  d'entrée  par  deux  flèches,  dont  l'aspect  sévère 
est  en  complète  harmonie  avec  une  simplicité  de  lignes  qui 
ne  se  révèle  qu'aux  hommes  profondément  iniliés  dans  la 
pratique  de  l'art,  et  qui  produit  encore  plus  d'effet  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Les  combinaisons  dont  il 
cherche  à  pénétrer  le  secret,  et  dont  il  admire  les  ré- 
sultats, sont  un  sujet  d'études  plein  d'intérêt  pour  l'arobi- 
tecte  qui  trouve  toujours  à  apprendre  dans  cette  contem- 
plation de  l'œuvre  des  maîtres.  Mais  quelque  attachantes 
(jue  soient  ses  impressions  en  présence  de  l'église  cathédrale 
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de  Saînt-Pol,  le  regard  est  involontairement  distrait  et  en' 
chaîné  par  le  clocher  de  Kreisker.  Je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  citer  ailleurs  une  flèche  se  profilant  dans  les  airs 
avec  plus  de  hardiesse,  de  grôce  et  de  légèreté  que  cette 
aiguille  aérienne  qui  frappait  d'étonnemenl  le  maréchal  de 
Vauban,  passant  à  Saint-Pol,  lorsqu'il  visitait,  dans  l'année 
1671,  les  fortifications  des  cAtes  de  la  Bretagne  et  qui  lui 
arrachait  cette  exclamation  de  surprise  :  i  C'est  le  morceau 
d'architecture  le  plus  hardi  que  j'aie  vu.  b 

Le  sommet  de  cette  flèche  s'élève  &  une  hauteur  de 
70  m.  30  c.  C'est  un  peu  moins  que  ne  lui  donne  M.  Pol  de 
Courcy,  qui  le  porte  à  00  mètres  dans  une  notice  sur  Saint- 
Pol  ;  mais  c'est  assez  encore  pour  l'honneur  d'un  monument 
dont  les  habitants  de  Saint-Pol  sont  si  justement  fiers. 

M.  Mérimée,  dans  ses  Notes  d'un  voyage  dans  l'Ou  si  de 
la  France,  parlant  de  la  tour  de  Krersker,  y  reconnaît  dans 
les  moulures  perpendiculaires  qui  régnent  sous  les  baies  de 
la  tour  une  imitation  du  style  angkis.  Celte  remarque  se 
concilie  très  bien  avec  la  tradition  vague  qui  attribue  cet 
ouvrage  à  un  architecte  britannique  et  avec  les  événements 
de  l'histoire  contemporaine.  Les  longues  guerres  de  la  suc- 
cession de  Bretagne  divisaient  ce  pays  en  deux  camps.  L'un 
des  partis  avait  pour  soutien  l'alliance  anglaise.  Les  rela- 
tions avec  la  Grande-Brelagne  se  maintinrent  encore  après 
■  le  triomphe  du  duc  Jean  IV,  redevable  de  ses  succès  au 
secours  de  l'Angleterre.  On  conçoit  très-facilement  les  em- 
prunts qu'en  de  telles  circonstances  notre  pays  put  faire  à 
l'architecture  des  Anglais.  L'art,  d'ailleurs,  sait  franchir  les 
limites  que  les  dissidences  politiques  ou  les  préjugés  de  race 
tracent  entre  les  peuples.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  les 
constructions  qu'a  réalisées  dans  l'Angleterre  un  habile  archi- 
tecte français.M.  Pugin.  El,  de  son  cAté,la  Bretagne  ne  doit- 
elle  pas  son  nom,  sa  population  et  sa  foi  aux  anciens  habitants 
de  l'Ile  ?  Les  premiers  apiHres  de  cette  pointe  de  l'Armo- 
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rique  ne  furent-ils  pas  des  missionnaires  du  pays  de  Galles  'f 
Ce  sont  des  souvenirs  de  fraternité  chers  à  ces  deux  familles 
de  la  môme  race.  Pourquoi  faut-il  que  l'espoir  que  nous 
avions  conçu  de  recevoir  et  de  fêter,  dans  ce  Congrès  les 
nobles  représentants  de  l'arcliéologie  galloise  n'ait  pu  se 
réaliser? 

J'ai  payé  mon  tribut  d'admiration  au  cloclier  de  Kreisker  ; 
personne  n'est  plus  pénétré  que  moi  du  mérite  de  cet  ou- 
vrage, mais  la  perfection  absolue  n'est  pas  du  domaine  de 
l'humanité.  Qu'on  me  permette  donc  de  faire  mes  réserves 
sur  quelques  détails.  Je  commencerai  par  ces  croisements 
de  meneaux  dont  les  évidements  carrés  forment  l'ornemen- 
tation de  la  partie  inférieure  de  la  tour.  Cet  emprunt  au 
style  que  les  Anglais  nomment  perpendiculaire  ne  me  sem- 
ble pas  des  plus  heureux.  N'est-ce  piis,  en  effet,  un  contre- 
sens de  placer  des  vides  répétés  dans  le  soubassement  d'une 
construction  dont  l'extrême  hauteur  rend  la  charge  si 
pesante?  11  résulte  encore  de  là  que  les  massifs  des  deux 
longues  baies  supérieures  tombent  en  porte  k  faux  sur  une 
décoration  évidée  en  forme  de  grille  ayant  quatre  rangs  de 
barres  divisées  par  des  meneaux  et  mesurant  une  surface  de 
13  m.  44  c.  C'est  un  tour  de  force,  voilà  tout  ce  que  j'en 
puis  dire. 

Je  hasarderai  encore  une  autre  observation  sur  les  clo- 
chetons qui  accompagnent  la  tlëche  principale.  Ce  n'est  pas  - 
tout  qu'une  construction  soit  solide,  il  faut  encore,  pour 
qu'elle  soit  établie  suivant  les  règles  de  l'art,  qu'elle  oITre 
dans  SB  perspective  les  conditions  apparentes  d'une  telle 
structure,  afin  d'écarter  de  l'imagination  toute  idée  d'insta- 
bilité, c'est-à-dire,  il,  faut  que  l'œil  satisfait  puisse  faire  re- 
poser l'esprit.  Or,  ces  pyramides  secondaires,  qui  s'élèvent 
&  une  hauteur  de  14  m.  20  c.  reposent  chacune  sur  huit 
piliers  qui  n'ont  que  0  m.  20  c.  de  cAtés,  et  sur  ces  huit 
piliers,  cinq  ont  pour  seul  appui  l'encorbellement  formé  par 
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la  cornicliG  au  sommet  de  la  tour  quadrangulaire.  Cette 
disposition  a  pour  eiïet  de  rendre  un  peu  trop  maigre  la 
flèche  principale,  lorsqu'on  la  considère  en  ligne  diagonale, 
parce  que  chaque  clocheton  apparaît  trop  détaché.  Pour 
diminuer  le  balancement  de  ces  clochetons,  et  surtout  l'action 
de  oe  mouvement  sur  la  corniche  qui  leur  sert  d'assiette,  le 
maître  de  l'œuvre  a  été  conduit  à  les  relier  à  la  flèche  prin- 
cipale par  des  pierres  en  linteau  destinées  à  les  maintenir. 
Ces  amarres  sont  une  nécessité  du  système  suivi  dans  la 
construction  ;  mais  elles  n'en  sont  pas  pour  cela  d'un  effet 
plus  gracieux.  Que  l'habile  antiquaire,  dont  la  sollicitude 
s'exerce  avec  tant  de  zèle  sur  les  monuments  de  ce  pays  et 
qui  a  si  utilement  travaillé  à  arrêter  les  dégradations  du 
vandalisme,  me  pardonne  ces  réflexions  bien  étrangères  à 
toute  pensée  de  dénigrement.  En  signalant  ces  deux  points 
dans  lesquels  l'œuvre  laisse  à  désirer,  je  ne  fais  que  rendre 
les  impressions  que  j'ai  ressenties  chaque  fois  que  j'ai 
visiléce  monument ,  aussi  magnifique  par  l'éléganco 
de  ces  lignes  que  par  la  hardiesse  de  sa  conception. 
Cette  hardiesse  est  précisément  l'objet  d'un  reproche  de 
M.  Mérimée.  Il  faut,  écrit-il,  que  le  raisonnement  vienne  ici 
démontrer  la  solidité,  et  c'est  un  grave  défaut.  Je  ne  saurais 
souscrire  à  la  critique  du  savant  inspecteur  général  des 
monuments  historiques,  si  ce  reproche  de  hardiesse  ne 
s'adresse  qu'aux  proportions  extraordinaires  qui  étonnent 
et  émeuvent  l'esprit  du  spectateur  ;  mais  si  sa  censure  a 
pour  objet  ces  évidements,  ces  porte  à  faux,  ces  déviations 
des  règles  communes  de  la  stabilité  monumentale,  je  me  suis 
déjà  rangé  ô  cet  avis  par  les  observations  que  j'ai  émises 
plus  haut.  Piganiol  de  la  Force  cite  le  clocher  du  Creisker 
comme  le  plus  hardi  peut-être,  et  l'un  des  plus  beaux  et  des 
plus  élevés  qui  soient  en  Europe.  Suivant  Cambry,  quoique 
moins  élevé  que  les  clochers  d'Anvers  et  de  Malines,  U  leur 
est  supérieur  par  son  élégance.  Le  clocher  du  Creisker  est 
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bien  le  roi  de  tous  les  clochers.  Honneur  le  soil  rendu,  ô  le 
plus  beau  clocher  k  jour  de  notre  chère  Bretagne  !... 

Le  clocher  de  l'église,  onciennement  collégiale  et  main- 
tenant paroissiale,  de  Ponl-Croix,  que  j'ai  précédemment 
classé  parmi  les  ouvrages  du  XV*  siècle,  s'élève  comme 
celui  de  Creisker  de  la  partie  centrale  du  transept.  La  tour 
qui  supporte  sa  flèche,  et  dont  chaque  c6té  a  7  m.  20  c.  de 
largeur,  est  lourde  et  écrasée.  Mais  cette  ftéche,  qui  s'élève 
&  une  hauteur  presque  égale  à  celle  du  Creislter  (l'une  a 
32  mètres,  l'autre  32  m.  50  c,  ce  qui,  eu  égard  aux  dimen- 
sions des  bases,  établit  un  angle  d'inclinaison  à  peu  près 
pareil  entre  les  deux  pyramides),  rachète  amplement  cette 
légère  différence  par  la  supériorité  incontestable  des  détails. 
Rien  de  plus  élégant  que  la  frise  trilobée  et  la  galerie  & 
triple  rang  de  quatre-feuilles  qui  docofent  la  naissance  de 
la  plate-forme  sur  laquelle  la  flèche  prend  son  point  d'appui. 
Cette  flèche,  sur  ses  angles,  est  garnie  de  tores  relevés  par 
des  crochets,  et  se  distingue  par  des  baies,  dont  les  unes 
sont  plus  élancées  et  toutes  plus  gracieuses  dans  leur  orne- 
mentation. Les  clochetons,  de  forme  oclogonale  comme  la 
flèche,  s'étagent  et  se  combinent  pour  la  perspective  avec 
les  lucarnes  qui  se  dressent  sur  chaque  façade,  solidement 
assis  et  sans  porte  à  faux.  Leur  aiguille,  très  dégagée,  est 
décorée  à  sa  base  par  des  frontons  aigus.  L'effet  de  cet 
ensemble  a  été  altéré  par  un  accident.  La  foudre  avait  ren- 
versé environ  6  mètres  au  sommet  de  la  flèdie.  On  s'occupa, 
il  y  a  environ  un  demi-siècle,  de  réparer  le  désastre.  Le 
goût  et  l'intelligence  des  œuvres  du  moyen  âge  étaient  alors 
profondément  oblitérés.  On  crut  l'avoir  restauré  convena- 
blement en  le  terminent  par  une  charpente  recouverte  en 
plomb.  Grâce  au  zèle  de  la  Société  d'Ai'chéologie  du  Finis- 
tère et  aux  saines  doctrines  dont  elle  s'efforce  de  répandre 
les  notions,  espérons  que  nos  édifices  n'apparaîtront  plus 
désormais  mutilés  par  de  si  déplorables  reprises  ;  mais  qu'il 
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nous  soit  permis,  en  développant  un  texte  que  nous  avons 
prudemment  emprunté  à  M.  Yiolet-Le  Duc,  de  repousser 
comme  une  erreur  grave  l'idée  qu'il  suffît  d'une  pratique 
vulgaire  dans  l'art  de  bi\tir  pour  aborder  la  restauration  des 
anciens  monuments,  et  particulièrement  celle  de  nos  vieux 
clochers. 

Je  citerai  comme  exemple  ceux  d'EUiant,  do  Scaës,  de 
Ploudaniel,  du  p'olgoët  et  bien  d'autres  encore  qui,  il  y  a 
une  quarantaine  d'années  ou  au-delà,  ont  été  reconstruits 
en  partie.  Eh  bien,  tous  sont  tronqués,  et  ce  qui  reste  de  la 
structure  primitive  forme  un  contraste  choquant  avec  ce  qui 
a  été  rétabli  par  la  seconde  main.  C'est  que  ces  travaux  sont 
des  œuvres  d'art  ;  c'est  qu'il  ne  faut  pas  uniquement  envi- 
sager le  point  que  l'on  veut  compléter,  mais  qu'il  est  essen- 
tiel de  le  comparer  dans  son  unité  avec  l'ensemble  dont  il  est 
essentiel  de  relever  le  plan  pour  mettre  en  harmonie  les 
lignes  dominantes  et  tous  les  détails. 

Je  reviens  au  clocher  de  Pont-Croix.  La  flèche  est  la  plus 
légère  de  toutes  celles  que  je  connais,  et  parmi  Jes  moyens 
mis  en  usage  pour  }ui  donner  cette  allure  si  svelle,  je  citerai 
particulièrement  le  peu  d'épaisseur  des  matériaux  employés 
à  sa  construction,  qui  a  été  calculée  avec  une  très  habile 
précision,  pour  donner  une  solidité  convenable,  sans  charger 
le  soubassement  d'un  poids  superflu.  Mais  lorsque  je  consi- 
dère l'art  et  les  soins  d'exécution  que  celle  belle  flèche 
annonce,  je  me  demande  si  c'est  la  même  pensée  et  la  môme 
main  qui  en  ont  élevé  la  base  ;  j'ai  peine  à  le  croire,  d'autant 
plus  que  ce  soubassement  n'est  qu'un  assemblage  de  pierres 
de  mauvaise  qualité  posées  avec  de  l'argile.  11  s'y  était  ma- 
nifesté un  mouvement  très  sensible.  On  en  a  arrêté  les  pro- 
grès par  des  travaux  de  consolidation  qui  pourront  conserver 
jusqu'à  un  àgc  plus  reculé  ce  bel  œuvre  que  nous  ont  légué 
nos  pères. 

Le  clocher  de  Landivisiau  forme  un  avant-corps  détaché 
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qui  ne  se  relie  h  l'église  que  par  un  seul  cùlé  ;  sa  hauteur 
est  de  54  m.  50  c.  et  sa  base,  qui  est  de  4  m.  02  c.  hors 
d'œuvre,  repose  sur  des  murs  de  0  m.  9G  e.  d'épaisseur,  dont 
les  deux  latéraux  sont  ouverts  en  arcades  de  1  m.  û3  c.  de 
largeur.  Les  baies  sont  toutes  en  plein  cintre,  si  j'en  excepte 
quelques-unes  carrées,  à  la  naissance  des  llécbes  et  dans  les 
bases  des  clochetons.  Cette  tour  a  des  contreforts  dont  les 
faces  sont  ornées  d'encadrements  ou  panneaux.  C'est  bien  le 
plus  élégant  clocher  que  l'époque  de  la  Renaissance  ait  vu 
construire  dans  le  Finistère,  celui  ot'i  les  formes  de  cette 
époque  de  transition  aient  été  le  plus  ingénieusement  em- 
ployées. 

Le  clocher  de  Goulven  a  aussi  sou  importance  parmi  ceux 
en  très  grand  nombre  que  possède  l'ancien  diocèse  du  Léon. 
Il  s'ouvre  également  en  avaal-corps  au  sud  de  l'église,  pour 
former  un  porche  par  une  arcade  dont  le  cintre  a  pour  appui 
de  chaque  càté  une  colonne  corinthienne.  Au-dessus  de 
l'ordre  inférieur  règne  un  ordre  composite  dont  l'entable- 
ment soutient  une  galerie  autrefois  utilisée  pour  certaines 
annonces  qui  étaient  autrefois  adressées  aux  habitants  à 
l'issue  des  oflices.  La  hauteur  de  ce  clocher  est  de  5i)  mètres. 
Par  sa  disposition,  il  rappelle  beaucoup  celui  de  Landivisiau, 
dont  il  n'a  pas  toutefois  la  légèreté  ;  mais  son  porche  est 
une  imitation  de  celui  de  Plcyben,  dont  nous  allons  parler 
maintenant. 

Ce  clocher,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  dates  1584 
et  1591,  a  46  mètres  de  hauteur,  et  il  est  le  plus  élevé  des 
trois  constructions  culminantes  qui  décorent  l'église  de 
Pleybcn;  duXVau  X'VII'' siècle,  le  goillet  la  rivalité  des 
paroisses  dans  ce  genre  de  luxe  n'avaient  d'autres  mesures 
que  celles  de  leurs  ressources.  L'avantcorps  ou  porche 
qu'il  dessine  au  sud  de  l'église  se  termine  par  un  dùme  ou 
lanterne,  dont  le  sommet  central  forme  une  seconde  lanterne 
qui  tient  ici  la  place  que  les  floches  occupent  ordinaire- 
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ment.  Les  clochetons  dont  ello  est  llauquée  afFeetent  pareil- 
lement la  forme  d'une  lanterne.  Le  massif  de  cette  tour  n'a 
pas  malheureusement  été  fait  avec  assez  de  solidité.  Les  pier- 
res n'ont  été  posées  qu'avec  de  l'argile,  et  un  couloir  central 
le  découpe  sans  nécessité  en  deux  parties,  ce  qui  diminue 
beaucoup  la  force.  Tandis  que  les  infdtrations  d'eau  facili- 
tées par  l'emploi  de  l'argile  aggravaient  les  inconvénients 
de  ce  vice  de  construction,  la  vibration  des  cloches  qu'on 
avait  eu  l'imprudence  de  placer  sous  le  dôme,  au  lieu  de  les 
asseoir  plus  bas,  est  devenue  une  cause  de  péril.  Il  s'est 
produit  dans  les  murs  un  mouvement  et  un  bombement 
auxquels  il  est  impossible  de  remédier  complètement,  sans 
reconstruire  à  neuf.  Mais  par  des  travaux  exécutés  en  1848, 
nous  croyons  avoir  suffisamment  comprimé  les  écarts  de  la 
maçonnerie  et  arrêté  l'ébranlement  pour  conserver  encore 
longtemps  l'un  des  plus  riches  clochers  de  l'époque  de  la 
Renaissance  que. nous  puissions  citer  dans  ce  département. 
Les  deux  autres  clochers  sont  un  peu  plus  anciens.  Us  s'élè- 
vent sur  le  pignon  occidental  dont  le  plus  important  cou- 
ronne le  sommet  par  sa  petite  lléche.  Le  troisième  n'en  est 
qu'un  appendice  ;  c'est  la  tourelle  d'escalier  qui,  construite 
à  l'extrémité  sud  du  même  pignon,  sur  un  plan  octogonal, 
s'amortit  également  en  pointe  fort  aiguë.  Cet  escalier  com- 
munique au  clocher  qu'il  dessert,  par  une  galerie  jetée  en 
manière  de  pont  sur  deux  arcades  ogivales.  I^'agroupement 
de  ces  trois  clochers  dissemblables,  vu  de  la  route  qui  con- 
duit vers  Brasparls,  produit  un  elTet  des  plus  gracieux. 

C'est  sur  les  bords  de  la  mer  qui  se  brise  à  ses  pieds  que 
s'élève  le  clocher  de  Lampaul-Ploudalmézeau,  à  une  hau- 
teur do  31  mètres.  Sa  date,  qui  est  1629,  s'éloignfe  peu 
de  celle  du  clocher  principal  de  Pieyben,  dont  il  rappelle 
beaucoup  les  dispositions,  dilTérentes  seulement  dans  la 
partie  moyenne.  Mais  cette  reproduction  n'est  pas  une  copie 
servile.  En  se  soumettant  à  faire  de  ces  imitations,  nos  an- 
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ciena  constructeurs  de  clochers  restaient  encore  artistes,  et 
Us  savaient  modifier  les  proportions  du  type  primitif,  de 
manière  A  obtenir  de  meilleurs  elTets  pour  les  conditions  du 
nouvel  emplacement. 

En  fait  de  sites,  jamais  cloclier  n'est  venu  animer  des 
points  de  vue  plus  pittoresques  que  ceux  qui  entourent  l'é- 
glise de  l'ancien  prieur  de  Saint- Herbot.  Le  vallon  où  elle 
s'élève  est  A  l'ouest  et  au  nord,  abrité  des  vents  par  une 
longue  chaîne  de  montagnes,  et  égayé  par  la  verdure  de  ses 
prairies  formant  contraste  avec  l'aridité  des  cimes  que  l'on 
aperçoit  au  loin  sillonnées  par  la  route  de  Pleyben  à  Carhaix, 
route  qui  vivifie  maintenant  cet  antique  asile  du  silence  et 
de  la  prière.  Le  voyageur  qui  aborde  ce  lieu  en  venant  de 
Carhaix  ne  peut  se  défendre  d'une  surprise  mêlée  d'admi- 
ration, lorsque  d'un  côté  il  aperçoit  à  sa  droite  le  ruisseau 
torrentiel  qui  alimente  la  cascade  de  Saint-Herbot  s'échap- 
per des  rochers  en  flots  d'écume  pour  arroser  ensuite  dou- 
cement la  vallée,  et  que  son  œil  rencontre  plus  loin  des  bois 
touflus  qui  dérobent  à  la  vue  les  débris  du  chAteau  du  Ftus- 
quet,  dont  les  belles  vasques  monolithes  attestent  la  magni- 
ficence de  ses  anciens  seigneurs.  Il  fut  bien  heureusement 
inspiré  le  pieux  cénobite  qui  choisissait  cette  solitude  pour 
son  ermitage,  et  il  semble  que  cet  ensemble  poétique  des 
beautés  de  la  nalure  ait  dominé  parmi  toutes  les  fondations 
de  nos  monastères,  car  les  paysages  que  présentent  les 
abbayes  de  Landévennec,  de  Saint-Maurice  de  Carnoêt  et 
de  Sainte-Croix  de  Quimperlc  n'étaient  pas  moins  atta- 
chants. Le  logis  prieurial  n'existe  plus  ;  il  fut  démoli  par 
une  bande  d'hommes  furieux  venue  pour  s'emparer  du  prê- 
tre qui  y  faisait  sa  résidence  ;  mais  le  vénérable  prieur 
s'avançait  déjà  vers  l'Esp.igne,  où  il  devait  linir  ses  jours 
dans  l'exil.  Le  pays  conserve  pieusement  sa  mémoire,  et  la 
chapelle  de  Saint-Herbot  garde  le  calice  à  son  usage,  sur 
lequel  se  lit  encore  son  nom.  On  me  pardonnera  ces  détails; 
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ce  sont  pour  moi  de  précieux  souvenirs  de  famille  ;  petit- 
neveu  dû  l'abbé  Le  Guillou-Penenros,  je  ne  saurais  \es 
écarter  de  ma  pensée  en  visitant  le  monument  qui  les  rap- 
pelle. Le  cloclier  présciife  l'inscription  suivante  ;  o  L'an 
1517  fuat  ceat  portail  consacré  et  mise  iehi  eeate  pierre.  » 
La  tour,  (jui  a  7  m.  80  c.  de  ciMé,  forme  avant-corps  sur  le 
pignon  occidental  et  est  flanquée  sur  ses  angles  d'éperons 
dont  la  saillie,  qui  diminue  d'étages  en  éinges,  est  ornée 
de  nielles  et  de  pinacles.  I-a  porte  qui  y  donne  entrée  est 
jumelée;  efle  s'encadre  dans  une  archivolte  à  plusieurs 
rangs  de  feuilles  et  de  rinceaux,  dont  le  sommet  ogival  est 
surmonté  de  cordons  dessinant  une  ogive  à  contre- 
courbe  (1).  Au-dessus  règne  une  riche  galerie  et  s'ouvre 
une  grande  fenêtre  évasée.  Le  deuxième  ordre  de  la  tour  a 
pour  ornement,  sur  chaque  face,  deux  baies  d'une  grande 
longueur,  surmontées  d'une  décoration  quatrjlobée,  dont  les 
dessins  se  reproduisent  dans  la  galerie  bordant  la  plate- 
forme. Cette  tour,  dont  la  hauteur  est  de  33  mètres,  n'a 
jamais  reçu  sa  flèche  en  pierres  ;  on  y  avait  suppléé  par  une 
pyramide  revêtue  de  plomb,  qui  a  eu  le  sort  commun  de  ces 
sortes  d'ouvrages  pendant  les  guerres  de  la  période  révo- 
lutionnaire, c'est-à-dire  que  son  métal  a  été  employé  à  [aire 
des  !>alles.  Cette  suppression,  exécutée  sans  les  précautions 
convenables,  avait  entraîné  des  Infiltrations  dans  l'argile 
resté  è  découvert,  et  donné  naissance  à  des  arbustes  dont  la 
végétation  agissait  sur  la  maçonnerie.  J'ai  dû  m'occuper  de 
prévenir  de  nouveaux  mouvements  par  des  travaux  de  con- 
solidation. La  chute  de  la  tour  de  Saînt-Herbot  serait  une 
perle  bien  regrettable  ;  elle  entraînerait  de  plus  la  ruine  du 
vaisseau  dont  les  richesses  architecturales  ne  sont  pas 
moindres  à  l'intérieur  qu'A  l'extérieur.  Au  nombre  de  ces 
richesses,  il  faut  classer  les  sculptures  en  bois  dont  l'art  de 
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la  Renaissance  a  décoré  le  chœur  et  le  jubé  M.  Mérimée  les 
cite  dans  ses  Notes  d'un  voyage  dans  l'Ouest  de  la  France 
comme  des  merveilles  d'élégance  et  de  bon  goût.  L'orne- 
mentation intérieure  du  porche,  les  fenOtres,  les  verrières  et 
le  tombeau  sculpté,  où  se  voit  limage  du  saint,  méritent 
d'être  cités  (1). 

Les  clochers  des  églises  de  Saint-T rémeur  et  de  Plouguer, 
dans  la  ville  de  Carhaix,  préficntont  dans  leur  disposition 
d'ensemble  une  grande  afTinité  avec  celui  de  Sainl-Ucrbot. 
Cependant  la  diversité  des  détails  donne  à  cliucun  d'eux  une 
physionomie  particulière, mais  ilsdom.'urenl  bien  an-di'ssuus 
de  l'élégance  de  leur  modèle  dont  r<'ncadrL'ment  dans  les 
lignes  du  paysage  de  la  vallée  de  Saint-I  lerbot  rehWe  si 
avantageusement  la  noble  ordonnance. 

L'église  de  Ploaré,  dont  la  circonscription  paroissiale 
embrasse  la  ville  de  Douarnencz,  occupe  la  chne  d'une 
montagne  qui  domine  ce  petit  port  et  s'annouce  au  loin  par 
son  clocher  haut  do  51  m.  50  c.  et  large  de  7  mélres.  La 
tour  se  distingue  par  la  richesse  de  son  omemeutation  et 
parla  multiplicité  de  ses  galeries.  La  flèche,  quoique  bien 
éloignée  de  la  légèreté  et  de  la  pureté  de  style  de  celle  de 
Pont-Croix,  complète  avec  beaucoup  d'effet  l'ensemble  de  ce 
clocher.  Ici  l'artiste  s'est  livré  à  un  bizarre  caprice.  Les 
clochetons  reposent  en  encorbellement  sur  des  tètes  humai- 
nes d'énorme  dimension.  Si  ce  clocher  ne  se  place  pas  au 
premier  rang  des  monuments  de  ce  genre,  il  doit  au  moins 
être  placé  parmi  les  plus  importants  de  ceux  qui  appartien- 
nent au  XVIl"  siècle. 

Non  loin  de  Douarneiiez  et  au  fond  de  la  baie  de  ce  nom 
existe  une  petite  et  pauvre  agglomération  à  laquelle  s'attache 
encore  le  tilre  de  ville  en  soiivenir  d'une  prospérité  aujour- 

[1}Je  De  pruposcr.ils  pas  riu  pnrkr  du  snint,  piircc  ijuc  [^binvnu  et 
Albert  I^  iGrand  D'en  ust  riva  dit,  vi  qut:  son  liistulrc  est   bien  peu 
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d'hui  complètement  éclipsée  ;  c'esl  Locronan.  Son  église  est 
considérable  parmi  nos  monuments  religieux,  et  sa  tour, 
ouvrage  du  XV  siècle,  était  digne  de  l'édifice  lorsque  sa 
masse  large  de  0  m.  30  c.  et  haute  de  30  m.ôO  c,  apparaissait 
surmontée  de  la  flèche  qui  en  complétait  l'élévation.  Mats 
cette  pyramide  n'existe  plus.  Vers  1806,  un  coup  de  tonnerre 
y  ouvrit  une  brèche.  Ce  dommage  était-il  facilement  répa- 
rable? C'est  une  question  sur  l.iquelle  nous  ne  saurions 
aujourd'hui  nous  faire  un  avi.s.  Mais  ce  qui  est  évident,  c'est 
que,  puisque  l'on  se  décidait  ù  enlever  les  débris  de  cette 
flèche,  il  fallait  dresser  des  échafaudages  et  procéder  à  cette 
démolition  pierre  par  pierre,  de  manière  que  les  matériaux 
pussent  servir  à  une  reconstruction.  Au  lieu  de  prendre  ces 
soins,  on  jeta  des  grapins  de  navire  sur  le  sommet  de  la 
pyramide  fendue,  et  la  population  fut  appelée  à  tirer  sur  les 
cordes,  qui  se  rompirent  phisiours  fois,  alln  d'arracher  à 
grands  efforts  la  partie  supérieure  du  monument.  On  y 
réussit  enlin,  mais  ce  sysféme  de  destruction  barbare  eut  les 
tristes  effets  que  l'on  devait  attendre.  Des  blocs  détachés  de 
la  masse,  après  avoir  enfoncé  les  toitures,  renversèrent  dans 
leur  chute  certaines  partie  de  la  voûte  eu  pierre  du  vaisseau, 
et  ce  n'est  que  par  miracle  que  le  tombeau  si  bien  sculpté  de 
saint  Renan  cl  i'cnsenihle  do  l'édilice  échappèrent  aux  excès 
de  ce  vandalisme  de  l'ignorance. 

Ce  fat,  qui  s'accomplissait  il  y  a  un  demi-siècle  sans 
qu'aucune  réclamation  se  fit  entendre,  est  un  bien  triste 
témoignage  de  l'oubli  des  vieilles  traditions  de  l'art  et  des 
profondes  ténèbres  qui  voilaient,  ù  cette  époque  de  mutila- 
tion, le  prix  inestimable  de  tant  de  monuments  dont  nous 
déplorons  la  perte.  Cr!\ce  A  Dieu  !  la  lumière  s'est  faite,  et 
mille  Viiix  sélèvcrjiient  aujourd'hui  pour  dénoncer  et  flétrir 
de  si  malheureuses  aberrations.  Mais  comment  la  génération 
nouvelle  a-t-elle  appris  à  comprendre  la  valeur  artistique  de 
CCS  iinivres  du  génie  national  et  a-l-elle  secoué  cette  admi- 
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ration  exclusive  pour  les  momimenU  grecs  et  romains  qui 
ne  laissaient  place  qu'au  mépris  pour  les  conceptions  du 
moyen  Age  ?  Qui  nous  a  arraché  à  cet  aveugle  dénigrement 
si  eonvenf  complice  des  dévastations  méditées  par  l'impiété  ? 
Nous  le  devons  aux  hommes  dévoués  qui  se  sont  patiemment 
mis  à  l'étude  pour  recueillir  les  notions  de  la  science  monu- 
mentale, et  aux  disciples  qui  se  sont  Tait  un  devoir  de  la 
propager  en  enseignements.  C'est  le  triomphe  de  l'iirdiéo- 
logie  qui  a  vu  accourir  sous  ses  bannières,  dans  chaque  pays, 
l'élite  dés  citoyens  Jaloux  de  faire  revivre  les  traditions  de 
son  histoire  locale  et  d'assurer  la  conservation  de  ses  monu- 
ments. Cette  tâche.  l'Association  bretonne  la  dignement 
accomplie  dans  vos  déparfoments,  avec  l'aide  de  nos  Sociélés 
d'Archéologie  dont  elle  est  le  centre.  Ce  n'était  pas  assez 
que  le  sentiment  des  arts  du  moyen  âge  eiU  son  réveil,  il 
fallait  que  le  retour  à  ces  voies  oubliées  fût  éclairé  et  dirigé 
par  ces  guides  dont  l'architecte  des  édifices  religieux  est 
toujours  heureux  de  rencontrer  les  avis  et  le  concours. 

BIGOT, 
ÀrchilecU  diocésain. 
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l'U    qun    les  CasKs  d'eeyP>B  '^^ 
Maurice  La  )'n£vo.sT. 

Les  Perruquiers,  Barbiers,  Baigneurs,  Ëtuvistes. 

Nos  pères  n'étaient  pus  des  d<.']ici]t.s.  Ils  ^'accommodaient 
fort  bien  de  o  confier  le  soin  de  leur  tétc  à  des  mains  sentant 
le  pus  et  l'onguent  (I)  •  et  qui,  à  l'occasion,  savaient  guérir 
les  rudes  taillades  reçues  dans  les  rencontres  particulières 
ou  à  la  guerre.  Barbiers  et  chirurgiens  étaient  pour  eux  de 
pratique  équivalente  et  ils  admettaient  qu'ils  ne  formassent 
qu'une  confrérie.  Pourtant,  lorsque  les  mœurs  s'afTinèrent, 
on  commença  â  trouver  l'alliance  des  occupations  un  peu 
choquante  et  même  préjudiciahie  o  outre  l'incommodité  ;  n 
il  y  avait  à  craindre,  au  cours  de  manipulations  très  intimes, 
de  recevoir  communication  de  «  quelque  mauvais  mal  n,  et 
la  communauté  des  barbiera-harbants  fut  créée.  Mais  pour 
les  besoins  du  beau  monde  et  de  la  bourgeoisie,  d'abord, 
car  chez  le  menu  peuple  on  continua  longtemps  à  s'adresser 
au  barbier  en  cas  de  saignée  nécessaire,  de  dislocation  à 
remettre  ou  de  plaie  à  trailcr,  dans  les  campagnes  et  les 
petites  villes,  et  nombre  de  chirurgiens  en  situation  très 
modeste  ne  dédaignèrent  point  de  s  faire  le  poil  ■  aux  pra- 
tiques qui  voulaient  bien  avoir  recours  à  leur  rasoir.  L'édit 
de  création  de  la  nouvelle  confrérie  est  de  1637.  Il  fut  renou- 
velé en  165!),  puis  en  1673.  T.a  mode  des  perruques  est  dans 

<))  Les  lois  de  ta  galanterie,  code  du  bon  ton,  cité  par  Fraoklio,  Vie 
privée  d'autrefois,  les  soins  de  la  loiletle,  p.  ïl. 
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son  plein  ;  la  tiarliei'ie  passe  au  second  plan  el  la  jurande, 
dont  les  privilèges  ont  élé  augmentes  du  droit  exclusîT  de 
tenir  bains  et  étuves,  s'Intitule  communauté  des  maitres 
perruquiers-barbiers-baig[ie»rs-éluvisles.  On  se  préoccupait 
un  peu  tard  de  la  netteté  et  de  la  propreté  du  corps,  l'on 
sentait  «  qu'il  élait  bon  de  se  laver  de  temps  en  temps  »,  et 
l'on  ne  pouvait  qu'applaudir  ans  faciliU's  que  des  établisse- 
ments spéciaux  devaient  assurer  sous  ce  rapport  (!).  A  ceux 
qui  setonneraiant  d'une  telle  observation,  s'iniaginant 
qu'autour  d'Anne  d'Autricbe  et  du  jeune  roi  Louis  XIV,  tes 
dessus  brillants  du  costume  répondaient  aux  dessous,  je 
m'empresse  d'indiquer  la  lecture  du  livre  de  Franklin,  Les 
soins  de  la  Toilette  {2)  L'édit  de  1073  est  du  reste  assez 
explicite  :  <•  Nous  avons  reconnu  dés  il  y  a  longtemps, 
déclare  le  Roi,  que  l'usage  de  foire  le  poil  et  de  tenir  des 
bains  et  étuves  et  les  soins  que  l'on  apporte  à  tenir  le  corps 
humain  dans  une  proprelé  bonnesfe  estant  autant  utile  à  la 
sanlé  que  pour  l'ornement  et  la  bienséance,  nous  aurions 
ordonné,  par  nosire  édit  de  décembre  107)0,  l'élublissement 
d'un  corps  et  commun:nité  de  barbiers-bai  gneurs-perru- 
quiers....  pour  en  faire  profession  particulière,  distincte  et 
séparée  de  celle  des  maislrcs-cliirurgiens-barbiers..,.  (3)  » 

Voici  donc  Irs  perruquiers  en  possession  d'une  existence 
légale.  Ils  ne  sont  pas  absolument  alTrancliis  de  toute 
dépendance  vis-à-vis  des  chirurgiens  :  ils  relèvent  du  pre- 
mier chirurgien  du  Roi  ;  mais  celui-ci  n'intervient  que  pour 
veiller  à  l'exacte  délimitation  des  droits  et  des  privilèges  de 
l'une  et  de  l'autre  corporation,  nommer  les  agents  chargés 

(0  Non  qu'il  n'existât  dùjà  des  iKiinset  éluvcs.  mais  ks  établi ssenicnls, 
véritables  Iteui:  àv  débaucbe,  n'i'taienl  i;iù'n!  [r<k|iu'n tables  à  tout  le 
mi>n(tc. 

(!)  P.  37  cl  suiv. 

(3)  Franklin.  I.  t.  p.  3.>-3fi. 
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d'exercer  juridiction  en  son  nom  sur  la  frairte  nouvelle, 
laissée  libre  en  ses  allures,  sur  lo  terrain  des  statuts 
concédés. 

A  Brest,  l'organisation  de  la  jurande  est  entourée  de 
quelque  obscurité.  I.a  plus  ancienne  mention  de  la  corpora- 
tion se  trouve  sur  des  regislrra  de  police  do  1704  (!}.  Sur 
l'un,  malheureusement  incomplet,  plus  particulièrement 
consacré  à  l'enregistrement  d'actes  divers,  il  est  question 
d'un  édit,  qui  modifie  celui  de  Hi73,  ou  plutôt  le  rapporte. 
Cet  édit,  du  mois  d'octobre  l(ii)l,  délimite  plus  étroitement 
les  droits  et  privilèges  des  cbirurgiens-barbiers  et  des  bar- 
biers-perruquiers ;  iixc  le  nombre  de  ces  derniers  à  100  pour 
la  ville  de  Paris,  à  10  pour  chacune  des  principales  villes 
du  royaume  ayant  Parlement  ou  Cour  supérieure,  et  à  0 
pour  les  autres.  Brest  n'aura  que  (>  barbiers-perruquiers. 
Les  ofliees  sont  liérédilatres.  Dès  1701,  l'édîl  est  annulé  : 
un  autre  reprend  l'ensemble  des  dL-ipositions  générales  pré- 
cédentes, étiiblit  règlement  pour  les  communautés  provin- 
ciales jusqu'à  ce  qu'elles  aient  obtenu  des  slatuts  propres. 
Brest  a  10  maîtrises  au  lieu  de  (î.  I-e  concessionnaire  pour 
la  vente  des  ofHces  est  un  sieur  Ferrand,  bourgeois  de  Paris. 
Le  prix  d'un  oflice  est  de  ôOO  livres  (plus  une  taxe  de  2  sols 
par  livre). 

D'autre  part,  les  registres  des  délibérations  de  la  commu- 
nauté nous  fournissent  quelques  indications  sur  ses  origi- 
nes..., très  rétrospeclives ,  car  le  premier  a  dispara. 
On  apprend,  par  le  second  (2),  que  des  lettres  de  provi- 

(1)  Archives  dùparlemenlalctf,  B,  tonds  de  Brest. 

(2)  ChilTrâ  el  millésimé  le  28  nov.  1720  t  pour  l'inscription  des  délibé- 
rations et  alTaires  de  l:i  commuaaulÉ  des  innitres  perruqulers-barbier»- 
haigneurs-étuvistra  de  la  ville  de  Brest  ■,  par  Y.  Millet,  substitut  de  M. 
le  pr.  du  Roi  à  la  police.  Les  documcnls  que  j'ai  mis  é  contribution  sont 
les  rciiislres  du  In  eommunaulé,  conservés  aux  archives  de  la  mairie,  à 
Bresl.el  les  anciens  registres  d'audiences  de  polire  de  eetlc  ville,  conservés 
aux  archiveii  du  déparlemeal,  â  (juimper.  ).es  premiers  sont  au  nombre 
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sion  ont  été  accordées  à  divers  individus  de  Brest,  portant 
brevet  de  maiti-e  {A  Bertrand  Madec,  en  1705,  à  Jean 
Depierre,  en  ITOO,  etc.),  et  que  de  nouveaux  édita  concer- 
nant la  corporation  furent  publiés  en  1722  et  1725.  Les 
maîtrises  sont  toujours  obtenues  du  Roi  à  beaux  de- 
niers comptant,  achetées  à  des  propriétaires  qui  ne  les 
veulent  plus  exercer,  ou  prises  à  bail  pour  une  durée  varia- 
ble, car  la  location  du  prioilège  est  autorisée  et  ceux  qui 
l'obtiennent,  sous  le  titre  de  pricUégiés,  forment  la  seconde 
classe  des  perruquiers-barbiers  pratiquants,  la  première 
élaiit  constituée  par  les  maîtres.  Tout  le  monde  peut  être 
propriétaire  d'une  maîtrise,  en  posséder  plusieurs;  ou  seule- 
ment une  portion  en  commun  avec  d'autres  personnes  ;  mais 
pour  exploiter  directement  une  maîtrise,  faire  acte  de  métier, 
il  faut  passer  par  les  étapes  de  l'apprentissage,  subir  un 
examen  de  capacité,  après  information  de  bonne  vie  et 
mœurs,  être  admi»  an  serment  de  se  bien  et  fidellement 
comporter  dans  la  profession,  et  devant  les  chefs  de  la 
communauté  et  devant  le  magistrat  de  police. 

Il  y  a  sans  doute  plus  d'un  intrus  parmi  les  privilégiés  et 
les  maiires.  (^ar,  vers  1724,  le  subdélégué  exige  que  la 
communauté  présente  une  liste  de  ses  membres,  avec  pro- 
duction de  leurs  titres,  pour  servir  à  la  répartition  des  impo- 
sitions. La  mesure  donnera  lieu  k  bien  des  débats.  L'entente 
semble  rare  au  sein  de  la  petite  corpnration  ;  elle  semble 
s'agiter  dans  une  sorte  d'état  anarcbique,  n'obéissant  à 
aucune  règle  certaine,  courant  sur  de  vagues  traditions  ou 
des  habitudes  contractées  selon  les  nécessités  d'un  moment 
et  gardées  par  inertie.  De  statuts,  il  n'est  question  ni  cure, 
malgré  que  des  lettres-patentes  de  1725  en  aient  imposé  de 
communs  à  toutes  les  confréries  de  perruquiers  du  royaume 

de  7  :  5  de  dfillxjrnliung  (le  registre  anlnrieiir  tt  17'%  el  un  nuire,  concer- 
nsnl  ta  période  I75l-I7<iî,  manquent),  -l  d'cnregis'.i-eweut  d'actes  (lia ux  de 
privilèges  et  coalvRls  d'nppivn lissa i;e;. 
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qui  n'en  possédaient  point,  jusqu'à  ce  qu'elles  en  eussent 
sollicité  de  spéciaux.  Un  les  ignore,  ou  du  moins  les  fortes 
tètes  de  l'association  les  dissimulent  soigneusement  aux 
confrères  plus  jeunes  ou  plus  naîfs.  On  s'abandonne  &  la 
direction  de  prévôts,  qu'on  doit  renouveler  tous  les  trois 
ans,  mais  que  l'on  s'obstine  à  laisser  en  charge  aussi  long- 
temps qu'ils  ne  réclament  pas  l'intervention  du  siège  de 
police,  pour  être  débarrassés  de  leurs  fonctions....  plus 
hérissées  de  tracas  et  d'ennuis  qu'honorifiques.  On  se  réunit 
sans  régularité.  L'on  n'a  pas  même  une  chambre  :  les 
assemblées  se  tiennent  dans  une  salle  bénévolement  prêtée 
à  la  corporation  par  les  R.  P.  Carmes,  dans  leur  couvent, 
salle  ouverte  à  tout  le  monde,  et  qui  sert  de  passage  aux 
religieux  pour  se  rendre  au  réfectoire.  On  reconnaît  ce 
service  en  payant  chaque  année  aux  Pères  une  somme  de 
20  à  25  livres,  pour  la  célébration  d'un  service  solennel,  à 
la  Saint-Louis,  et  d'un  service  pour  le  repos  des  ômes  des 
membres  décédés,  le  lendemain. 

Le  19  août  1728,  les  prévosts  en  charge,  Lheureux  et 
Chevalier,  remontrent  ■  qu'il  a  toujours  esté  d'usage  et  de 
pratique  entre  leedits  maîtres  perruquiers  de  faire  chanter 
une  grande  messe  en  l'église  des  Révérends  Pères  Carmes 
le  jour  de  la  feste  de  saint  Louis,  patron  desdits  maîtres,  et 
une  messe  le  lendemain  pour  les  deffunts  ;  c'est  pourqnoy  et 
attendu  la  présence  desdits  maîtres  perruquiers  et  privilé- 
giés, ils  remontrent  et  requièrent  qu'il  plaise  à  lad.  com- 
munauté leurs  marquer  s'ils  sont  d'avis  que  ledit  service 
solennel  se  fasse  comme  au  passé,  car  au  cas  qu'ils  veuillent 
que  le  service  solennel  se  fasse,  qu'ils  ayent  à  leur  mettre 
présantement  des  fonds  en  mains  &  ce  sujet,  d'autant  qu'on 
est  rapproché  de  la  feste  de  Sain-Louis,  qui  est  le  25'  de 
ce  mois.  C'est  sur  quoy  ils  sont  priés  de  délibérer,  d 

U  s'agit  d'une  contribution  très  minime,  15  ou  20  sous  par 
membre.  Cependant,  on  se  sépare  sans  répondre.  On  laisse 
les  prévosts  faire  à  leur  guise,  on  finira  par  leur  payer  la 
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cotisation  en  rechignant  ;  et  lu  réunion  de  la  Saint-Louis  est 
la  seule  où  l'on  évite  de  manifester  aucune  dissidence  ! 

On  se  rattrape  amplement  sur  les  autres  :  elles  n'ont 
guère  trait  qu'à  des  questions  d'argent  et  de  procédure,  el 
l'esprit  étroit,  frivole,  irréiléclii  de  la  communauté  s'y  révèle, 
à  côté  du  caractère  hargneux  de  quelques-uns  et  de  la  situa- 
tion besogneuse  du  plus  grand  nombre. 

Le  joyeux  aoènement  d'un  nouveau  prince  ne  réjouit  guère 
les  jurandes!  C'est  l'occasion  d'une  perception  de  taxes 
extraordinaires,  qui  portent  lourdement  sur  elles,  et  que 
l'on  prétend  fort  ingénieusement  compenser  par  la  création 
de  nouveaux  offices,  sans  doute  profitable  à  quelques  inté- 
ressés, mais  plutôt  redoutable  à  l'association  par  l'accrois- 
sement des  concurrences.  Nos  perruquiers  barbiers  sont  fort 
émus  par  une  réclamation  d'arriéré  de  payement  à  satisfaire 
en  pareille  circonstance,  et  sur  laquelle  vient  se  greffer  une 
répartition  de  capitation  :  les  choses  trainent,  avec  des  péri- 
péties singulières,  de  17^5  à  17;!0;  il  faut  non  seulement 
ouvrir  sa  bourse,  mais  encore  montrer  des  titres  authen- 
tiques, faire  la  preuve  de  réception  à  maitriseou  de  location 
de  privilège  k  dates  exactes,  etc.,  et,  pour  toutes  ces  raisons, 
la  communauté  éprouve  quelque  gène. 

12  mars  1720,  —  Remontrent  les  prévosts  a  Que  M'  Jean 
Sever,  commis  à  l'exercice  des  greffes  do  la  juridiction  de 
police  à  Brest,  leur  a  donné  avis  que  le  sieur  Jean  Kerillau  (?) 
chargé  du  recouvrement  du  droit  de  confirmation  pour  le 
joyeux  avènement  du  Roy  ù  la  couronne,  a  fait  signiffier  à 
la  dame  de  La  Carrière,  grellière,  un  extrait  d'arrêt  du 
conseil  du  11  décembre  1725,  avec  sommation  conformément 
àicelluyde  se  faire  fournir  des  estais  contenant  le  nombre 
des  maîtres  qui  composent  les  didérentes  communauté  des 
marchands  et  d'arts  et  meltiers  et  jurande,  leur  nom,  surnom 
et  la  datte  des  sentence  de  réception  et  prestation  de  ser- 
ment ;  c'est  pour  quoy  led.  Sever  s'est  adressé  auxdits  pro- 
voGt  pour  la  communauté  des  m"'  perruquiers,  lequel  menace 
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de  les  faire  si^niflîcr  faute  de  satisfaire  &  Tcxlrait  de  l'arrest 
du  conseil  cy-devaiitdatliS.,..  » 

26  Juillet  1730.  —  Le  S'  Rederre,  actuellement  à  Brest,  a 
fait  bannir  et  publier  à  son  do  tambour  que  les  maitres 
perruquiers  de  ci'tte  ville  ayent  à  lever  entre  eux  et  à  lui 
payer  une  somme  de  240  liv,  et  en  outre  2  sols  par  livre  pour 
fe  droit  de  confirmation,  autrement  joyeux  avènement.  — 
....  u  Sur  les  représentations  cy-devanl  faitles  aux  dits 
maîtres  par  les  sindics  en  charge,  ils  ont  délibérez,  avant  de 
parvenir  ù  aucune  répartition  de  présenter  une  requeste  à 
Monseig'  l'Intendant  de  la  province  pour  le  suplier  d'avoir 
égard  qu'au  sujet  de  ces  deniers  que  l'on  demande  Sa  Majesté 
a  créé  quatre  places  pour  celte  ville  et  par  conséquent  ils 
doivent  estres  déchargé  ou  soulagez  dans  cette  demendeet 
c'est  à  quoy  les  sindics  observeront  jusques  &  la  réponse  de 
laditte  lequeste....  » 

3  août.  — ■  «  Les  maitres  et  privilégiés,  au  péril  et  fortune 
des  absants,  les  sieurs  Despierre,  Maliniére,  Chevallier, 
Laporte,  Lemaître,  Labbé,  Roussel,  Sandrier,  Tréguier, 
Marion,  Plantée,  Lavallé,  tous  présents  à  la  présente  assem- 
blée, sont  d'avis  de  présenter  requeste  à  M"'  Le  Gallo, 
substitut  de  Mg^  l'Intendant  de  la  province,  pour  demander 
à  estres  décharge:!  dudit  droit  vu  la  surcharge  des  G  lesfres 
ou  place  qu'il  y  a  d'augmantation  à  ce  sujet  ou  telle  modé- 
ration que  sa  justice  verra  bon  estre  fait » 

14  août.  —  Les  prévôts  syndics  ont  mis  requête  devant 
M.  Le  Gallo,  subdélégué,  pour  obtenir  la  décharge  sollicitée. 
n  Mais  par  l'ordonnance  de  M.  Le  Gallo  du  10  de  ce  mois, 
il  a  ordonné  de  faire  un  rolle  de  tous  ceux  qui  exercent  la 
profession  soit  comme  propriétaires,  soît  comme  locataires 
des  priviiléges,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont  pourvus  en 
vertu  dus  édils  de  1722  et  172r>,  et  l'on  a  modéré  la  taxe  de 
chacun  contribuable  à  deux  années  de  ce  qu'ils  ont  payé 
pour  leur  capitation  pour  l'année  1728,  dans  lequel  rolle 
n'entreront  les  propriétaires  non  exerçant,  laquelle  requctte 
et  ordonnance  ils  représentent  en  l'endroit  avec  l'extrait  du 
roollc  do  capitation  de  l'année  1728,  offrants  de  travailler  au 
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poUe  incessament  et  demanJanl  que  la  communauté  ave  à 
nommer  un  receveur  dudit  roolle.  •>  (I). 

La  communauté  se  soumit  et  paya. 

Et  tout  ce  monde,  si  Tort  geignant  à  propos  des  imposi- 
tions, est  sans  cesse  monté  sur  ses  ergots,  prêt  &  lancer  des 
instances,  à  plaider  au  sujet  des  contestations  les  plus  futiles. 
La  discorde  est  à  l'ordre  du  jour  ;  pas  un  maître  ou  privi- 
légié, peut-ôtre,  qui  n'ait  été  d'avis  de  poursuivre  un  confrère 
et  n'ait  été  à  son  tour  l'objet  d'une  poursuite  !  L'on  perd  A 
ce  jeu  plus  qu'on  ne  gagne,  même  en  obtenant  des  sentences 
favorables.  Aussi  les  discussions  tournent  fréquemment  & 
l'aigre,  heureux  quand  elles  ne  sont  pas  entravées  par  les 
procédés...  tumultueux  d'un  membre  ■  espris  de  vin  ■. 

29  nov.  1729.  —  Les  prévôts  sindics  remontrent  que  les 
frais  occasionnés  par  le  procès  contre  Quellec  et  Hervieux 
(deux  maitres)  s'élèvent  à  27  1.  6  s.  3  d.  ;  ceux  du  procès 
contre  Marion  Dutemple  (privilégié)  à  10  1.  6  s.  10  d.  ;  qu'en 
outre  l'assignation  à  Madec  (maître)  a  coûté  4  1.  14  s.  La 
délibération  est  ouverte,  mais  elle  n'a  pu  se  faire,  ■  attendu 
que  Goulven  Tréguier,  l'un  des  privilégiés,  s'étant  présenté 
espris  de  vin,  a  commencé  ô  jurer  et  blasphémer  contre  un 
chacun....  de  manière  que  lesdits  Lheureux  etMoyes  (les 
prévôts)  ont  été  obligés  de  quitter  tout  et  d'aller  tous  deux 
au  château  pour  s'en  plaindre  à  M.  de  La  Reinterîe  [com- 

(1)  L'extrait  suivant,  du  rûle  de  capilatton  pour  1730,  que  j'ai  relevé 
dans  mes  notes,  donnera  une  iàùe  de  la  Inxe  i  laquelle  la  communaulé 
était  réduite  4e  rftie  ne  diiïère  guère  de  celui  de  1728).  L'extrall  ne  com- 
prend que  les  perruquiers  du  ciHé  de  Orexl 

Hue  Traverse  du  Vleux-Escaller.  Jacques  Quellec,  2  1.  4  s.  ;  ~  Rue  de 
Slam,  Pierre  Fraval,  m*  perruquier,  3  I.  Gs.  ;  Chevalier,  3  I.  6  a.  ;  Labbé, 

2  I.  i  s  1  —  Rue  Saint-Pierre,  Pierre  Berry,  3  I.  G  s.  ;  Sulpice  Lcmatlre, 
51.  10  s,;  Lheureux  dit  Valois,  5  1. 10  s.  ;  — Huedu  Quay,  Madec,  31. Os., 
un  Ktirfon,  I  I.  2  s.,  une  servante.  1 1.  2  s.  ;  Latosse,  prlvilésié,  2  L  4  s.  ; 
— Grande-Rue,  veuve LaSauvagère.cuuelTcusc,  i  1.8  s.;  Marion,  perruquier, 

3  L  U  s.  ;  Muuduit,  m*  perruquier,  3  llv.  b  s.  ;  Tréguier,  G  liv.  VI  s,  ; 
Sandrier,  2  I.  4  s.  ;  La  Vallée,  2  t.  4  s.  ;  Moliniére  dit  Julien  Cordière, 
â  I.  10  s.  ;  —  Hue  Kcravel.  Uesnolcr,  barbier,  1  I.  2  s.  ;  Brland,  barbier. 
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mandant  les  ville  et  cliâtoau  de  Brest]  qui  leur  auroit  donné 
un  fusillier  pour  emmener  ledit  Tréguier  au  château,  et 
M.  de  la  Reinterie  luy  ayant  deilendu  de  faire  à  l'avenir  de 
pareils  troubles  et  vaccarme  sous  peine  do  punition  et  de 
prisons,  et  croyant  par  là  qu'il  n'auroît  pas  davantage  aucun 
bruit,  ils  se  rendirent  encore  de  compagnie  dans  la  salle  des 
Pères  Carmes  où  estants  led.  Tréguicr  nonobstant  les  def- 
fenses  auroit  encore  comme  au  passé  fait  aussi  grand  bruit 
et  vaccarme  qu'un  chacun  a  esté  (obligé)  de  s'en  retirer  sans 
pouvoir  dclliliérer.  n  Au  fond,  personne  n'en,  était  fflché  : 
cela  retardait  le  moment  de  l'ouverture  des  bourses  ! 

Une  aventure  montre  plaisamment  de  quelle  façon  malen- 
contreuse nos  perruquiers,  dans  leiu"  ûpreté  à  revendiquer 
leurs  droits,  entendaient  les  intérôts  de  la  communauté. 

Un  maître  perruquier  do  Quimper,  Laperello,  était  venu 
à  Brest.  Il  apportait  une  perruque  destinée  sans  doute  à  une 
autre  tête  qu'a  la  sienne,  et,  soit  qu'il  ait  essayé  de  la  vendre, 
soit  qu'il  eût  parlé  de  son  intention  de  s'en  débarrasser,  il 
avait  été  dénoncé  aux  prevdts  de  la  corporation  brestoise. 
Quel  empiétement  sur  le  droit  exclusif  de  celle-ci  de  fabri* 
quer  et  vendre  perruques  dans  le  petit  domaine  de  sa  juri> 
diction  !(lj  Vite  les  prévûts  se  mettent  en  campagne,  certains 
d'être  soutenus,  en  pareille  circonstance,  par  tous  les  mem- 
bres de  leur  communauté. 

28  avril  1727.  —  «  Sur  la  représentation  faite  par  les 
prévosts  du  proccz-vcrbal  de  saizie  qu'ils  ont  fait  faire  par 
ministère  d'huissiers  d'une  perruque  neuve  sur  le  nommé 
Laperelle,  m'  perruquier  de  Quimper  et  sindic  perpétuel,  le 
25  de  ce  mois,  les  soussignés,  aux  périls  et  fortunes  des 
absents,  sont  d'avis  de  poursuivre  l'elfet  de  lad.  saizie  afin 

(I)  J'ai  pourtant  traiivé,  duns  un  renislre  de  police,  une  ordonnance  du 
lieuleiianl  Kêm-rnl  J.-B.  Avril,  du  7  mai  1720,  i)ui  autorise  *  tout  mar- 
chands tnrains  et  taistiurs  de  perruques  d<!s  villes  prochaines,  â  en  exposer 
aux  luires  et  mari:!ii's  d»  la  ville  de  llresL  >,  alin  de  Forcer,  par  la  concur- 
rence, les  perruquiers  du  cette  ville  à  Toiirnir  au  public  des  perruques  de 
ineilieurc  qualilâ, 
BOLt^BTiH  ABGflâoL.  DU  FiKisTÉst.  —  ToM  XXL  (MémoiTti}.  25. 
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do  faire  confisquer  lad.  perruque  et  faire  condemner  led. 
Laperelle  en  500  liv.  d'amande  pour  la  contravention  par 
lay  commise,  et  avons  nommés  pour  conseils  messieurs 
Jourdain,  Mittern  et  Gallo,  par  les  avis  desquels  losd.  pi^- 
vots  se  comporteront  et  pour  procureur  M'  Vincent  Labbé, 
que  lesd.  prévôts  poursuivront  les  défaillants  de  se  trouver 
en  la  présente  assemblée,  pour  leur  Taire  pratiquer  l'amande 
suivant  les  précédentes  dellibérations.  "  J.  Depierre,  Julien 
Cordière,  Moiés,  Pelot,  Dupré,Quellec,  Rousselte,  Le  Maître, 
Labbé,  Lebrun,  Piei-re  Berric,  Treguier,  Laporlu,  contre- 
marque de  P"  Lemuinc,  Lheureux,  Chevallier  (à  la  marge, 
contrôlé  A  Brest  ce  G  juin  1727,  reçu  12  sols,  Varsavauxj. 

2  mai.  —  Les  prévôts  réclament  une  somme  du  40 à  47  liv. 
pour  poursuivre  l'instance. 

29  juillet.  —  «  Lesquels  prévôts  ont  remontré  à  l'assem- 
blée que,  par  sentence  de  la  juridiction  de  police  du  17  juin 
dernier,  l'on  a  déclaré  la  perruque  saisie  sur  Gilles  Bréurd 
Laperelle,  sindic  des  perruquiers  de  Quimper,  acquise  et 
confisquée  au  profit  de  la  communauté  des  perruquiers  de 
cette  ville  et  aux  dépens,  laquelle  sentence  sur  veliii,  ils 
représentent  en  l'endroit  et  dont  lecture  a  été  présentement 
faite,  requérant  que  la  communauté  aye  &  délibérer  si  ou  la 
signilira  sous  la  réservation  de  se  pourvoir  contre.  » 

La  sentence  n'a  contenté  personne.  Les  perruquiers  de 
Brest,  déçus  dans  leur  espoir  de  gros  dommages  et  intérêts 
à  partager,  font  appel  à  niinima,  et  Laperelle,  furieux  d'une 
condamnation  à  son  avis  imméritée,  porte  son  eus  devant  le 
Parlement.  Il  faut  avoir  à  Rennes  procureur  et  avocats, 
passer  par  tous  les  détours  qu'indiquent  les  gens  de 
chicane,  subir  leurs  exigences,  fournir  à  leurs  demandes 
d'argent  réitérées,  échanger  des  mémoires  qui  embrouillent 
la  question,  nommer  des  experts  pour  savoir  si  la  perruque 
saisie  était  neuve  ou  avait  été  déjà  portée,  car  en  ce  derniar 
cas,  soutenu  fort  habilement  par  l'avocat  de  Laperelle,  celui- 
ci  ne  tombait  point  sous  le  coup  d'une  contravention.  Les 
choses  vont   très   mal  pour  la  communauté  brestoise,   à 
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laquelle  son  procureur,  Cassard,  las  sans  doute  d'exptica- 
tions  trop  compliquées  par  lettres,  demande  d'envoyer  l'un 
de  ses  prévota  à  Rennes,  alin  de  fournir  des  élucidations 
nécessaires.  La  belliqueuse  corporation  est  en  désarroi  et 
une  sentence,  accompagnée  d'énormes  frais  à  solder,  achève 
de  la  réduire....  à  plus  d'iiumilité.  Laperelle  a  triomphé  et 
il  a  obtenu  des  dommages  et  intérêts  considérables,  qu'on 
ne  peut  lui  payer  qu'en  implorant  sa  bienveillance,  des 
délais,  etc. 

10  août  1732 B  Sur  la  remontrance  fa itte  par  les  S" 

Cordière  et  Quellec,  prévôts  en  charge,  qui  ont  en  landroit 
préscQté  une  signification  d'arrêt  à  eux  fait,  dont  les  espices 
et  retrait  monte  à  631. 17  s.  3d.,  et  pour  éviter  à  plus  grands 
frais,  laditte  communotté  en  la  personne  dos  S"  Despierre, 
Lheureux,  Moiès,  Chevalier,  Labbé,  Tréguier,  Lemaitre, 
Laporte,  Roussel,  Marion,  aux  périls  et  fortune  des  absents, 
sont  tous  d'avis  de  payer  leur  part  et  portion  qui  doit  sauff 
erreur  monter  à  4  1.  75,  que  l'on  paira  au  provot  en  charge 
sous  dimanche  prochain  pour  tous  délais,  et  qu'ils  poursui- 
vront pour  ledit  payement  et  les  delTaillants  à  payer,  le  tout 
leur  restera  A  leurs  risques,  périls  et  fortune  ;  de  plus  du 
même  jour  les  provots  par  l'avis  de  lad'  com'*  ont  été  au 
conseil  chez  M'  Girart,  avocat  à  la  cour,  qui  ont  raporté  sa 
consulte  par  écrit  pour  que  lad=  com"  ait  à  prendre  les  me- 
sures qui  sera  nécessaire  pour  le  procès  contre  Laperelle,  de 
Quimper,  dont  ils  ont  chargé  les  provots  descrire  ou  faire 
escrire  à  Laperelle  pour  infortmer  à  combien  monte  ses  frais 
pour  éviter  la  taxe  qui  seroit  un  grand  soulagement  pour  lad* 
com'^ ,  à  quoy  les  prévôts  veilleront  tant  à  escrire  qu'à  donner 
avis  aux  maîtres  ce  touchant...  n 

0  octobre.  Laperelle  a  signifié  la  taxe  des  dépens.  Le  pré- 
vôt Quellec  représente  «  le  sac  où  sont  les  papiers  au  sujet 
du  procèz...  »  On  écrira  a  au  S'  Cassard,  pr.  à  la  cour,  pour 
le  prier  de  faire  retarder  pour  pou  de  tems  la  taxe  et  qu'il 
ait  pour  agréable,  s'il  est  possible,  que  le  S'  Cassard  nous 
fasse  réponce  du  montant  des  frais  deubz  À  notre  partye 
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adverse  pour  que  nous  soions  eu  Hat  de  faire  tenrr  les  fons 
pour  éviter  ladite  taxe...  * 

21  avril  1733.  Demande  do  nouveaux  délais  au  S''  Cassard. 

24  avril-  Les  membres  assemblés  «  sont  d'avis  que  led. 
Quellec  écrira  par  l'ordinaire  de  demain  au  S'  Laperelle 
pour  le  prier  de  suspendre  ses  suittes  à  la  cour  à  tin  d'exécu- 
toire, et  luy  faire  entendre  que  l'intention  de  la  com"  est  de 
le  satifaire  de  ce  qui  luy  est  deub  pour  les  dépans  luy  adjuge 
et  qu'actuellement  ils  prennent  les  mesures  nécessaires  pour 
lever  des  deniers,  cesl  pour  quoy  de  luy  écrire  el  do  le  prier 
d'écrire  à  son  procureur  à  la  cour  pour  qu'il  ait  à  régler  avec 
M°  Cassard,  pr.  de  lad°  com"  à  la  cour,  sur  la  taxe  dressée, 
sans  prendre  exécutoire  pour  éviter  à  frais,  passé  duquel 
règlement  qu'on  le  satisfera  sur  la  lettre  du  S''  Cassard, 
comme  aussi  d'écrire  à  ce  dernier  et  lui  mander  qu'on  a  t^cril 
ce  que  dessus  à  Lapercile,  le  prier  qu'il  ait  A  faire  le  règle- 
ment de  lad.  taxe  aveq  le  procureur  dud.  Laperelle  et  de 
mender  à  la  com'^  combien  ils  auront  convenu  ensemble, 
déclarant  lad"  com*^  avoir  fait  la  présente  délibération  sans 
nuire  ny  préjudicier  À  Testât  de  l'instance. ..  > 

15  mai.  Les  prévois  »  ont  receu  deux  extrait  de  lettre 
d'avis  au  sujet  do  Laperelle  touchant  l'advcrtissement  de 
tenir  l'argent  prêt  qui  luy  est  deub  pour  le  prolez  qui  a  ôlè 
adjugé...  » 

•  Ce  jour  18"  may  1733,  avant  midy,  la  communotté  des 
maîtres  perruquiers  s'estant  assemblée  par  l'advis  qui  leurs 
a  été  donné  par  le  S' Jacques  Quellecq,  dissant  avoir  été  dans 
moment  signilié  au  nom  de  la  com'^  de  la  part  du  S' Laporello, 
deQuimper,poupleproct'!!  qui  a  été  jugé  contre  lad.  com'*  le 
2  aoLit  dernier,  que  ledit  Quellecq  a  pressante  lad'  significa- 
tion garantie  par  Keruel,  pr.  Iiuissier  de  la  cour  royalle, 
montant  les  frais  deubz  suivant  la  demande  dudit  Laperelle 
à  la  somme  de  618  I.  3  s.  fl  d.,  laquelle  somme  il  faut  payer 
suivant  lad''  sommation  dans  huitaine  franche,  de  tout  quoy 
lad.  com**  délibère....,  lesdits  maîtres  (présents)  sont  tous 
d'avis  de  lever  ce  même  jour  chacun  une  somme  de  vaingt 
livres  et  de  les  remettre  entre  les  mains  du  S'  Cordière  pour 
les  remettre  en  celles  do  M'  de  Korsalaûn,  qui  aura  la  bonté 
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do  les  remettre  audit  Lapcrclle  pour  éviter  à  plus  grands 
frais,  et  demander  du  tema  pour  le  reste,  de  laquelle  somme 
de  vaingt  livres  nous  pionif  ttons  charger  ledit  Cordiére  en 

ce  jour  pour  tous  délais...  n 

018  livres  3  sols  9  deniers  i^  payer  (sans  parler  des  hono- 
raires dus  au\  hommes  de  loi  !'i  pour  une  perruque  de  la 
valeur  de  quelques  livres  ! 

On  conçoit  que  de  pareilles  histoires,  fréquemment  renou- 
velées, le  speclacle  d'un  désordre  permanent,  l'absence  de 
tnule  sécurité  pour  la  conservation  des  titres  el  de  toute  sau- 
vegarde des  intérêts  majeurs,  dane  une  communauté  ainsi 
abandonnée  au  caprice  de  chacun,  dussent  inspirer  de  tristes 
réflexions  aux  membres  susceptihles  de  raisonner  avec  sang- 
froid.  Il  n'en  existait  guère  !  L'un  se  révéla  tout  à  coup.  Ce 
fut  Quellec.  Vainement,  à  son  entrée  dans  la  communauté 
des  maîtres,  il  avait  sollicité  la  communication  de  statuts 
qu'il  prétendait  avoir  été  promulgués  :  il  n'y  avait  aucun 
cahier  pour  l'enregistrement  des  actes  !  Il  attendit  avec 
patience  son  tonr  de  préviMé,  et,  une  fois  en  possession  d'une 
charge  qui  lui  donnait  quelque  autorité,  il  mAHtson  plan,  de 
concert  avec  sou  collègue  Cordiorc,  qu'il  avait  initié  à  ses 
projets  el  jugé  digue  de  le  seconder.  II  sut  choisir  son  heure 
pour  accomplir  sa  petite  révolution:  cette  heure  coïncida 
avec  le  mécontentement  général  amené  par  les  résultats  de 
l'affaire  Laperello. 

I,e  il  septembre,  la  communauté  est  convoquée:  Cordière 
remontre  (jue  son  collègue,  J"  Quellec,  •  a  obtenu  un  arrêt 
le  23  août  dernier,  qui  ordonne  que  les  lettres  patentes  de  sa 
Majesté  du  0  février  1725  seront  enregistrées  au  greffe  de 
police  i'i  Brest,  et  ensuite  sur  le  cahier  de  délibération  desdits 
mnltres  perruquiers  de  ladite  villn,  ce  qui  a  été  fait  audit 
grelTe  de  police  eu  exécution  d'ordonnance  y  rendue  le  .^1 
dudil  mois  d'août.  «    (Quellec  paraît  aussiuH  et  représente 
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■  lesdites  lettres  patentes  en  forme  de  statuts,  l'arrêt  de  la 
cour  et  la  requMe  sur  laquelle  il  a  été  rendu,  même  l'ordon- 
nance du  siège  de  police  de  cette  ville  qui  ordonne  l'enre- 
gistrement desdites  lettres  patentes,  arrêt  de  la  cour  et 
requête,  et  l'assignation  donnée  à  ^a  requête  de  eu  jour, 
même  le  certificat  du  grel^er  d'avoir  enregistré  sur  son 
registre  les  dites  pièces;  n  il  demande  acte  du  dépdt  et 
réclame  le  payement  dea  frais  qu'il  a  du  faire  pour  lubleii- 
tion  de  ces  actes.  Les  maîtres  présents  sont  tout  effarés.  Le 
doyen,  Depierre,  vieillard  atrabiliaire  et  grincheux,  essaie 
de  protester  :  à  lui  et  à  ceux  qui  essaient  de  l'appuyer  dans 
son  opposition,  QucUec  ferme  lu  bouche,  en  revendiquant 
très  haut  l'obéissance  ■  aux  ordres  du  Roi  •>.  Au  milieu  de 
colères  mal  dissimulées,  l'enregistrement  des  documents 
représentés  est  décidé.  J'en  reproduirai  deux,  qui  ont  une 
^ande  valeur  pour  l'histoire  corponitive  de  la  communauté, 
l'un  in-extenso,  l'autre  résumé  (I). 

A.  Requête. 

«  A  nos  seigneurs  de  Parlement. 

•  Suplie  humblement  le  S'  Jacques  Quellec,  m'  barbier- 
perruquier,  l'un  des  sindics  et  prévôts  en  charge  de  la  com- 
munouté  des  maîtres  barbiers-perruquiers  de  Brest,  disant 
que  depuis  qu'il  est  du  nombre  des  maiires  barbiers  et  per- 
ruquiers de  la  ville  de  Brest,  il  a  fait  son  possible  pour 
s'instruire  et  pour  sçavoir  si  la  communauté  étoit  eu  règle 
et  si  elle  avoit  quelques  statuts  parLiculiors  pour  s'y  con- 
former luy  même  el.  pour  sçavoir  comment  et  do  quelle  façou 
ils  dévoient  êlre  observés,  et  quand  on  y  contrevenoit  ;  mais 
il  luy  a  été  impossible  de  le  faire  pendant  qu'il  n'a  eA  que  la 
simple  qualité  de  maître,  sa  communauté  ayant  refusé  de 
iuy  donner  la  moindre  instruction,  sous  le  spécieux  prétexte 

{\)  Je  m'apiilUjua,  non  pas  à  écrire  un  labluau  de  nos  anciennes  con- 
Iréries  d'arls-el-n)élicrsen  suhslitiiant  ma  rédaction  aux  pnpicrs  originaux 
lrou\-£s  dans  les  archives,  mois  A  Caire  revivre  de  Icjr  vie  propre  nos 
vieilles  inslilultoDs  d'après  les  malériaux  eux-niénics  qui  unt  servi  ù  les 
édifier.  [I  n'est  pas  inutile  de  le  répéter. 
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qu'il  n'y  avoit  que  les  sindics  de  communauté,  quoy  qu'il 
soit  des  premiers  principes  qu'il  suflit  d'être  membre  d'une 
communauté  pour  pouvoir  obliger  cette  communauté  à  se 
mettre  en  règle  soit  en  justice  réglée  ou  autrement,  l'action 
qu'on  luy  peut  fournir  à  ce  sujet  regardant  également  chaque 
membre  de  tout  le  corps  que  le  corps  même,  et  étant  de 
celles  qute  eompetunt  cuîlibet  e  populo. 

■  Quoy  qu'il  en  soit,  le  supliant,  ayant  enfin  été  élu  pré- 
vôt et  sindic  de  sa  communaulé,  croyant  qu'on  ne  pouvoit 
plus  )uy  opposer  l'cfTet  de  ses  demandes  après  avoir  prêté 
serment  en  cette  quallité  devant  le  s'  sénéchal  de  Brest, 
faisant  les  fonctions  de  lieutenant  de  police  (i)  en  l'absence 
de  ce  dernier,  le  16  juillet  18.32,  il  commença  par  demander 
à  sa  communauté  et  aux  prévôts  qui  sortaient  de  charge, 
comme  le  justifie  sa  remontrance  du  1"  aoAt  suivant,  la 
remise  du  registre  sur  lequel  on  inséroit  les  délibérations  de 
sa  communauté  et  les  ressatssissemenis  do  tous  les  titres, 
papiers  et  effets  qui  luy  pouvoient  appartenir,  du  nombre 
desquels  dévoient  être  les  statuts  de  cette  communauté. 

i  Mais  ceux  qui  la  composent,  dont  une  bonne  partye  n'a 
aucune  quallité  ny  aucune  maîtrise,  au  lieu  d'acquiescer  aux 
demandes  du  suplîant,  se  contentèrent  de  consentir  qu'on 
lui  délivrât  le  registre  courant  sens  parler  des  autres  chefs 
de  sa  remontrance,  sur  lesquels  ils  ne  voulurent  nullement 
délibérer.  Cet  injuste  refus  obligea  le  supliant  de  se  pour- 
voir devant  le  s'  sénéchal  de  Brest,  devant  lequel  il  y  a 
aciuollemeut  une  instance  pendante  et  appointée  entre  luy 
et  sa  communaulé  au  sujet  des  abus  de  cette  dernière,  qui, 
suivant  toutes  les  apparences,  ne  ponrra  être  sitôt  décidée 
par  rapurt  au  grand  nombre  de  partyes  qui  y  sont  intéres- 
sées et  au  nombre  des  contestations  qu'elles  se  sont  respec- 
tivement fournies. 

«  Ce  qu'il  y  a  toujours  de  certain  dans  le  fait  à  cet  égard 
esl  que  cette  communauté  n'a  aucuns  statuls  particuliers,  et 
qu'elle  eût  par  conséquent  dû  suivre  ceux  portés  dans  les 
Icllre,';  patentes  de  sa  Majesté  du  7  février  1725,  enregistrées 
en  ce  parlement  h'  'l'.i  aoiU  de  la  même  année,  portant  des 

;l)  Ikinciirrcnimvnl  avec  It-s  ultkicrs  mimidpaux,  un  peu  plus  tard. 
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statuts  provisoires  pour  toutes  les  commiinnulés  des  barbiers 
et  perruquiers  qui  n'en  avoient  point  de  particuliers,  totires 
patentes  dont  le  suplÎRnt  vient  d'avoir  connoi'ssanc*  pt  qu'il 
n'a  encore  pu  scavoir  jusques  îcy  si  elles  avoient  éli:  eiipo- 
gistrées  à  Brest,  ou  si  elles  ne  lavoient  pas  élé,  i^e  qui  Taîl 
qu'en  l'état  s'agissant  de  l'ext'culion  de  l'arrôt  de  la  cour 
du  23  août  1725,  portant  IVnrojfi  si  renient  desd.  letlres 
patentes,  il  seroit  bien  fondé  à  requérir  comme  il  fait, 

«  Qu'il  vous  plaise,  nos  seifj^nours,  voir  à  la  présente 
attaché  l'acte  de  prestation  de  serment  du  siipliant  en  qua- 
lité de  l'un  des  sindics  et  prévôts  delà  corn**  des  mnilres 
pterruquiers  de  la  ville  de  Brest  du  Iti  juillet  1732,  sa  remon- 
trance et  la  délibération  en  conséquence  de  la  môme  com'- 
du  1"  aoflt  suivant,  avec  les  lettres  patentes  de.  sa  M^'  don- 
nées à  Marly  le  6  février  t72i>  et  l'arrôt  d'enregistrement  nu 
pied  d'îcelles  du  23  août  1725,  en  conséquence  y  ayant  égard 
et  k  ce  que  dessus  ordonner  que  par  provision  tes  statuts 
portés  dans  les  dites  letlres  patenies  seront  bien  et  deumenl 
exécutés  et  suivis  par  ta  communale  des  maîtres  barbiers  et 
perruquiers  de  la  ville  de  Brest  et  sous  les  peines  portées,  4 
laquelle  fin  elles  seront  enrcffistrées  si  fait  n'ont  été  tant 
sur  le  registre  de  lad"  com'*  qu'au  greffe  de  police  de  la 
même  ville  et  autres  qu'il  sera  veu  appartenir,  regardant 
au  tout  l'adhésion  de  M' le  procureur  général  du  Roy....  a 

(Sur  le  rapport  favorables  du  p'  général,  arriit  conforme 
à  la  requête  est  rendu,  en  août  1733j. 

B.  Lettres  patenten  du  Roy  portant  statuts  pour  les 
communautés  des  barbiers  et  perruquiers,  données  à  Marly 
le  0  février  1725,  regîstrées  en  Parlement  le  23  aoiït  1720  f  !). 

«  Louis,  par  la  grAce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Na- 
varre, a  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

B  Par  la  déclaration  du  21  janvier  1710,  notre  premier 
chirurgien  a  été  maintenu  dans  le  droit  d'inspection  et  de 
jurisdiction  sur  les  barbiers,  pcrru(|uiers,  baigneurs  et  étu- 


(I)  Comparer  avec  les  slululs  île  la  corpornlion  parisienne,  in  Franklin, 
oiiv.  cilc.  p.  1  m.  I^s  premiers  »inl  lie  \iï!i  :  ils  mit  di)  Otre  Iniilé*  pnr  la 
corporation  des  perruquiers  bn'stiiis,  var  II  csl  question  d'à  r  m  ni  ries  accor- 
dées à  ceuï-ci  en  1608.  Les  sUiluls  de  1674  lurent  renouvelés  en  1718. 
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vlstei?  des  communautés  du  royaume,  avec  pouvoir  d'établir 
un  lieutenant  et  grelTier  dans  chaque  communauté  pour  y 
exercer  sa  jurisdiction  en  son  absence;  ce  que  nous  avons 
coutirmé  par  nos  lellres  patentes  du  21°  janvier  1716  ;  ensuite 
nous  avons  accordé  à  la  communauté  des  barbiers  perru- 
quiers de  noire  bonne  ville  de  Paris  dos  lettres  patentes  en 
forme  de  statuts  le  20  avril  1718,  par  le  1"  article  desquels 
nous  avons  assujcly  nôtre  premier  chirurgien  à  choisir  pour 
lieutenant  Tun  des  anciens  qui  auroient  passé  par  les 
charges  et  désirant  Faire  garder  le  même  ordre,  nous  avons 
par  notre  déclaiation  du  10  février  171!),  réglé  la  jurisdiction 
de  notre  1"  chirurgien  sur  les  barbiers,  perruquiers,  bai- 
gneurs et  étuvistes  dans  tonte  l'étendue  de  notre  royaume, 
à  l'instar  de  la  communauté  de  Paris.  En  conséquence,  nous 
avons  ordonné  par  arrêt  de  notru  conseil  du  21*  juillet  172'2, 
aux  lieutenants  qui  seront  par  luy  nommés  de  faire  assem- 
bler les  maîtres  barbiers  et  perruquiers,  baignsurs  et  étu- 
vistes des  lieux  do  leur  établissement  pour  dresser  incon- 
tinent des  stftiuts  convenables  A  l'état  de  ces  mâmes  lieux  ; 
mais  notre  l"  chirurgien  n'ayant  pfl  conformément  à  nfltre 
dite  décinration  du  21  janvier  1710,  engager  les  anciens 
syndics  et  maîtres  de  remplir  les  places  de  sou  lieutenant, 
nous  luy  avons  sur  ses  représentations  permis  par  arrêt  du 
conseil  du  lit  avril  1723  et  nos  lettres  patentes  sur  iceluy 
du  3  may  suivant,  de  choisir,  nommer  et  commettre  pour 
ses  lieutenans  dans  toutes  les  communautés  des  barbiers 
perruquiers  de  nrtlre  royaume,  telles  personnes  de  la 
profession  qu'il  jugeroit  à  propos,  et  comme  nous  sommes 
informés  qu'aucunes  des  communautés  des  barbiers  perru- 
quiers des  villes  de  province  sont  en  demeure  d'exécuter 
notre  déclaration  du  10  février  1711),  par  raport  aux  statuts 
qu'elle  leur  enjoint  do  dresser,  au  moyen  de  quoy  ils  excluent 
les  lieutenans  de  notre  l""  chirurgien  de  présider  leurs 
assemblées  et  le  privent  des  droits  qui  leur  sont  dus,  et  que 
d'ailleurs  elles  refusent  de  déférer  à  l'arrêt  de  niHre  conseil 
du  19  avril  172;!  et  leltres  patentes  du  3  may  suivant,  soua 
prétexte  qu'il  n'y  est  point  derrogé  à  l'art.  1"  de  nos  lettres 
patentes  en  forme  de  statuts,  uniquement  rédigés  pour  les 
communautés  des  maîtres  barbiers  perruquiers  de  Paris, 
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du  26  avril  1718,  el  qu'il  n'y  est  point  défendu  aux  maitres 
des  communautés  de  troubler  lesdits  lieutenans  dans  les 
fonctions  de  leur  profession  de  barbier  perruquier,  mais 
seulement  dnns  celles  de  lieutennnt;  à  ces  causes,  de  l'avis 
de  nôtre  conseil  et  de  nûtre  certaine  science,  pleine  puis- 
sance  et  autliorité  royale,  nous  avons  dit,  déclaré  et  ordonné 
par  ces  présentes,  signées  do  notre  main,  disons,  déclarons 
et  ordonnons  que  ladite  déclaration  du  21  janvier  1710,  nns 
dites  lettres  patentes  du  21  janvier  1716,  la  déclaration  du 
10  février  1719,  l'arrêt  du  conseil  du  li)  avril  1723  et  lettres 
patentes  du  3  may  suivant,  soient  exécutés  selon  leur  forme 
et  teneur.  En  conséquence  nous  avons  permis  et  permettons 
à  nôtre  1"  chirurgien  de  choisir,  nommer  et  commettre  telles 
personnes  de  la  profession  qu'il  jugera  à  propos  pour  ses 
lieutenans  dans  toutes  les  communautés  de  barbiers  perru- 
quiers, baigneurs  el  étuvisics  des  villes  et  lieux  du  royau- 
me, défendons  à  tous  sindics,  anciens  et  maîtres  desdites 
communautés  d'aportcr  aucun  empêchement  A  la  réception 
et  instalation  de  ces  dits  lieutenans  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit  ny  de  les  troubler  directement  ny  indirectement, 
tant  dans  leurs  fonctions  de  lieutenans  que  dans  l'exercice 
de  leurs  professions  de  barbiers  pcrruquiePs,  pendant  qu'ils 
seront  pourvus  de  leurs  offices,  à  poinne  de  deux  cents 
livres  d'amande  et  cent  Hvrcs  de  dommages  et  întéréis 
envers  lesdits  lieutenans;  defi^ndons  pareillement  sous  les 
mêmes  peinnes  aux  sindics,  maîtres  et  anciens  desdilcs 
communautés  de  procéder  ou  faire  procéder  à  la  réAption 
d'aucuns  des  maitres  pendant  siix  mois  à  compter  du  jour  de 
la  puhlicalion  des  présentes,  dans  lequel  temps  nôtre  1" 
chirurgien  sera  tenu  de  nommer  lesdiis  lieutenans,  que  les 
dites  communautés  recevront  et  inslailoront,  à  peint.'  de 
nullité  de  la  réception  desdils  maîtres,  de  toutes  les  délibé- 
rations qui  ponroient  être  prises  dans  leurs  assemblées  et 
de  reslitution  des  sommes  payées  par  les  aspirants  ;  à  l'effet 
de  quoy  enjoignons  sous  losdiles  peines  aux  sindics,  maitres 
et  anciens  de  luy  fonruir  dans  In  huitaine  de  la  publicnlion 
des  présentes,  une  liste  des  maîtres  qui  composent  lesdites 
communautés,  ensemble  l'estruit  de  leurs  réceptions  cerlillié 
par  les  prévôts  sindics  en  charge,  voulons  que  par  provision 
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seulement  et  en  altendantqu'en  chacune  des  communautés 
des  barbiers  perruquiers  des  villes  et  lieux  de  nôtre  royaume, 
ou  il  y  en  a  d'établis,  il  ait  été  conformément  à  nôtre  décla- 
ration du  10  février  171»,  dressé  des  statuts  approuvés  par 
niilre  1"  chirurgien,  les  articles  qui  en  suivent  soient  exé- 
cutés selon  leur  forme,  et  teneur,  le  tout  à  l'exception  des 
villes  des  généralités  de  Roussillon,  Auch  et  Pau,  Chalons, 
Montauban,  Dijon,  Franclie-Comté,  Alsace  et  Maubeuge, 
jusques  à  ce  que  par  nous  il  ne  soit  autrement  ordonné.  » 

Art.  1.  —  Sont  maintenus  tous  les  privilèges  précédem- 
ment accordés  au  premier  chirurgien,  «  chef  et  garde  des 
Chartres,  statuts  et  priviléi^es  de  la  chirurgerie  etbarberie* 
.  du  royaume,  avec  «  droit  d'avoir  toute  inspection,  jurisdic- 
tion  et  connoissance  du  fuit  de  la  barberie  sur  les  raaitres 
barbiers,  perruquiers,  baigneurs,  étuvistes  et  tous  antres 
exerçants  lad'  profersion  ou  partyo  d'icelle  «,  d'avoir  en 
tous  lieux  sa  chambre  de  juridiction  et  de  faire  exercer 
celle-ci  par  lieutenants  et  grelliers  à  sa  nomination. 

2.  —  Chaque  communauté  se  composera  d'un  grefher  et 
lieutenant  du  1"  chirurgien,  d'un  doyen,  des  préviîts  sindics 
et  gardes,  des  anciens  sindics  sorlis  de  charge  et  des  autres 
maîtres  reçus. 

;i.  —  «  Tous  les  registres,  titres  et  papiers  de  la  commu- 
nauté, à  l'exception  des  registres  courans  qui  demeureront 
entre  les  mains  du  grelllor...,  seront  rais  dans  une  armoire 
particulière  sous  trois  diiïérentes  clefs,  lesquelles  seront 
remises,  sçavoir  l'une  entre  les  mains  du  lieutenant...,  l'autre 
en  celles  du  grellier  et  la  troisième  entre  les  mains  du  plus 
ancien  des  pi'évôts  s,indics  en  charge,  > 

4.  —  Tous  les  ans  sera  dressé  un  catalogue  des  maîtres 
et  des  locataires  de  maîtrises  (privilégiés),  avec  indication 
do  leur  demeure,  lequel  sera  ■  mis  dans  la  chambre  du 
bureau  de  la  communauté  et  distribue  à  tous  les  maîtres 
d'icelle  par  les  prévôts  sindics  et  gardes,  dans  la  première 
visite  qu'ils  feront  chaque  année  immédiatement  après  la 
fête  de  saint-Louis  •. 

ô.  —  Tous  les  ans,  du  25  aoilt  au  8  septembre,  il  y  aura 
élection,  à  la  pluralité  des  vois  des  maitres  assemblés,  des 
prévôts  sindics  et  gardes  et  aussi  d'un  receveur. 
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fi,  —  Les  prévôts  élus  enlrepont  en  charge  !e  1"  lundi 
«  (i'Bprés  la  Nitlre-Dame  de  scpicmhro  »,  et  exerceront  leiir 
charge  pendant  deux  années  consécutives  (11,  ils  prêteront 
serment  par  devant  le  licnlenant,  et  l'expédition  de'  leur 
i-éception  et  prestation  de  serment,  drossée  par  le  greffier, 
visée  par  le  lieutenant,  lenr  tiendra  lieu  de  commission. 
Cliat-nn  paiera,  en  recevant  i;ette  expédition,  4  liv.  au  lieu- 
tenant et  2  liv.  au  greflier.  Ils  pourront  faire  enregistrer 
leurs  commissions  au  greffe  de  police. 

7.  —  A  l'expiration  de  son  année  «  de  recette  »,  le  rece- 
veur rendra  ses  comptes  devant  le  lieutenant,  les  prévôts 
sindics  et  gardes  en  charge  et  les  maîtres  ayant  passif 
le  sindicat. 

8.  —  •  Toutes  les  assemhlées  pour  les  alTaires  de  la  com- 
munnutf^,  élections  de  prévôts  et  receveurs,  redditions  de 
comptes  ou  réceptions  de  matlres  seront  faites  dans  la 
chambre  ou  bureau  de  la  communauté  «,  sur  billets  ou 
mandements  du  lieutenant  :  toute  assemblée  non  convoquée 
par  ce  dernier  ou  sur  son  ordre  sera  tenue  pour  nulle. 

11.  — Dans  les  assend)lées,  le  lieutenant  aura  la  première 
place,  ensuite  les  prévôts  sindics  et  gardes,  le  doyen,  les 
anciens  et  tous  les  autres  membres  mandés,  suivant  leur 
rang  dans  le  catalogue  «  et  porteront  honneur  et  respect  au 
lieulenant,  aux  prévôts  sindics  en  charge,  au  doyen  et  & 
tous  leurs  anciens,  à  peine  d'être  exclus  des  assamhlées, 
privés  des  émoluments  et  condamnés  en  telle  peine  qu'il 
appartiendra.  » 

10.  —  n  Après  les  propositions  Taites  par  le  lieutenant 

ou  par  le  prévôt  ijui  présidera  en  son  absence,  chaque  maître 
ne  pourra  parler  qu'ft  son  rang  et  lorsque  son  nom  sera 
appelé  par  le  grellier,  le  tout  A  peine  de  .')  liv.  d'amande  pour 

(I)  Pour  comiirendre  I»  liaison  du  cet  nrljclc  b\k  le  prérÉdenl,  il  faut 
savoir  que,  cliai|uc  anafe,  le  plus  nncico  pr^vill  suvlait  itc  chnrgv  cl  éluil 
remplncû  par  un  nouveau  ;  celui-ci  se  trouvait  initié  aux  allalros  par  le 
prùvôt  en  contlniintion,  el,  f;rftce  l'i  relie  altcrnnnn',  la  cumniunauti' ne 
risqimIL  pninl  ili'  voir  la  direrllun  (te  ses  Int^nHs  raiaipmmi>ic,  faille  d'une 
mmpiHrni'u  siiDIsanle  citez  ses  jinhols  sinilles,  eoinnie  cciu  aurait  pI(  ù 
craindre  à  la  siiilc  de  renuuvelleineiit  en  bloc,  tuii^  les  deux  ans.  Ko 
Béncrnt,  k  ijréïftl  siirUnl  iH.iil  ehoisl  ci>nnni'  ir^wrier  ou  receveur. 
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la  première  fois  cl  d'être  privé  pour  toujoufs  des  entrées  du 
bureau  en  cas  do  récidive,  n 

11.  —  a  Le  lieutenant...,  les  prévâls  sindics,  le  doyen  et 
le  greffîer  et  tous  les  anciens  qui  auront  passé  les  charges 
s'assembleront  tous  les  mardys  de  chaque  semaine,  deux 
heures  de  relevée,  pour  délihôrer  sur  les  afTaires  communes, 
police  et  discipline  qui  concerneront  les  maities,  veuves, 
aspirans,  locataires,  apprentifs.  garçons,  ouvriers  et  tous 
ceux  qui  seront  soumis  à  la  communauté  ;  mais  s'il  survient 
des  alTaircs  urgentes,  ils  s'assembferont  extraordinairement 
sur  1c  mandement  du  lieutenant...  au  jour  et  à  l'heure  qui 
leur  seront  indiqués,  et  ce  qui  sera  arrêté  dans  ladite  assem- 
blée A  la  pluralité  des  voix  sera  exécuté,  comme  s'il  avoit 
été  déliltéré  de  tonte  la  communauté,  à  la  réserve  des  em- 
prunts et  obligations  pour  deniers  «jni  no  pourront  être 
délibérés  ny  résolus  que  dans  une  assemblée  généralle  oA 
tous  les  maîtres  seront  mandés.  i> 

12.  —  l,a  communauté  aura  une  chambre  ou  bureau  pour 
s'assembler,  en  tel  quartier  qu'elle  jugera  bon,  cette  cham- 
bre sera  choisie  par  le  lieutenant  et  les  préviHs  sindics. 

13.  —  H  Au<iuel  lieu  toutes  les  marchandises  concernant 
ladite  profession  tant  forennes  qu'autres  qui  arriveront  et  se 
débiteront  en  gros  et  en  détail  es  ville  et  faux  bourgs  seront 
apportées  dans  vingt  quatre  heures,  pour  y  être  veûes  et 
visitées  par  lesdits  prév<Ms  sindics,  avant  qu'elles  puissent 
être  expozées  en  vente,  A  peine  de  confiscation  des  dites 
marchandises  et  de  cent  livres  d'amande.  ■ 

14.  —  a  Lorsque  les  maîtres,  veuves  de  maîtres  et  tous 
les  autres  soumis  A  la  communauté  seront  mandés  par  le 
lieutenant  et  les  prévôts  sindics  en  charge  pour  se  trouver 
aux  assemblées,  ils  seront  tenus  de  s'y  rendre  sous  telle 
peine  qu'il  appartiendra.  » 

15.  —  Tous  les  ans,  à  la  Saint-Louis,  chaque  membre 
paiera  15  sols  à  la  confrairie  pour  le  service  que  feront 
célébrer  les  prévûts  et  gardes. 

10.  —  Ce  service  sera  célébré  en  telle  église  que  les  pré- 
vôts et  gardes  trouveront  à  pi-opos,  il  consistera  «  en  pre- 
mières vêpres  la  veille  de  Saint-Louis,  une-messe  solennelle, 
vêpres  et  salut  ledit  jour  de  Saint-Louis,  et  un  service  le 
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lendemain  pour  le  repos  des  Ames  des  défunts  confrères, 
auquel  service  lesdits  sîndics  et  confrères  serons  tenus 
d'assister.  » 

17.  —  «  Aucunes  personnes  de  quelque  condition  qu'elles 
soyent  ne  pourront  exercer  ladite  profession  èa  ville,  faux- 
bourgs  et  ressorts,  soit  en  boutique,  chambre  ou  autre 
lieux  particuliers  ou  privilégiés,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  être,  s'ils  ne  sont  membres  de  la  communauté,  i 

18.  —  Nul  ne  sera  reçu  maître  a  s'il  n'est  de  la  religion 
catholique,  aposUiolique  et  romaine,  s 

19.  —  Défense  à  quiconque  n'est  pas  maître  d'avoir  aucun   ' 
apprenti  ny  alloué,  «  à  peine  de  nullité  de  l'apprentissage, 
de  20  liv.  d'amande  et  de  100  liv.  de  dommages  et  intérêts,  d 

20.  —  11  Les  apprentifs  ne  pouront  être  reçus  dans  les 
places  de  barbiers,  perruquiers,  baigneurs  et  étuvistes, 
qu'ils  n'ayent  fait  apprentissage  de  3  ans,  chez  l'un  desdits 
mailres,  sans  s'absenter,  et  qu'ils  n'ayent  travaillés  cliés  les 
maîtres  l'espace  de  2  années  consécutives  après  leur  appren- 
tissage, avant  de  pouvoir  être  reçus  en  charge,  desquels 
services  »,  ils  rapporteront  certilicats  des  maîtres,  visés  par 
les  prévôts  sindics. 

21.  —  Pour  prévenir  toules  fraudes,  les  brevets  d'appren- 
tissage seront  apportés  en  la  chambre  de  la  communauté 
dans  la  huitaine  de  leur  i  passation  »,  et  enregistrés; 
l'apprenti  paiera  pour  cet  enregistrement  3  liv.  au  greffier, 
et  versera  en  même  temps  20  liv.  au  receveur  «  pour  le 
profit  de  la  communauté  ». 

22.  —  Un  maître  ne  peut  avoir  «  qu'un  apprentif  à  la 
fois,  et  ne  lui  sera  libre  d'en  prendre  un  second  que  deux  ans 
après  qu'il  aura  le  premier,  à  peine  de  20  liv.  d'amande  et 
de  100  liv.  de  dommages  et  intérêts  », 

23.  —  u  ï-es  fils  de  maîtres  et  ceux  qui  auront  épouzé  une 
fdle  d'un  des  maîtres  seront  reçeus  en  faisant  une  simple 
expérience  et  ne  payeront  que  la  moitié  des  honnoraires  du 
droit  que  les  aspirans  payent  et  que  celte  des  droits  du  lieu- 
tenant.... et  grellier.  B 

24.  —  ■  Les  aspirans  qui  auront  fait  apprentissage  chès 
l'un  des  maîtres  de  la  communauté  et  satisfait  à  l'art  20..., 
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seront  reçus  en  faisant  le  chef-d'œuvre  qui  sera  cy  après 
expliqué,  en  payant  les  droits  et  honoraires  à  tous  ceux  qui 
ont  droit  dassistop  A  leur  réception.  » 

25-2(i.  —  L'aspiriint  à  la  inaitrine  doit  t^lre  présentiS  par  un 
K  conducteur  >>,  choisi  parmi  les  anciens  qui  auront  passé  le 
sindicat,  et  ce  conducteur  l'accompagnera  dans  ses  visites 
chez  les  anciens  sindics  sortis  de  charge  <>  appelés  pour  la 
réception  de  Taspirant  ». 

27.-28.  —  L'aspirant  donnera  requête  au  lieutenant,  re- 
quête signée  par  lut  et  son  conducteur,  et  à  laquelle  seront 
joints  l'extrait  baptistaire,  les  certificats  de  religion  catho- 
lique et  des  services  de  l'aspirant.  Le  lieutenant  y  répondra 
par  un  soit  communiqué  aux  prévôts  sindics  en  charge,  qui 
donneront  leur  avis  sur  les  qualités,  bonnes  vie  et  mœurs  de 
l'aspirant,  après  quoi  celui-ci  •  poura  faire  ses  visites  et 
suplicr  le  lieutetiaiit,  les  prévôts  et  anciens  sindics  de  se 
trouver  à  l'assemblée  «  à  jour  indi»iué  pour  la  réception. 

29-30.  —  Le  lieutenant  (ixera  ce  jour  et  délivrera  les  billets 
de  convocation,  et  pour  ce  l'^pirant  paiera  3  livres  au  lieu- 
tenant et  ;(0  sols  ou  gre'fier.  Ne  pourront  assister  à  la 
réception,  outre  le  lieutenant,  les  prévôts  sindics,  le  gref- 
lier  et  le  doyen,  que  les  anciens  sindics  sortis  de  charge. 

31.  —  Les  aspirants  «  seront  tenus  de  faire  en  deux  jours 
le  chef-d'œuvre  que  les  prévôts  sindics  leurs  ordonneront, 
et  quand  ils  seront  jugés  de  bonnes  mœurs  et  capables,  ils 
seront  reçils  par  le  lieutenant  et  les  prévôts  sindics  en  charge, 
et  sera  payé  par  chacun  des  aspirans  au  lieutenant  et  aux 
prévôts  sindics  à  chacun  la  somme  de  3  livres,  au  doyen  de  la 
com'«  et  au  greffier  à  chacun  30  sols,  et  15  sols  à  chacun  des 
autres  anciens.  • 

32.  —  Aussitôt  après  leur  réception,  les  aspirants  prête- 
ront serment  entre  les  mains  du  lieutenant,  en  présence  des 
prévôts  sindics  et  du  doyen  ;  il  en  sera  délivré  acte,  qui  sera 
enregistré  au  greffe  de  la  com'à,  et  chaque  récipiendaire 
paiera  au  lieutenant  100  sols,  au  greflîer  30  sols,  à  chacun 
des  prévois  et  au  doyen  15  sols.  "  Ensuite  pourront  lesditâ 
nouveaux  maîtres  reçus  faire  enregistrer  leur  acte  de  récep- 
tion au  greffe  de  la  police...  » 
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33.  —  Les  prevots  sindic»  lîondront  a  la  main  A  l'exécu- 
tion des  présentes;  à  l'ûlTet  do  quoy  ils  auront  veuê inspection 
sur  tout  le  corps  desdils  barbiors,  perruquiers,  l>Higneurs, 
étuvistes,  et  auront  droit  de  visite  sur  toutes  les  marchan- 
dises, circonstances  et  dépendances  dudit  art  et  profession.» 

34.  —  «  t^t  voulant  que  lesdils  barbiers,  perruquiers,  bai- 
gneurs et  étuvistes  ayant  des  marques  visibles  de  leur  art 
pour  la  propreté  et  ornement  du  corp  humain,  nous  leur 
permettons  d'avoir  des  boutiques  peintes  en  bleu,  fermées 
de  châssis  à  grands  carraux  de  verre,  sans  aucune  ressem- 
blance aux  montres  des  maîtres  chirurgiens,  et  de  mettre  à 
leurs  enseignes  des  bassins  blancs  pour  marque  de  leur  pro- 
fession, et  pour  faire  différence  do  ceux  des  maitres  chirur- 
giens qui  en  ont  de  jaunes,  avec  celte  in.scription  :  Barbier, 
perruquier^  baigneur,  étuoiste,  céans  on  fait  te  poil  et  on 
tient  bains  et  étuoes  (1)  ;  défendons  aux  maîtres  cliirurgieiis 

(I)  La  boutique,  sans  doute,  n'était  pas  obIJizatnirc;  tar,  sur  un  rôle  île 
milice,  je  trowe  des  maîtres  perruquiers  établis  dans  une  c.hambi'e,  au 
premier  étage  de  petites  maisons,  l^  aii^mc  râls  initie  ù  la  modeste  Inslal- 
ialion  de  la  plupart,  qui  n'occu|tent  qu'une  boutique  ou  une  boutique  avec 
cabinet  ou  cuisine.  Et  il  fallait  lo^cr  dans  ces  pièce»,  où  l'on  travail- 
lait, où  l'on  déposait  des  objets  du  vente,  la  lamllle,  l'apprenti,  ua 
garçon  I  Cela  ne  laisse  guère  supposer  des  habitudes  ralliuées  chef  les  pra- 
tiques. Mais  les  gros  bourgeois,  les  eccléslasliques,  les  gens  de  ntbe  el  la 
noblesse  avaicnl  leurs  perruquiers  nllilrOs,  qui  se  renduient  chez  eux  à 
Jour  lixe  ou  lorsqu'il  eu  était  besoin.  Le  mobilier  réportdaii  au  logement. 
On  en  peut  lire  des  exemples  dans  quelques  baui  de  location  de  privlli^ges 
et  procès-verbaux  de  saisies.  En  17Jj.  Ia!  Brec,  maître  perruquier,  étant 
décédé,  sa  [emme,  luliicc  d'enlants  iniucurs,  loue  son  privilège  6  un  gar- 
çon perruquier  nrec  la  boutii|ue.  garnie  de  ses  tneubies  et  ustensiles, 
I  scavoir  le  châssis  et  les  pannaux,  trois  lestes  et  deux  pieds,  une  teste  à 
monter,  une  paire  de  cadres,  denx  barres  di'  (?)  et  les  bâtons,  une  pierro  ù 
repasser,  des  rnToIrs,  une  table  £l  un  estaux  >  ;  mais  il  est  convenu  que 
le  nouveau  mari  du  la  veuve,  aussi  perruquier,  aura  le  droit  de  reprendre 
ou  emprunter  la  pierre  â  repasser,  s'il  en  a  besoin.  Chez  un  barbier,  on 
saisit  '  un  plat  à  barbe,  deux  rasoirs  et  une  pierre  â  razoir,  un  cuir  et 
deux  linges  ù  barl«  ■  ;  cliex  ud  antre  (  un  plat  à  barbe,  quatre  raioirs 
avec  la  trousse  et  un  cuir,  une  boile  à  poudre  cl  la  toulTe,  cl  un  niorseuu 
de  savonnette  avec  une  pierre  ù  ravoir  >,  etc. 

I.es  châssis  vitrés  talsaienl-ils  partie  du  mobilier  7  l.a  question  fut  posée 
en  t7X>,  il  praiws  d'une  su isiu- rendue  exécutoire  contre  nn  maître.  Cheva- 
lier, otisliné  à  ne  point  payer  des  amendes  et  diverses  cotisations.  Un  n'a 
renconiré  chez  lui  •  que  les  meubles  prohibés  i,  c'est-à-dire  le  lit  et  autres 
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ottous  autres  de  faire  peindre  leurs  boutiques  en  bleu,  ny 
d'avoir  de  semblables  châssis  ù  ceux  des  barbiers,  et  aux 
barbiers  d'avuir  des  montres  semblables  à  celles  des  chirur- 
giens, à  peine  de  20  livres  d'amande  et  de  100  livres  de  dom- 
mages et  intérêts  contre  chacun  des  contrevenants,  n 

35.  —  «  Faisons  aussy  deffenses  à  tous  ouvriers  de  ladite 
profession  n'ayant  (juallité,  de  s'établir  et  l'exercer  dans  les 
lieux  privilégiés  ou  prétendus  tels,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  puisse  être  ;  et  à  lin  de  connottre  les  contraventions 
qui  se  commetront  au  présent  article,  les  prévôts  sindics  et 
gardes  pourront  se  transporter  dans  lesdits  lieux  en  vertu 
de  leurs  commissions,  en  se  faisant  assister  d'un  commis- 
saire ou  d'un  huissier,  pour  ensuite  faire  raport  au  lieute- 
nant de  police,  qui,  outre  la  confiscation  dos  effets  qui  y 
seront  trouvés  sujets ,  condamnera  les  contrevenants  en 
300  liv.  de  dommages  et  intérêts  envers  la  communauté  et 
en  telle  amande  qu'il  appartiendra...-  ■ 

36.  —  «  Pouront  les  prévôts  des  maîtres  chirurgiens  aller 
en  visite  pour  fait  de  contravention  chés  les  barbiers,  perru- 
quiers, baigneurs  et  étuvistes,  en  se  faisant  assister  de  l'un 
des  prévôts  sindics  desdits  barbiers  perruquiers,  comme 
aussy  pourront  les  prévôts  syndics  desdits  barbiers  perru- 
quiers aller  en  visite  pour  le  môme  fait  chés  les  chirurgiens, 
en  se  faisant  assister  de  l'un  des  prévôts  des  chirurgiens,  et 
en  cas  de  refus  par  les  uns  ou  les  autres  passé  outre  après 
une  simple  sommations  aux  refusans,  le  tout  en  se  faisant 
assister  d'un  commissaire  ou  d'un  huissier.  » 

37.  —  Les  prévôts  sindics  et  gardes  donneront  avis  au 
lieutenant  des  saisies  qu'ils  auront  faites,  des  abus,  malver- 
sations et  entreprises  qu'ils  auront  découverts,  et  en  feront 
rapport  au  lieutenant  de  police  dans  les  vingt-quatre  heures. 

38.  —  Quatre  fuis  l'an,  au  moins,  ils  feront  visites  chez 

meubles  que  la  loi  ne  permet  pas  d'enlever.  I^  prévois  consulteDl  trolg 
avocats  •  pour  savoir  si  l'on  pouvoit,  dans  le  cas...  faire  enlever  tant  leg 
chassï9  &  ver  de  in:iilreâ  que  les  autres  uslnncilles,  meubles  et  effetg 
propres  t.  Sur  l'uvis  allii'malil  des  nvocals,  la  communauté  donna  ordre  j^ 
ses  prévûts  de  faire  enlever  par  ministère  d'huissier  et  vendre  les  châssis ,  . 
meubles,  effeis  et  ustensiles  du  r^nleitranl,  ■  comme  des  aut  res  qui  retu- 
seroieul  de  payer,  i 
BuLUTiH  ARGHÉoi,.  1)11  FinistArb.  —  ToiK  XXI.  (Hémotni).  36. 
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leurs  coufréres,  assistés  d'un  huissier  ■  pour  voir  si  les 
perruques  et  cheveux  qui  seront  exposés  en  vente  au  public 
sont  hons  et  valahles,  et  s'ils  ne  se  trouvent  pas  de  la  quallîté 
requise,  le  tout  sera  confisqué  au  profit  de  la  communauté. 
Sera  payé  par  chacun  confrère,  veuve  ou  locataire,  àchacuue 
visite  15  sols,  auxdits  sindics  et  à  leurs  profit,  auxquels  tous 
les  maîtres,  veuves  et  locataires  seront  tenus  de  déclarer 
alors  les  noms  de  leurs  apprentifs,  garçons  et  ouvriers,  et 
si  lesdits  garçons  et  ouvriers  sont  au  mois  ou  à  l'année,  à 
leur  pain  et  gages  et  leurs  demeures,  à  peine  de  20  liv. 
d'amande  ». 

39,  —  Les  maîtres  perruquiers  barbiers  et  leurs  veuves 
peuvent  louer  leurs  privilèges  sans  être  tenus  de  demeurer 
chez  leurs  locataires,  à  la  condition  qu'ils  ne  pourront  tra- 
vailler *  en  aucune  maison  que  ce  soit  de  leur  profession  •, 
à  peine  d'être  déchus  de  leurs  privilèges  et  d'une  amende  de 
100  liv.  ;  les  locataires  devront  passer  leurs  baux  par  devant 
notaires  et  les  faire  enregistrer  dans  la  huitaine  à  la  com- 
munauté, payant  au  receveur  pour  le  prolit  de  celle-ci  4  liv. 
et  au  grenier,  pour  l'enregistrement,  20  sols,  sous  peine  de 
20  liv.  d'amende. 

40.  —  Les  locataires  ne  peuvent  sous-louer  leur  privilège 
sans  leconsentementpar  écrit  des  propriétaires,  et  la  cession 
sera  enregistrée,  comme  précédemment  te  premier  bail. 

4i.  —  Ne  pouront  •  lesdits  maîtres,  veuves  ny  locataires 
travailler  ny  faire  travailler  de  leur  profession  en  diférento 
atteliers  ny  maisons  à  peine  de  20  liv.  d'amande  et  de  100  liv. 
de  dommages  et  intérêts....  ■ 

42.  —  a  Nul  maître,  veuve  ou  locataire  ne  pouront  retirer 
ny  se  servir  d'aucuns  garçons  ny  ouvriers  sans  un  consen- 
tement par  écrit  des  maîtres  de  chés  qui  ils  seront  sortis,  à 
peine  de  10  liv.  d'amende  et  de  50  liv.  de  dommages  et 
intérêts....  » 

43.  —  ■  Aux  seuls  barbiers,  perruquiers,  baigneurs  et 
étuvistes  appartiendra  le  droit  de  faire  le  poil,  bains,  per- 
ruques, étuves  et  toutes  sortes  d'ouvrages  de  cheveux,  tant 
pour  hommes  qie  pour  femmes,  sans  qu'autres  puissent  s'y 
entremettre,  à  peine  de  confiscation  des  ouvrages,  cheveux 
et  ustancilles,  et  de  100  liv.  d'amande,  sans  préjudice  du 
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droit  que  les  chirurgiens  ont  de  faire  le  poil  el  les  cheveux, 
et  de  tenir  bains  el  étuves  pour  leurs  malades  seulement.  ■ 

44-45.  —  Les  prévôts  sindics  et  gardes  et  anciens  sortis  . 
de  charge  choisiront  un  clerc  pour  garder  la  chambre  ou 
bureau,  et  les  notaires,  procureurs  et  huissiers  dont  les  offi- 
ces seront  nécessaires  à  la  communauté. 

W.  —  Tous  dommages  intérêts  encourus  pour  coatraven- 
lions  et  prononcés  par  les  juges  seront  mis  dans  le  coffre  de 
la  communauté  et  le  receveur  en  tiendra  compte. 

47.  —  Voulons  que  s'il  survient  quelques  contestations 
au  sujet  des  présents  articles  ou  oppositions,  soit  en  exé- 
cution d'iceux,  tant  de  la  part  d'aucuns  des  maîtres  barbiers, 
perruquiers,  baigneurs,  étuvistes  ou  autres  particuliers, 
même  du  chef  de  quelque  autre  communauté  ou  de  personnes 
privilégiées  ou  prétendues  telles,  même  par  raport  à  l'étendue 
de  leurs  privilèges,  soit  personnels,  soit  réels,  ou  de  terri- 
toire, que  les  partyes  se  pourvoient  en  première  instance 
par  devant  le  lieutenant  de  police  du  lieu....  et  par  appel  aux 
cours  et  juges  qui  en  doivent  counoitre,  sans  aucune  déro- 
gation néaiitmoius  aux  droits  de  nâtre  premier  chirurgien, 
de  SCS  lieutenans,  greflîers  ou  commis,  lesquels  droits  seront 
conservés  en  leur  entier,  conformément  à  nos  lettres  patentes 
(les  21  Janvier  1710,  25  août  1715,  21  janvier  1716  et  autres 
rendues  en  conséquence.  > 

Les  présentes  seront  enregistrées  en  Parlement  à  Rennes. 

Donné  à  Marly  le  H'  jour  du  mois  de  février  l'an  de  grAce 
1725.... 

Signé  Louis,  et  plus  bas,  par  le  Roy,  Phelipeaux. 

(Enregistrées  à  Rennes,  le  23  août  1725.) 

Imposer  la  reconnaissance  des  règles  à  une  commu- 
nauté très  indisciplinée,  c'était  un  beau  succès.  Mais  il  était 
plus  diflicile  d'obtenir  de  gens  au  caractère  léger,  volage, 
impondéré,  l'observation  des  statuts.  Quellec  y  réussit  pour- 
tant,, malgré  les  oppositions,  malgré  une  accusation  d'abus 
d'autorité  et  une  instance  pour  obtenir  sa  destitution,  lancées 
contre  iui  à  l'instigation  de  quelques  meneurs  (il  gagna 
d'aillears  son  procès  et  la  communauté  fut  trop  heureuse 
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qu'il  consentit  à  une  transaction  pour  le  compte  des  frais  à 
lui  payer).  Tout  d'abord  il  était  nécessaire  de  choisir  une 
ciiambre  oi'i  l'on  put  déposer  les  archives,  recevoir  les  veuves 
ayant  droit  d'entrée  aux  assemblées,  et  les  autres  femmes, 
mandées  devant  les  prévôts  et  las  maîtres,  en  diverses  occa- 
sions ;  la  salle  des  Carmes  ne  convenait  point  k  tous  ces 
égards  ;  ou  établit  le  bureau  dans  une  chambre  louée  en 
ville  (ou  en  changea  souvent  1)  11  fallait  reconstituer  les 
archives,  avoir  des  registres  pour  inscrire  les  délibérations, 
enregistrer  les  actes,  les  contrats  d'apprentissage,  les  baux 
de  location  de  privilèges,  les  provisions  des  maîtres,  etc  : 
l'on  s'occupa  sérieusement  de  ce  soin  (1).  Puis  on  eut  un 
coifre,  pourvu  de  3  serrures,  pour  renfermer  les  registres  et 
tous  les  documents  relatifs  aux  affaires  de  la  confrairie,  l'ar- 
gent perçu  par  les  prévûts  ou  par  le  receveur  ;  car  on  nomma 
sans  tergiverser  un  receveur  ou  trésorier  et  même,  à  quelque 
temps  de  là,  un  clerc,  qui  fut  chargé,  entre  autres  besognes, 
de  porter  les  billets  de  convocation  (cette  commission  avait 
regardé  jusqu'alors  le  dernier  maître  reçu,  mais  elle  était 
maintes  fois  très  mal  remplie  ou  avec  beaucoup  de  mauvaise 
humeur).  L'élection  des  prévôts  sîndics  et  la  durée  de  leurs 
fonctions  (2  ans)  furent  ramenées  à  la  lettre  des  statuts,  et 

(I)  Dèji,  lorsqu'il  s'était  agi  de  dresser  le  catalogue  (le  la  communauté, 
i  propos  de  la  réparUlion  Je  la  taxe  de  joyeux  a\-énemenl,  et  après  la 
disparition  du  premier  cahier  ou  registre,  on  avait  rommencé  l'enreglit- 
trement  de»  provisions  ;  celles  de  Madcc,  de  Dcplerra  et  de  quelques  autres 
maîtres  sont  mentionnées  sur  te  second  registre.  Voiei,  A  Litre  de  spéeloien, 
l'enreKlslrement  concernant  Julleo  Cordière,  2  mai  1727  ; 

(  Lettres  de  provision  en  parcbcmin  de  la  place  de  perruquier,  baigneur 
et  éLuvlsie  dudll  Brest,  en  datte  du  8  avril  tT13,  signé  sur  le  reply  par 
le  Roy,  Adevln  ;  "  quittance  de  (InaDce  de  lad.  cbarge  de  perruquier  du 
1"  février  t713  portant  (00  liv.  Signé,  Bertln,  auasy  sur  parchemin  ;  — 
autre  quittance  dud.  jour,  I"  février  1713.  sur  papier,  des  1  sols  pour 
livres  de  lad.  finance,  signé  Ferra ud  ;  —  sentence  en  vellin  en  datte 
du  3  novembre  1713,  portant  la  réception  dud.  Cordiére  en  lad.  place 
de  perruquier  et  sa  prestation  de  serment,  signé  en  la  dellivrance, 
Sever,  commis  juré.  > 
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la  leiiue  des  assemblas  reformée  :  les  privilégiés,  qui  y 
avaient  été  tolérés  et  même  s'y  étaient  arrogés  des  droits 
égaux  à  ceux  des  maîtres,  en  furent  exclus,  sauf  en  quelques 
circonstances  où  leur  présence  était  utile,  selon  l'appré- 
ciation des  prévâts  ;  les  maîtres  et  les  veuves  de  maîtres 
durent  assister  aux  réunions  ou,  s'ils  ne  pouvaient  produire 
motif  d'excuse  légitime,  payer  une  amende  de  3  liv.  L'on 
commença  à  s'occuper  des  apprentis  et  de  la  police  de  la 
profession. 

Quellec  a  si  bien  entraîné  son  monde,  qu'à  sa  sortie  de 
charge  la  réorganisation  de  la  jurande  s'achève  d'elle-même, 
ses  succeseurs  n'ayant  qu'à  suivre  l'impulsion  donnée. 

En  1738,  la  communauté,  qui  décidément  à  pris  consis- 
tance, songe  à  ses  armoiries  : 

21  janvier.  —  «  Lesdita  prévôts  représentent  en  l'endroit 
un  estampe  acordé  à  la  communoté  des  maîtres  perruquier 
de  (celle)  ville  de  Brest  par  ordonnance  rendue  le  10  du 
mois  de  décembre  1698  par  M"  les  commissaires  généraux 
du  conseil,  députés  sur  le  fait  des  armoiries,  ainsy  demande 
Icsd.  prévôts  que  le  dépôt  qu'il  en  font  desdits  armoiries  soit 
porté  sur  le  cahier  de  la  communoté  aflin  que  ceux  qui  les 
remplasseront  en  soit  de  mêmes  chorgés  pour  les  représenter 
tous  fuis  et  quand  sera  requis.  » 

Ces  armoiries  ne  se  retrouvent  plus  sur  les  cahiers  ;  mais, 
on  sait,  par  Delabigne-Villeneuve  (1)  qu'elles  étaient  D'ar- 
yen/ à  une  perruque  de  mbte  couronnée  d'anur. 

Elles  élaicnt  sans  doute  figurées  sur  le  cachet  que,  la 
même  année,  les  prévôts  avaient  "  fait  faire  pour  l'utilité  de 
la  communauté  «  et  dont  l'un  d'eux  devait  ■  demeurer  saisy 
pour  s'en  servir  lors<|UC  besoin  sera  pour  le  bien  de  lad' 
corn"*  quand  on  l'aura  fait  reconnaître  en  justice  ». 

Vers  cette  époque,  on  lit  sur  le  verso  de  la  converlure  du 
registre  des  délibérations,  l'état  suivant  rfesm<rWrcs jjcrrw- 

(t)  CuiD.  nu  CoD);ivs  du  l'aswKiatiun  bretonne,  13  ocloUro  18â'>. 
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qttiert  et  propriettalre»  des  maiire»  perruquiers  \\)  de  la 
eommunaulé  de  Brest  auioant  l'ordre  et  dalie  de  leurs 
preitationa  de  serment,  açiooir  : 

Nicolas  Made  (oa  Madec),  prévôt  en  charge. 

Jean  Labbé,  prévôt  en  cliarge. 

Jean  Despierre,  doyen  (2). 

Julieu  Cordière  sous-doj'eii. 

Jacques  Lheureux,  A,  (ancien). 

Jacques  Quellec,  A. 

Mathurin  Moês  fMoièsj.  A. 

François  Lefaour  Dupré. 

Goulven  Tréguier,  A. 

Pierre  Berric  (ou  Berry  . 

Jean  Roussel. 

Nicolas  Hervieux. 

Louis  La  Porte. 

Jean  Duhot  Dutcrlre. 

Caradec. 

Propriettaires. 
Anne  Macé,  veuve  du  Brel  (ou  du  Brec). 
Anne  Macé,  veuve      id. 
Jean-Maurice  PottoniiVro. 
Godefroy  Du-ruisseau. 
Matliurin  Moô.i. 

Gam,  faisant  pour  Ksiicnne  Gourmelon,  mineur. 
Pierre  Berif. 
Mad"«  Valois  (Lheureux). 

Prioilégiéa. 
Jean-Guil'  Salliet,  bail  commençant  le  1"  avril  1735,  finis- 
sant â  pareil  jour  17...  (.1). 
Jean  Lehïr,  1"  janvier  17;(8— 174L 
Laurens  Plantée.  1"  octobre  1732 — 17;17. 
Boismort,  28  mai  17;tfi— 1730. 

{Ij  Propri/'laires  (ta  niallris»»  ne  les  n.tercani  pas, 
(.îi  On  a  |)i)rlé  en  niarBc  mort  en  supleiiibre  I7JÏ, 
(3)  Uale  elTaM'C  sur  I»  Ccuillc. 
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Françoise  Loarec,  femme  de  Beaubois,  caporal,    1"  juin 

1736—1741. 
Laurent  Lemoign,  lljuiltel  1737—1740. 
Julien  Lemattre,  11  novembre  1737 — 1730. 


Il  semblerait  que  Quellec,  après  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  communauté  et  que  celle-ci  reconnaissait  impli- 
citement, —  puisqu'elle  le  renomma  ppévôl-sindîc  pour 
l'exercice  1741-43  et  lo  continua  dans  ces  fonctions  pour  le 
suivant,  —  eAt  dû  s'attendre  à  profiter  lui-même  d'une 
réforme  heureuse,  être  appelé  à  la  lieutenance  à  créer.  Mais, 
dans  tous  les  temps,  l'intrigue,  la  protection  etl'argent  ont  eu 
plus  de  chances  que  le  véritable  mérite.  Quellec  n'avait  sans 
douta  aucun  client  susceptible  de  lui  procurer  bonne  recom- 
mandation auprès  du  premier  chirurgien  du  Roi  et  ses 
moyens  étaient  faibles.  Un  autre  plus  habile  ou  mieux  appuyé, 
surtout  plus  capable  de  payer  finance,  sournoisement  solli- 
cita la  place  et  l'obtint,  Moiës.  Pour  comble,  ce  fut  Quellec 
qui  procéda  à  son  installation  !  [1). 

Sic  008  non  oobis...  ! 

Du  3  décembre  1743.  —  «  Comme  pourvA  de  la  charge  de 
lieutenant  dn  i"  chirurgien  du  Roy  pour  la  communauté  des 
maîtres  barbiers,  baigneurs  étuvistes  et  perruquiers  de  la 
ville  de  Bresl,  j'ay  donné  connoissance  le  jour  d'hier  au 
s'  Quellec,  l'un  des  provots  sindic  en  charge,  de  faire  con- 
voquer une  assemblée  généralle  de  tous  les  maîtres,  pro- 
priétaires et  ceu\  t  leur»  delTauts  qui  peuvent  avoir  droits 
de  j'ouîr  ou  remplir  leurs  places,  pour  aujourdhuy  2  heures 
de  rellevce,  et  sur  ledit  advis  à  eux  donné  se  sont  rendu  en 
ma  demeure  égard  que  lad'  communauté  n'a  pas  de  bureau 


(I)  Probable menl  le  pauvre  Quellec  éprouva  uu  coup  terrible  de  celle 
déception  et  sa  lernme,  la  seule  conlIdeDle  de  ses  peines,  le  partaitea.  Six 
mois  plus  txril,  le  prévAt  l^taour  ann<Jn^'all  la  mort  des  Jeux  époux  el 
dcniiiniliiil  cjue  la  comumnaulé  lli  célébrer  pviir  eux  un  service  funèbre. 
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et  en  l'endroît  leurs  ay  présenté  mes  provisions,  lettres  pa- 
tentes, les  déclarations  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  accorder 
à  son  p'  cliirurf^ien,  médecin  consultant,  etc.,  et  à  son 
absance  à  ses  lieutenants  dans  toutes  les  villes  du  royaume, 
droits  et  privilège  y  attaché,  les  arrêts  rendu  en  conséquence, 
tant  en  privé  conseil  qu'au  Parlement  pour  différentes  villes 
qui  ont  contesté  ou  voulu  faire  les  honneurs,  juridici  ions  et 
droits  y  attribués,  dont  j'ay  présenté  le  tout  audits  général 
de  laditte  communauté  et  aulTert  la  lecture  publique,  après 
quoy  les  ay  interpellez  en  l'endroit  de  raporter  sur  le  cayer 
des  délibérations  et  déduire  leurs  raisons,  pour  après  ai^avoir 
s'ils  acceptent  d'observer  et  ^rdor  les  articles  y  inséré, 
comme  aussy  de  faire  attention  à  la  remontrance  cy-dessus 
pour  après  enregistrer  sur  le  cayer  mes  dittes  provisions, 
et  pour  être  en  état  de  remplir  mes  fonctions  et  exercer  dans 
laditte  communauté  les  quallite!!  y  attaché,  comme  aussy  de 
me  payer  la  reconnaissance  attribué  à  mon  avènement  A 
ladite  lieutenance,  conformément  à  la  déclaration  du  Roy,  et 
autres  à  l'advenir  deubz  et  raisonnable,  de  plus  &  déclarer 
s'ils  s'opposent  à  l'enregistrement  de  mesdittcs  provisions 
et  installations,  en  ladite  qualité  sur  le  cahier  et  a  deffaut  de 
le  faire  je  proteste  prendre  vers  lad.  communauté  toutes  les 
protestations  y  attachez.  »  (Suit  l'enregistrement.) 

Quel  superbe  pathos  !  Le  ton  est  haut,  impératif  :  c'est 
celui  du  maigre  par\'enu  qui  se  travestit  en  grand  officier! 
Moiès  tiendra  sa  place  une  dizaine  d'années;  il  sera  rem- 
placé par  Fabre  :  les  façons  de  parler  aux  confrères  ne 
changeront  point,  même  le  nous  se  substituera  quelquefois 
au  pronom  singulier.  Il  faut  bien  singer  les  graves  magis- 
trats, quitte  à  se  faire  humble  devant  eux,  reparaître  sous 
les  allures  timides  du  simple  maître  aux  audiences  de  police 
dans  les  cas  de  contestations. 


(I)  Il  a  [aitu  revenir  momentanémenl  aux  Carmes,  pour  les  assenibk-es 
onlinaircs.  Noter  qu'après  l'abandon  délinitiF  des  Carmes,  lu  service 
annuel  de  la  Saint-Louis  se  célèbre  à  la  paroisse  de  ce  num. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


—  J09  — 

La  numiiiuliun  d'un  lieutenant  appelait  celle  d'un  greHier. 
Comme  la  place  est  aussi  uclietée,  elle  n'échoit  pas  toujours 
à  qui  est  le  plus  apte  à  la  remplir  (il  se  rencontre  même  un 
greflier  qui  sait  àpeiaet'crirc  !|  Mais  ce  nouveau  personnage 
se  prend  au  sérieux,  comme  la  doublure  du  premier,  et  il 
renTorce  la  noie  en  associant  à  la  vanité  d'un  fonctionnaire 
les  aolles  prétentions  du  plumitif  demi-lettré... 

Comme  il  me  faut  clioisir  dans  une  énorme  masse  de  docu- 
ments, je  vais  m'ntlaclier  à  reproduire  les  côtés  les  plus  .sail- 
lants de  l'e-iistence  corporative  des  perruquiers  brestois, 
après  la  réorganisation  de  leur  communauté. 

Les  apprentis  se  recrutent  parmi  les  enfants  du  menu 
peuple,  parmi  les  jeunes  fi^iirçons  en  service  dans  lès  mai- 
sons rîclies,  (jue  les  mailres  veulent  préparer  aux  fonctions 
d'excellents  valets  de  chambre  A  leur  usage,  sachant  raser 
et  «  préparer  •  les  perruquc.i  |M.  Rochon,  rastponûmc  (I), 
place  tin  petit  nègre  chez  Condé,  1770;  M,  Hector,  major 
génépii!  de  la  marine,  un  petit  domestique  chez  Fabre,  1772), 
ou  qu'une  maîtresse  coniiiatissaiitc  se  préoccupe  de  pourvoir 
d'un  métier.  La  plupart  des  contrats  sont  sous-seing  privé 
[ils  sont  arrété.s  entre  personnes  peu  à  l'aise  et  qui  cherchent 
à  diminuer  les  frais  ;  sur  ce  point,  on  passe  outre  aux  statuts, 
d'après  lrs(|uels  les  actes  devaient  toujours  être  notariés). 
La  question  des  intérêts  pécuniaires  du  maître  y  tient  la  plus 
grande  place  ;  les  intérêts  matériels,  professionnels  et  moraux 
de  l'apprentif  ne  sont  guère  spécifié  avec  quelque  détail 
qu'en  des  contrats  où  l'on  reconnaît  l'intervention  d'une 
main  féminine,  mère  ou  protectrice  (2).  La  durée  de  l'enga- 

(I)  Connu  sous  le  nom  de  l'abbé  Roehoa.  Voir  Levot  et  Doneaud, 
Vtriirci  tiiariUtiies  de  la  France,  p.  Ud. 

(I)  Spi-cimen  de  coclrat  : 

o  Dudit  jour  4  aoiist  1772,  a  eslé  tait  t'en  régi  si  remenl  cy  après. 

•  Par  devant  les  noLlaircs  royaux  héréditaires  du  siège  rojnl  de  Brest 
suusslftaaols,  avec  soumission  el  prorogation  de  JnridictloQ  aud.  stà^e. 
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getiient  est  du  3  ans  au  niinimum,  quelquefois  plu»  (4  ans), 
iiuelquefois  moins  (1  an|  lorsqu'il  s'agit  d'un  complémeot 
d'instruction  cummencée  cliez  un  autre  maître.  Le  maître  ne 
doit,  avec  l'inilmctioa  professionnelle,  que  le  logement,  le 
blanchissage  et  la  nourriture  à  l'apprenti.  Celui-ci  est  entre- 
tenu de  linge  etd'eilels  par  les  siens,  qui  paient  au  patron  une 
somme  variable  selon  sa  renommée  locale  ou  leurs  propres 
moyens  (72  liv.,  150  lîv.,  200  Ut.,  225  liv,)  et  à  la  commu- 
nauté un  droit  tîxe  de  23  liv. 

lurent  prâseals  damu  Haric-HeDrielle  Aubert  de  Coursene,  veuve  de 
Hcssiro  François- ("élix  Deatrardes,  seigneur  de  Soligoy,  en  son  vivant 
lieulenant  général  des  années  navalles  du  Roy,  comintincteur  de  l'ordre 
rujal  et  militaire  de  Saint-l^uis,  demeurant  en  son  bâtel  à  Brest,  pa- 
ruisse  de  Saint-Louis,  d'une  part,  et  le  s'  René  Bruëre,  malt re-perruq nier, 
barbier,  baigneur  et  étuvisle  des  ville  et  lautMurgs  de  Brest,  y  demeurant 
Graode-Rue,  paroisse  de  Sainl-Lnuis,  d'autre  part,  —  laquelle  ditte  dame 
de  Sullgny  a  dùclnré  qu'elle  a  l'intention  de  pourvoir  Uathurin  Demeuré, 
dis  de  leii  Guillaume  Demeuré  et  de  Looise  Henry,  sa  mère,  demeurant 
en  cette  ville  de  Brest,  d'un  Diettler  qui  le  met  eu  Étal  de  gagner  sa  vie, 
sa  mère  ne  se  trouvant  pas  en  estât  de  le  laire,  et  que  ledit  Mathurin 
Demeuré  ayant  témoigné  du  goût  et  des  dispositions  pour  le  métier  de 
perruquier,  lad.  dame  de  Soligny  la  proposé  pour  apprenlill  aud.  Bruëre 
qui  la  accepté  aux  points,  clauses  et  candltioos  cy  après. 

•  Scavuir,  de  prendre  led.  apprentiFI  chez  luy,  luy  lournir  la  pension, 
logement  et  blanciiissage,  luy  aprcndre  son  estai  de  peruquier  sans  luy 
rien  cacher,  au  contraire  luy  montrer  et  enseigner  toultes  les  parties  dud. 
métier,  à  mesure  qu'il  y  fera  quelque  progrès,  de  la^onà  en  estre  instruit 
suilisament  sons  l'expirailon  du  tems  de  son  apprentissage  qui  ne  pourra 
estre  que  de  3  ans  au  moins  suivant  les  dispositions  des  statuts  de  la 
communauté  des  perruquiers  de  celle  ville,  de  traiter  sondit  apprentifl 
avec  douceur,  charité  et  buinanitc,  veiller  sur  sa  conduite,  l'obliger  à 
bien  employer  son  tems  et  remplir  ses  devoirs  de  religion,  le  tout  pour  et 
moycnant  la  somme  de  lit)  liv.,  à  v.tiluir  à  laquelle  somme  lad.  dame  de 
Soligny  a  présanlement  et  A  vue  de  nous  dits  no'*  payé,  réalizé  et  delUvré 
aud.  Bruire  la  moitié  taisant  7J  liv.,  dont  \cy  quitnnrc  d'autant,  et 
l'autre  moitié  Taisant  pareille  somme  de  T.i  liv.  sera  payable  dans  lt(  mois 
à  compter  de  ce  }our,  même  en  sus  la  somme  de  -Il  liv.  iiour  rembourse- 
ment et  toute  indemnité  aud.  Bruèrc,  qui  au  moyen  promet  et  s'oblige  de 
fournir  sondit  npprantilT  de  tous  les  outils  convenables  nud.  métier,  de 
faire  enregistrer  sur  le  registre  et  de  faire  reconnaître  led.  nprentift  à  la 
communauté  des  perruquiers  et  detlivi'er  uinsy  qiii:  de  raison  et  justice 
un  certilicat  en  bonne  furnii',  a ('ec  son  brevet  d'apprentissage  audit  appreu- 
titl.  pour  luy  vallulr  et  servir  au  licsoin,  sans  dilllcuUé,  el  sans  qu'aucun 
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Les  garçons  (1)  proviennent  de  sources  multiples.  Les 
uns  sont  des  npprentis  formés  sur  place  ou  en  d'autres  loca- 
lités, aspirants  à  maîtrise  ou  condamnés  à  rester  toute  leur 
vie  dans  la  domesticité  du  métier,  les  autres  des  militaires, 
autorisés  à  travailler  en  ville,  des  frater  de  la  marine  en 
expet^tnlive  d'embarquement,  des  individus  qui  ont  pris 
rinitiiition  d'une  partie  professionnelle  exclusive  (la  barberie) 
et  ne  sonjj^ent  à  autre  chose  qu'à  gagner  leur  pain  chez 
autrui...  s'ils  ne  le  peuvent  gagner  en  contrebande.  Il  y  en 
H  beaucoup,  ù  Brest,  venus  de  tous  les  cAtés,  avec  l'espoir 
de  trouver  de  l'emploi  dans  les  boutiques  ou  à  bord  des 
navires  ;  mais  un  petit  nombre  peuvent  s'engager,  dans  les 
tcms  ordinaires,  car  les  privilégies  et  les  maîtres  n'ont  guère 
plus  d'un  gar(;on,  et  ils  n'nrriveiit  pas  à  la  trentaine.  Il  y  a 
donc  encombrement  fréquent.  Mais  d'autres  fois,  il  y  a 
pénurie,  comme  aux  époques  d'armement  :  les  malins  de  la 
corptrntion  cherchent  alors  à  accaparer  les  garçons  ou  A 
les  culrainer  il  mal  [aire,  pour  obtenir  leur  expulsion  de  la 


iras  la<t.  (lame  Sollitny  |<iii>it  eslre  reclierdii^  par  led.  Bruère  pour  autre 
chose  siius  prptexti:  (lue  ledit  Demeurt' auroil  mal  eniploj'6  sun  tcms  ou  le 
quilenilt  aïHiil  roxpirnllon  dcsd.  3  annt'es  qui  commenceront  dh  ce  jour, 
mais  au  contraire  luy  «lellivi'nra  toujours  un  cerlilllcat  du  tcms  qu'il 
pourolt  avoir  [ail,  snos  dilllcullé. 

•  Tuut  ce  que  devaul  a  esté  ntnsy  voulu,  consenly  et  requis  respectivc- 
rnenl,  et  à  n>  tenir  se  sent  obligés  sous  obligation...  (?)  Fait  et  passé  i 
Brest,  A  rhAtcl  de  lad.  dame  de  Seligny,  au  raport  de  Picaud  l'un  de 
nous,  l'autre  présent,  sous  les  seings  des  parties,  après  lecture  et  les  nôtres 
no*,  ce  jour  M  juillet  177i,  du  malin,  signé  sur  la  minutie  Courserac  de 
Soltgny,  Bruèrc,  Gourhaul.  ne  royal,  et  Picaud,  no"  royal  regislrateur, 
Duement  contrôlé  à  Brest  le  17  d^.  mois  et  an.  Iteçeu  2li  sols,  signe 
Vinay,  et  enta  grosse  en  vellin,  signé  Pitmiid,  no"  ruyat. 

I  Duquel  enreglstremenl  j'ay  soussigné  grelller  raporlé  acte  led.  jour  et 
an  que  devant.  Laniant,  grelller.  • 

(1)  11  y  a,  dans  la  corporation,  des  garfons  et  des  ouvriers,  point  de 
eompagnons.  Ceux-ci  ocrupcnl  un  ranf;  dans  une  jurande  :  Ils  ont  tous 
passé  par  un  stade  d'apprentissage  régulier.  Il  n'en  est  plus  de  même  des 
garvnns,  elicK  les  perruquiers.  Les  ouvriers  s'entendent  des  individus  qui 
s'adonntinl  spéeiakment  iiu  Iravail  desclievenx  posllrhes. 
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ville,  nfiii  de  nuire  ù  leurs  confrères  ;  cela  donne  lieu  &  des 
échanges  de  papier  timbré  ! 

Les  garçons  sont  en  général  des  individus  fort  grossiers, 
sans  grande  moralité,  sans  grands  scrupules  vis-à-vis  de 
leurs  patrons.  Ceux-ci  d'ailleurs  ne  se  comportent  pas  tou- 
jours vis-A-vis  de  leurs  garçons  par  des  procédés  plus 
Uoiinéles. 
Comment  se  fait  un  engagement...  et  comment  U  se  tient  : 
Le  27  juillet  1702,  le  lieutenant  Fabre  remontre  aux 
maîtres  Bssemblés  n  que  samedy  dernier  il  se  seroit  présanté 
chez  luy  un  gardon  perruquier  arrivant,  lequel  promit  à 
l'épouze  et  aux  garçons  du  remontrant  qu'il  donnoit  sa 
parole  d'honneur  et  d'assurance,  comme  quoy  il  leur  promoit 
de  travailler  le  lendemain  dimanche  (1)  et  de  ne  point  pro- 
mettre ny  s'engager  envers  qui  que  ce  soit,  et  sur  sa  pro- 
messe 1  lin  garçon  dud.  s^  lieutenant  sorti  pour  luy  présenter 
la  bouteille  d'arrivance  à  la  manière  accoutumée,  et  dans 
l'intervalle  eslant  arrivé  chez  la  mère  des  garçons  perru- 
quiers (2)  ce  seroit  trouvé  le  nommé  Le  Breton,  garçon 
perruquier,  Iravaillant  chez  les'Bréard  l'aîné (le(|uel)  auroit 
pur  ses  discours  débauché  ledit  arivant  et  solicité  de  ne  point 
travailler  chez  ledit  lieutenant  et  l'auroit  porté  et  engagé  & 
travailler  chez  ledit  Bréard,  et  sur  l'advis  donné  audit  s' 
lieutenant  par  son  garçon  de  la  mauvaise  façon  d'agir  dudit 
Lebreton  de  s'être  porté  à  débaucher  son  garçon  arrivant, 
raison  qui  a  portée  ledit  s' Fabre  à  se  transporter  jusques 
et  eu  la  demeure  dud.  s^  Bréard  le  lendemain  pour  luy 
représenter  que  ce  garçon  arrivant  auroit  promis  à  son 
épouse  et  à  ses  garçons  de  travailler  chez  luy,  qu'ainsy  il  ne 
pou  voit  l'attirer  à  luy  sans  contrevenir  aux  statuts  et  aux 
peines  y  portées,   et  que  mt'me  led.  Le  Breton  arrivant  en 

(1)  La  profession  de  perruquier  est  de  telles  dont  II  faut  tolérer  le  traviiJI 
les  (limaDclies  et  Utes,  le  matin,  avant  tes  otticcs. 

(!)  Il  y  a,  dans  cliaquc  ville  el  pour  cliaque  corporation,  une  maison 
recommandée  aux  compannons  et  gardons  [aifianl  leur  Inur  de  Fr.inra  ; 
l'hùtessc  s'occupe  dca  arrivants,  les  li^,  pourvoit  à  leurs  premiers  besdins, 
leur  (ail  crédit  à  l'occasion  ;  un  l'appelle  la  uutc. 
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l'entrerait,  ledit  lieutenant  luy  fit  une  semonce  comme  il  le 
méritoit  en  présence  des  s"  Bréard,  Guiard,  sur  quoy  ledit 
Le  Breton  esmuë  do  colère  proféra  en  leur  présance  des 
invectives  audit  s' lieutenant  et  dit  à  ce  dernier  qu'autant 
qu'il  auroit  peu  il  l'auroît  privé  d'avoir  aucuns  garçons,  et 
cela  dérivé  de  la  plainte  (portée  précédemment  contre  le 
garçon  perruquier  Befouton)...  n 

Les  querelles  sont  communes  à  propos  d'événements  fu- 
tiles, où  la  femme  du  patron  intervient  parfois  pour  enveni- 
mer les  choses  et  les  aggraver.  Les  afîaires  sont  soumises 
à  l'assemblée  des  maîtres,  naturellement  enclins  à  donner 
raison  à  leurs  collègues,  à  moins  qu'ils  n'aient  quelque 
arrière  rancune  à  satisfaire  contre  un  rival  trop  bien  acha- 
landé, ou  elles  arrivent  au  siège  de  police,  où  il  se  rencontre 
plus  d'équité,  mai  s  avec  une  tendance  manifeste  ù  soutenir  par 
principe  l'autorité,  c'est-à-dire  le  maître,  pour  peu  qu'il 
allègue  des  raisons  vraisemblables. 

Audience  de  police  du  27  nov.  1784  (  l).  —  «  En  l'endroit, 
M.  le  procureur  du  Roy  a  rencontré  que  le  jour  d'hier  le 
nommé  Matburin  Ferlo  vint  lui  poi'ter  des  plaintes  de  ce 
que  le  s'  Fabre,  chez  lequel  il  étoit  garçon  perruquier,  lui 
avoit  donné  sou  congé,  et  que  sans  molif-ni  raisons  plausi- 
sibles,  il  luy  refusoit  une  permission  de  travailler  chez  les 
autres  maîtres  perruquiers  de  cette  ville  ;  que  sur  cette 
plainte  il  avoit  fait  venir  le  s'  Fabre,  lequel  lui  expoza  que 
le  garçon  l'avoit  menacé  d'enlever  ses  pratiques,  et  l'ayant 
interpellé  de  prouver  cette  menace  de  son  garçon,  ledit 
Fabre  déclara  n'avoir  point  pris  de  témoins  de  ce  fait.  Sur 
ce  deffaut  de  vérifTicr  ses  griefs  contre  ce  Mathurin  Ferlo, 
le  remontrant  auroit  été  a  même  de  donner  une  permission 
à  ce  garçon  de  travailler  chez  d'autres  maîtres.  Mais  il  a 
préféré  en  référer  aujourd'huy  au  siège  et  en  conséquence 
fait  mander  le  s'  Fabre  cy  présent  à  cette  audiance,  pour 
déduire  de  nouveau  ses  motifs  de  refus  de  donner  une  per- 

(1)  Ilegistresdc  police,  arch.  départ'",  B,  loads  de  Brest. 
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mission  de  travailler  en  celte  ville  audit  Ferlo  et  d  admi- 
nislrer  toutes  preuves  à  ci^t  égard  et  à  signé 

BEiir.RviN  fils. 
■  Le  siège  a  décerné  acte  de  la  lecture  de  M.  le  procureur 
du  Roy  faite  en  présence  dudît  sieur  Fabre,  de  ce  que  ce 
dernier  ayant  été  interpellé  de  donner  les  motifs  de  son 
refus  de  délivrer  audit  Ferlo  la  permission  de  travailler  en 
cette  ville,  il  a  déclaré  que  son  refus  éloit  fondé  sur  ce  que 
ledit  gardon  perruquier  lui  avoit  manqué  de  respect  au  point 
de  le  menacer  luy  et  sa  femme  de  les  maltraiter  ;  que  c'est 
ce  qui  l'a  engagé  à  le  mettre  hors  de  chez  lui  ;  qu'à  l'instant 
où  il  lui  a  donné  son  congé,  ce  garçon  l'a  menacé  en  outre 
de  luy  enlever  ses  pratiques;  que  ces  faits  peuvent  être 
vérifiié  par  les  autres  garçons  de  sa  lioutique,  et  a  le  dit 
sieur  Fabre  signé 

Faobr. 

<  Le  siège  ayant  égard  aux  déclarations  du  s'  Fabre  a 
chargé  M"  Guesnel  (2)  de  vériflier  les  motifs  de  plainte  de 
ce  dernier  et  dans  le  cas  de  la  sincérité  desdits  motifs,  l'a 
autorisé  à  punir  ledit  garçon  perruquier  de  24  heures  de 
prisons  et  à  le  faire  vuider  la  ville,  et  dans  le  cas  contraire 
a  autorisé  M°  Guesnet  à  accorder  audit  garçon  perruquier 
la  permission  de  travailler  en  cette  ville.  » 

Suivent  les  dépositions  de  deux  garçons  :  Ferlo  est  rentré 
en  retard  pour  diner  ;  le  maître  lui  a  adressé  des  reproches, 
Ferlo  a  répondu  avec  arrogance  et  une  discussion  s'en  est 
élevée  ;  le  garçon  congédié  a  tenu  des  propos  insolents  à  la 
femme  du  s''  Fabre. 

■  Le  siège,  ayant  égard  aux  dépositions  cy-dessus  et  les 
conclusions  du  procureur  du  Roi,  a  ordonné  que  le  n'  Ferlo 
sera  à  lu  diligence  dudit  s'  procureur  du  Roy  emprisonné 
pendant  24  heures  et  ensuite  renvoyé  hors  ville,  avec  def- 
fense  d'y  rentrer  sans  l'agrément  de  la  communauté  des 
maîtres  perruijuiers.  » 

Signé  :  F.  l.uguen  aîné,  premier  échevin  ;  Michel  l'aîné 
et  le  Bronsort,  conseillers. 
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Elle  n'est  point  enviable,  la  situation  des  garçons,  vérita- 
bles pai'ias  dans  la  confrérie.  Ils  sont  très  maigrement 
payés  {de  6  à  8  liv.  par  mois),  très  maigrement  nourris  et 
non  toujours  logés.  On  exige  d'eux  beaucoup  de  travail,  un 
respect,  une  obéissance,  une  soumission  de  tous  les  instants, 
étendus  aux  moindres  personnes  de  la  famille  et  A  propos 
dos  choses  même  extra  professionnelles.  S'ils  commettent 
un  manquement,  il  faut  qu'ils  paient  uno  amende,  retenue 
sur  leurs  gages,  on  les  emprisonne,  on  prononce  ou  l'on 
obtient  contre  eux  l'expulsion  bors  de  la  ville  pendant  3  mois 
ou  définitivement.  Comme  les  pauvres  liîables  doivent  pro- 
duire certificat  pour  entrer  chez  un  nouveau  m&ttre,  comme 
les  principales  communautés  de  la  province  se  sont  enten- 
dues pour  ne  recevoir,  parmi  les  arrivants,  que  les  individus 
munis  d'un  bon  certificat,  et  qu'elles  ont  même  obtenu  divers 
arrêts,  tant  des  sièges  de  police  que  de  Parlement  ou  du 
Conseil,  à  l'eiïet  de  maintenir  les  garçons  plies  sous  une 
discipline  sévère,  c'est  une  sorte  d'excommunication  majeure 
qu'on  lance  contre  les  délinquants,  une  interdiction  du  travail 
et  du  pain,  une  condamnation  à  l'oisiveté  et  à  la  misère, 
deux  mauvaises  conseillères  !  Enlin  pour  se  mettre  mieux 
en  garde  contre  toutes  surprises,  on  établit  un  bureau  de 
placement,  avec  un  buraliste  choisi  par  la  communauté,  à  la 
poigne  solide  (il  est  fait  mention  d'un  ex-capitaine  d'armes), 
bien  plutêt  que  capable  d'écritures  (i)  est  parlé  d'un  autre 
ne  sachant  point  écrire  !]  —  bureau  ou  tout  garçon  sera 
obligé  de  s'inscrire  à  son  arrivée  à  Brest,  d'indiquer  le 
maître  chez  lequel  il  va  travailler,  rapporter  les  dates  d'en- 
trée et  de  sortie  à  chacune  de  ses  mutations,  etc.  Les  gar- 
çons, qui  ne  reçoivent  aucune  amélioration  de  leur  condition 
en  échange  de  ces  multiples  exigences,  essaient  de  résister; 
ils  se  réunissent  subrepticement  afinde  discuter  leurs  intérêts  ; 
mais  ils  sont  surveillés  de  très  près  :  le  3  juin  1763,  les  pré- 
vdts  dénoncent  à  la  com*^  des  maîtres  ■  un  n^  Fremont, 
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garçon  perruquier,  qu'on  a  supozé  avoir  esté  clielT  de  la 
caballe  passé  ces  jours  cy....  »  En  17G5,  on  assiste  à  une 
tentative  de  grève  avec  coalition  ;  mais  les  temps  ne  sont 
point  encore  marqués  pour  le  triomphe  de  ce  moyen  de 
revendication  :  une  sentence  de  police,  quelques  expulsions, 
et  la  résistance  est  enrayée. 

Du  mardi  20  nov.  1765.  —  ■  Assemblée  généralle  de  la 
comt*  des  maîtres  barbiers,  perruquiers,  baigneurs  et  élii- 
visles  de  la  ville  de  Brest,  convoquée  de  la  part  do  M' le 
lieutenant  d'icelle  par  billet  du  jour  d'hier  ;  a  esté  remontré 
par  M''  le  lieutenant,  que  non  obstant  tout  ce  qu'il  a  pu  et  la 
communauté  faire  pour  mestre  des  bornes  aux  contraven- 
tions qu'apportent  Journellement  les  garçons  perruquiers 
aux  dispositions  des  statuts...,  l'on  n'a  pu  Jusques  à  présent 
y  parvenir,  au  contraire  te  dit  lieutenant  el  la  communauté 
se  voyant  dans  la  dure  nécessité  d'implorer  Vautliortté  de  la 
justice  contre  les  désobéissants  aux  statuts  deleurcom*^, 
des  quelles  il  semble  que  les  garçons  perruquiers  veuillent 
faire  un  mépris  marqués;  en  effet,  pour  se  soustraire  à  la 
règle  prescritte  pour  leurs  entrées  chez  les  maîtres,  s'atrou- 
pent  journellement,  tant  dans  les  cabarets,  oberges,  que 
dans  les  rues  et  hors  les  portes  de  cette  ville  et  forment 
entre  eux  complots,  soit  de  n'entrer  aucuns  d'eux  chez  les 
maîtres,  soit  de  quiter  ceux  chès  lesquels  ils  sont  et  de  les 
laisser  sans  garçons  et  d'abandonner  les  ouvrages  qu'ils  ont 
commencés,  ce  qu'ils  ont  coutume  de  faire  surtout  les  jours 
de  festes  et  de  dimanche  ;  que  cette  conduitte  de  la  part  des 
garçons  perruquiers  est  très  préjudiciables  à  tous  les  mem- 
bres qui  composent  la  communauté,  premièrement  parce 
que  d'un  cûlé  la  plus  grande  partie  des  maîtres  ne  pouvant 
se  passer  de  garçons,  sont  obligés  d'abandonner  leurs  pra- 
tiques ;  secondement  parce  que  les  garçons  et  perruquiers 
étrangers  arrivants  en  cette  ville  méprisent  de  se  faire  enre- 
gistrer au  bureau  de  celte  communauté  contre  les  disposi- 
tions des  statuts  et  mcstent  par  négligence  le  buraliste  hors 
d'état  de  pouvoir  présenter  aucuns  gardons  el  aucuns  dos 
maîtres  ;  troisièmenioiil  les  garçons  perruquiers  par  la  déso- 
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bétssance  lu  plus  formolle  et  la  plus  journalliére,  entre  eux 
s'avisent  de  devancer  les  gHrçons  qui  viennent  d'ailleur  en 
cette  ville  et  de  leur  inspirer  les  niâmes  dérèglements  que 
ceux  qu'ils  professent  eux  mesmes  ;  quatrièmement  enlln,  et 
ce  qui  ésl  de  plus  et  préjudiciable  à  la  eom>B,  est  que  tout 
les  contrevenants  à  ses  statuts  s'émencipent  à  la  vue  de 
chacun  des  maîtres  en  particullier  et  du  public  en  général 
de  travailler  de  Testât  de  perruquier  barbier  et  perruquier 
dans  les  chambres  porticullières  et  de  servir  des  pratiques 
en  ville.  Touts  ces  dc^réglemeiits  troublent  non  seullement 
l'ordre  de  la  police  de  la  communauté,  mais  encore  celle  de 
la  police  parce  que  la  com<^  ne  peut  certiflier  aux  magistrats 
de  cette  ville  qu'un  garçon  non  enregistré  soit  un  garçon 
perruquier  et  parce  qu'elle  ne  peut  veiller  &  la  conduite  de 
ce  garçon,  qui  par  là  vit  dans  l'indépendance....  » 


Naturellement,  des  garçons  aussi  bien  traités,  si  fréquem- 
ments  réduits  h  cesser  tout  travail  régulier,  de  parti-pris  ou 
par  nécessité,  contractent  des  habitudes  de  contrebande. 
Nombre  de  garçons  se  livrent  ù  ce  qu'on  appellerait  de  nos 
jours  Vexercice  illégal  do  la  profession,  et  à  côté  d'eux  des 
gens  de  toutes  espèces,  des  femmes,  des  soldats,  des  jour- 
naliers du  port  (ces  derniers  dans  l'intérieur  de  l'arsenal 
comme  en  ville),  rasent,  poudrent,  frisent,  des  clients  enlevés 
par  le  rabais  des  prix  aux  privilégiés  et  aux  maîtres.  Ces 
contrevenants  sont  désignés  sous  le  nom  général  de  efiam- 
berlana  (individus  travaillant  en  chambre).  La  communauté 
leur  fait  une  guerre  acharnée,  ordonne  saisie  sur  saisie,  non 
toujours  avec  le  droit  priur  elle;  aussi  perd  elle  k  ce  jeu 
presque  autant  qu'elle  y  gagne.  Mais  les  échecs  ne  la  rebu- 
tent point.  Et  ce  qu'il  y  n  de  curieux  à  remarquer,  e'est  que, 
parmi  les  garçons  poursuivis,  beaucoup  acquièrent  privilège 
ou  maîtrise  avant  que  leur  contravention  soit  encore  jugée, 
et  tout  aussitôt  se  montrent  aussi  ardents,  aussi  âpres  que 
leurs  nouveaux  cnlk^gues  contre  ceux  de  la  veille.  Bizarre 
BUL[.KTiN  ABGBÉou  bu  FiMgTÈBK.  —  ToMK  ][XI.  [Mémoires).  27. 
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exemple  <Ie  le  contradiction  humaine,  petite  manifestation 
d'ordre  ps^xliologique  dont  on  observe  i'analojçiie  chez  les 
parvenus  de  toutes  formes  et  de  tous  degrés  ! 

Pour  arréler  la  fraude,  chez  les  soldats  et  les  journaliers 
du  port,  la  communauté  s'adresse  au\  commandants  de  la 
pla^e  et  aux  intendants  de  la  marine  (1),  avec  des  succès 
variables. 

Contre  les  autres  contrevenants,  elle  requiert  sentences  de 
police  pour  justifier  les  saisies  exécutées  sur  l'ordre  de  ses 
prévAts,  obtenir  l'autorisation  de  faire  vendre,  à  son  bureau, 
au  plus  enchérissant,  entre  ses  membres,  les  perruques  et 
les  ustensiles  séquestrés,  et  surtout  des  dommages  et  inté- 
rêts élevés  ;  elle  transige  souvent  avec  les  timides  ou  ceux 
qui  redoutent  les  frais  excessifs;  parfois  elle  a  alTaire  à  des 
individus  d'une  certaine  situation  sociale,  outrés  de  ne  pou- 
voir confier  leur  tête  à  qui  bon  leur  semble,  mais  trop 
heureux  de  pouvoir  réparer  les  effets  d'une  colère  compro- 
mettante en  se  soumettant  aux  exigences  de  la  confrairie. 

5  août  1771.  —  «En  l'endroit  les  sieurs  Le  Moing  et 
Lehir,  prévôts,  ont  remontré...  que  veillant  à  la  conserva- 
tion des  droits  de  )a  communauté  et  aux  fraudes  qui 
se  commettent  contre  les  dispositions  des  statuts  de  la 
communauté,  et  de  l'aresl  de  la  cour  qu'elle  a  obtenu, 
ayants  eu  avis  que  le  s'  Dumonteuil,  chirurgien  A  Brest,  se 
faisoit  razer  et  acomoder  par  un  soldat,  ils  se  transportèrent  . 
le  deux  de  ce  mois  du  matin,  accompagnés  de  M*  Prigent, 
huissier,  de  deux  assistants  et  du  buraliste  de  la  commu- 
nauté en  ladomeuredud.  s' Monteuil,oii  estant  ils  trouvèrent 
réellement  led.  s'  Dumonteuil,  qui  se  faisoit  acomoder  par 
le  nommé  Branche  d'or,  soldat  au  régiment  de  Cambresis, 
ce  que  ledit  huisier  ayant  vu  et  s'étunt  mis  en  devoir  de 
représenter  au  s^  Dumonteil  qu'il  avoit  tort  de  contrevenir 

^1)  Encore  aujoard'bul,  les  perruquiers  de  la  ville  se  iilalguent  de  la 
concurrence  que  leur  [ont  les  journuliers  du  pori,  rusant  huk  lieures  de 
repos,  dans  l'arsenni,  pour  un  uu  deux  sous  (l'ancien  tarit  '.)  les  ouvriers 
qui  demandent  leurs  soins. 
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aux  statuts  tle  la  communauté  des  perruquiers  et  aux  aresls 
(le  la  cour,  ledit  s'  Dosmnntoil,  loin  du  recognoistre  sa  faute 
iiuu  plus  (|ue  lo  soldat  ijui  racuinuduit,  s'émurent  de  collère 
et  maltraitèrent  de  coup  et  de  parollcs,  tant  lesd.  s'*  prévôts 
que  led.  huissier,  ce  qui  les  nécessité  de  se  retirer  et  de 
raporter  leur  procÈs-veibal,  une  grosse  duquel  lesd.  s" 
prévôts  ont  remis  aux  mains  du  gretricr  pour  en  être  donné 
lecture  à  la  communauté,  ce  qui  a  esté  fait.  Kn  l'endroit 
après  quoy  lesd.  s"  prévôts  out  aussy  remontré  qu'ils  ont 
estes  mendés  chez  M.  D'argence  (Ij  qui  les  a  chargés  d'en- 
gager lu  communauté  à  traiter  favorablement  led.  s'  Des- 
moiiteuil,  et  leur  a  fuit  entendre  qu'il  en  seroit  reconnoissant, 
et  qu'il  protégeroit  la  communauté  vis-à-vis  des  contreve- 
nants à  ses  statuts...  "  La  communauté,  pour  être  agréable 
ô  M.  D'Argcns,  est  d'avis  de  traiter  favorablement  le  s' 
Dumonteuil,  elle  luy  fait  remise  des  amendes  par  luy  encou- 
rues u  parce  que  néanmoins  il  fera  sa  soumission  de  ne  point 
retomber  en  pareille  faute  et  qu'il  payera  les  frais  faits  par 
la  communauté...  •> 

Une  autre  forme  de  la  concurrence,  c'était  la  location  de 
privilèges  pour  la  ville  par  des  administrations  en  posses- 
sion de  privilèges  particuliers  :  l'hûpital  des  pauvres  avait 
un  barbier,  et  les  administrateurs  prétendaient  avoir  le  droit 
de  louer  le  privilège  pour  l'exercice  dans  toute  l'étendue  de 
la  ville  ;  la  Comédie  avait  son  perruquier,  pour  accommoder 
les  artistes  dans  les  loges  ;  mais  ce  perruquier,  après  avoir 
pris  l'habitude  de  coifTer  les  pensionnaires  en  leur  domicile 
privé,  ne  tarda  pas  ù  raser  et  à  accommoder  d'autres  per- 
sonnes en  ville,  et  le  directeur  soutint  qu'il  avait  pouvoir  de 
l'y  autoriser.  Do  L'i  de  nouveaux  conllits. 

Vers  la  lin  du  règno  de  Louis  XV,  et  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  la  perruque  tend  à  se  simplifier;  même  la  mode 
incline  à  la  conservation  des  cheveux  naturels,  portés  longs 
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et  rëunis  sous  la  nuque  eu  élégante  queue  plus  ou  moins 
enrubannée,  chez  les  hommes.  Mais  dans  le  moade  féminia, 
la  coiffure  se  complique  et  revêt  les  formes  les  plus  exlra- 
vagautes  (1).  Alors  commence  à  s'ériger  une  branche  nou- 
velle de  l'art.  11  y  a  des  coiffeurs  et  des  coiiïeuses  de  femmes, 
annexés  à  la  communauté  des  perruquiera-barbiers.  H  en 
existait  bien  auparavant,  mais  par  tolérance.  En  1773,  la 
communauté  de  Brest  est  appelée  à  reconnaitre  un  arrêt  de 
la  cour  du  Parlement  de  Rennes  «  portant  l'enregistrement 
des  lettres  patentes  de  Sa  Majesté  du  12  décembre  1772, 
pour  ce  qui  concerne  les  femmes  et  filles  coueffeuses...  ■  I.a 
première  qui  se  présente  pour  exercer  la  profession  est  une 
KUe  du  lieutenant. 

;W  mars  1773.  —  b  En  l'endroit  s'est  présentée  en  commu- 
nauté demoiselle  Marie-Perrine  Fabre,  tille  de  M.  le  lieute- 
nantde  la  présente  communauté  et  cneffeuse  de  femme  de 
pfofTession,  laquelle  se  conformant  aux  dispositions  des 
lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  du  12  décembee  1772,  due- 
ment  enregistré  au  Parlement  de  cette  province,  a  déclaré 
qu'elle  entend  de  ce  jour  proffesser  soridit  csLat,  joint  son 
oiTre  de  se  conformer  auxditles  lettres  patentes  et  de  payer 
les  droits  deubs  en  conformité  d'icelles.* 


Il  est  une  partie  des  privilèges  de  la  corporation  que  l'on 
est  surpris  de  ne  voir  jamais  mentionnée  :  je  fais  allusion  A 
l'exercice  b  des  bains  et  étuves  ».  Ne  se  lavait-on  donc,  à 
Brest,  qu'aux  époques  caniculaires,  et  ne  prenait-on  des 
bains  qu'à  lamer,  sur  les  grèves  de  Porstrein  et  de  La  Ninon, 
ou  aux  cales  du  Passage  (2)  ?  ou  bien  quelques-uns  se  con- 

(I)  Voir  Lacroiv.  Ducbcsne  et  Séré,  HUloite  de  li  coifur»,  Paris  ISjl- 
53;  FraokliD,  ouv.  cité  p.  I2<J  es  saiv. 

(1)  Sur  uoe  curieuse  estampe  que  je  possède  (ilbO),  des  hoinnies  prea- 
nenl  des  baiaa  au  niveau  du  pwiage  de  Brest  ù  Hecouvrance  ;  plusieurs, 
qui  s'apprtleut  i  se  jeter  â  l'eau,  sont  nus,  sans  la  moiadre  vestilure  ; 
cela  n'olTusquall  alors  persoDoe. 
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tentaient  de  l'immension  forcée  que  la  coutume  imposait  à 
chaque  nouvelle  installation  de  maire,  le  1"  janvier,  aux  per- 
sonnes mariées,  établies  en  ville  ou  ayant  fait  construire  une 
maison,  dans  l'année  (IJ  t  En  1697,  simpfe  permission  de 
tenir  bains  et  étuves  avait  bien  été  accordée  au  chirurgien 
Salasse  ;  mais  il  ne  parait  guère  qu'il  y  ait  été  donné  suite|2). 
En  1776,  seulement,  un  autre  individu  aonge  à  créer  des 
bains  publics  ;  mais  il  ne  le  peut  faire  sans  la  permission 
expresse  de  la  communauté  des  perruquiers  : 

12  décembre  1776.  —  «  Le  sieur  Courtois,  musicien  de  la 
marine,  a  entré  A  l'assemblée,  a  exposé  à  M"  de  la  com- 
munauté qu'il  a  été  sollicité  par  divers  officiers  delà  marine  (3) 
d'établir  en  cette  ville  des  bains  pour  l'utilité  publique  et 
qu'il  désire  seconder  leurs  vues  ;  mais  qu'il  ne  peut  le  faire 
parce  que  cest  objet  est  une  dépendance  de  l'état  de  perru- 
quier qui  réunit  sur  lui  celui  de  bain  et  étuves,  qu'il  faudroit 
conséquemment  qu'il  eflt  ou  l'agrément  de  la  communauté 
ou  l'un  des  29  privilèges  d'icelle.  Il  est  un  moyen  bien  simple 
de  remplir  cet  objet,  ce  seroit  ft  la  communauté  de  louer  à 
l'exposant  un  des  privilèges  pour  une  somme  quelconque, 
ou  à  consentir  que  le  S' Courtois  jouisse  pendant  un  tems  qui 
seroit  fixé  de  In  facullé  de  tenir  seul  des  bains  publics  en  celte 
ville,  sans  préjudicier  toutefois  des  droits  particuliers  de 
flia(|uc  membre  de  la  communauté.  Pour  cet  effet,  il  offre  de 
payer  &  la  comnmMnuté  de  lui  payer  la  somme  de  75  livres 
pur  an  pendant  le  tems  de  9  années,  sur  quoi  il  prie  l'assem- 
blée de  délibérer. 


(I)  (^  coulume  dite  le  tiiif  à  la  mer. 

ri)  Extrait  des  archives  de  la  marine  : 

A  Versailles,  le  g  may  IG97. 

•  Elle  (Sa  Maicsté)  ne  veut  pas  accorder  au  S'  Salasse,  chirurgien 

entrelena  en  rc  port,  le  privilège  exclusif  qu'il  demande  pour  l'estatitlsK- 
nient  des  halos  e[  esluves.  Il  peut  cependant  (aire  c«t  établissement  si 
l'eln  l<ij'  l'onvienl,  mais  sans  aucun  prlvil^RC.  > 

PONTCBADTkAIN. 

(Lellre  A  l'inlendanl  de  la  marine.] 

(:i)  Ix  twsuiu  d'un  établi sseuienl  spitial  ae  InlsaU  surtout  sentir  dau! 
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«  L'assemblée  composée  des  soussignanta,  les  S"  Cheval- 
lier, Condé,  Raillard,  Lehir,  I^aurant,  absents  par  billets 
d'excuse,  dellibërante  sur  la  demande  du  S'  Courtois,  est 
unanimement  d'avis  et  consent  qu'il  tienne  &  l'avenir  bain  et 
étuves  seulement  pour  l'utilité  publique  et  ce  partolôrance 
jusque»  à  ce  que  la  communauté  ne  lui  ait  fourni  l'nii  des  20 
privilèges,  lequel  tems  sera  de  0  ans  et  ne  pourra  l'exctmer 
sans  une  nouvelle  concession,  et  ce  parceque  ledit  S'  Cour- 
tois payera  entre  les  mains  du  trésorier  de  la  communauté 
une  somme  de  90  livres  payable  par  moittié  par  (i  mois  et 
d'avance,  et  parce  qu'au  cas  ou  la  communaulé  fournisse  au 
S'  Courtois  dans  les  délais  cj'-dessus  un  privîlf'jff,  il  no 
pourra  s'en  servir  que  pour  bain  et  étuves  seuloment,  ce  que 
ledit  Courtois  a  accepté.  » 

Ainsi  en  règle  vis-à-vis  de  la  corporation  des  perruquiers. 
Courtois  installe  son  établissement  rue  du  Bots-d'Amour, 
dans  une  maison  dont  il  a  grand'peine  à  defTemire  les  appro- 
ches contre  ■  la  malpropreté  des  voisins  «  (I)  ;  il  n'a  d'abord 
que  quelques  baignoires,  alimentées  d'eau  que  l'on  transporte 
à  bras  ;  l'année  suivante,  il  obtient  de  la  municipalité  la  con- 
cession d'un  (îlet  d'eau  (I). 

Les  alTaires  de  la  communauté  prennent  plus  d'activili". 
Les  deux  prévrtts  ne  suiTis^nt  plus  à  leur  tAclie  de  surveil- 
lance, de  poursuite  contre  les  contrevenants.  En  1778,  on 
leur  adjoint  deux  gardes  a  pour  veiller  aux  droits  exclusifs 
de  la  communaulé  ■  concurremment  avec  eux.  C'est  que  le 
tempérament  des  membres  est  demeuré  très  trncassier,  très 
procédurier.  Il  survient  même  un  moment  critique  où,  à 
force  d'avoir  recours  aux  hommes  de  loi,  la  confrairie  se 
voit  acculée  à  des  délies  fprés  de  1,500  liv.)  qu'elle  ne  sait 
comment  acquitter.  Klle  pense  à  un  emprunt,  que  le  premier 

(I)  Le  M  dKremLre  177(i,  une  senlenre  lir  |iolira>  IMl  lienenw  niiv  voisins 
ilu  S'  Courlois  de  déposer  des  ordures  cuntre  sa  niuison. 
(I)  IteRislre  des  dÉli  lierai  Ions  de  la  comiimnaulp  de  ville.  BB.  il.  (•  167. 
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chirurgien  du  Roi  lui  interdit  de  faire,  et  elle  rëussit  pëni- 
blemenl  à  se  libérer,  à  coups  de  cotisations  payées  en  rechj- 
gnnnt  par  ceux-là  mêmes  qu  ont  le  plus  impétueusement 
poussé  aux  procédures. 

En  1780,  une  liste  établie  par  la  communauté  porte  U 
nombre  des  maîtrises  à  '2!)  et  leur  valeur  moyenne  à  600  liv. 

Une  maîtrise  de  M"  perruquier,  baigneur  et  étuviste,  poe- 
sédée  par  la  veuve  du  s'  François  Laurent. 
Une  par  le  sieur  I,ouarn,  maître  et  exerçant. 
Une  par  Jaccjues  Berland,  maître  non  exerçant. 
Une  par  Jacques  Raillard,  maître  exerçant. 
Une  par  Jean  Pierre  Chevalier,  maître  exerçant. 
Une  par  Edme  Guiot,  acquéreur. 
Une  par  le  s""  Grimaud,  acquéreur. 
Une  par  le  s' Nicolas  I.aurant,  mailre  exerçant. 
Une  par  Gilles-François  Coudé,  maître  exerçant. 
Une  à  la  veuve  Guiard. 
Une  par  les  enfants  dud.  Guiard. 
Une  par  Kdme  Forjim,  maître  exerçant. 
Une  par  J^-B"  Lebir,  exerçant. 
Deux  par  la  veuve  de  Jacques  Taupin. 
Deux  par  les  enfants  dudit  Taupin. 
Une  par  Fraiiçois-Miirie  Coallosquel,  maitre  exerçant. 
Une  par  René  Bruèie,  maître  exerçant. 
Une  par  Jean-Marie  Thomas,  maître  exerçant. 
Deux  par  J''-B'"  Snlou,  maître  exerçant  une  des  charges. 
Une  par  le  s'  1-Idern,  acquéreur. 
Une  par  la  demoiselle  Lerret,  veuve  Béchénec. 
Une  par  les  hériliei-s  Tréguier. 
Une  par  la  demoificlle  Elem. 
Une  par  le  s'  Péché  dit  Latour. 
Une  par  l'hôpital  et  Ihôlel-Dieu  de  cette  ville. 
Une  par  le  s'  Louis  Uolain,  maître  exerçant. 

Mais,  dans  cette  lislc,  je  ne  vois  pas  figurer  le  lieutenant 
Fabre,  qui  pos.séde  au  moins  une  maîtrise,  et,  sur  les  actes 
d'eiiregisiremeni  des  acquêts,  les  chilTres  de  la  valeur  des 
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charges  sont  de  beaucoup  supérieurs  &  ]a  moyenne  diMrlarée 
par  la  communauté  (à  l'occasion  d'un  rûle  de  capitation)  : 
en  1765,  une  maîtrise  est  acquise  des  époux  Psbre,  par 
Guiard,  au  prix  de  912  liv.  ;  —  en  1767.  Leliir  paie  une 
matlrise  700  liv.,  Duhouasaye  une  autre  650  liv.,  Vanditmer 
une  troisième  9001iv.  ;en  1768,  Groselle  achète  celle  de 
la  d"*  Le  Brez,  veuve,  pour  1,500  liv.  ;  en  1769,  Bruère  en 
acquiert  une  du  s' Largeteau  contre  1,000  liv.  ;  le  s' Curverl, 
bourgeois  de  Brest,  achète  celle  de  I.aporte,  pour  l,OôO  liv. 
et  Quintin  celle  de  son  père,  en  1773,  pour  1,200  liv.,  elc. 

Quant  aux  prix  des  simples  locations,  ils  varient  depuis 
30  jusqu'à  90  livres. 

La  fin  «st  terne. 

En  1788,  Fabre  meurt.  Son  (ils  présente  à  la  communauté 
des  lettres  de  provision  qui  lui  accordent  la  lieuteiiancc 
depuis  1776,  mais  qu'il  n'a  point  voulu  produire  plusliH  par 
égard  pour  son  père.  Le  nouveau  lieutenant  est  un  ivrogne, 
dont  la  communauté  est  contrainte  de  solliciter  la  destitution. 

Arrivent  les  événements  précurseurs  de  In  Révolution. 
On  s'aperçoit  des  préoccupât  tons  de  la  cunrrcrie'à  la  rareté 
et  &  la  brièveté  des  délibérations.  Elle  disparuil  avec  les 
autres  jurandes,  sans  éclat,  en  17!ll. 

J'arrête  là  mes  extraits. 

Je  viens  d'esquisser  la  peinture  d'une  corporation  moins 
relevée  que  celle  des  orfèvres,  mais  donnant  mieux  que 
celle-ci  une  idée  de  la  vie  un  peu  étroite  et  mesquine  de 
nombre  de  jurandes.  Les  corporations  ne  valent  d'ailleurs 
que  par  les  sujets  qui  les  composent,  et  les  hommes  sont 
diftéremment  façonnés  selon  les  habitudes  de  leurs  profes- 
sions. Les  perruquiers-barbiers  sont  des  gogne-petit  sans 
éducation;  pour  eux  le  combat  vital  est  rude,  et  ils  sont 
âpres  àdébotlre  leurs  droits  et  privilèges,  très  égoïstes.  Ils 
ne  voient  pas  au-dclA  d'un  «  art  »  limité  h  In  manière  d'np- 
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prëlGr  lus  pciTuigiius  et  du  fuiro  la  barbe,  selun  les  lois  i\e 
la  mode  :  éliiit-ee  là  un  iiuitsinti  assez  lar^e  pour  donner  aux 
individus  et  è  l'associntioii  un  entendement  perfectionné  V 
Partis  d'une  situatiun  tout  aussi  humble,  mais  poussés  par 
raî^uillon  d'un  objectif  plus  noble,  les  chirurgiens,  au 
contraii-e,  étendront  le  dianip  de  leurs  opérations,  arriveront 
A  conc^iiérir,  par  le  travail  et  la  science,  un  rang  à  c6té  des 
orgueilleux  médecins. 

Il  mis  parait  intéressniil  de  faire  revivre  tous  ces  petits  : 
ce  sont  les  miellés  'le  noire  vieille  société,  et  je  crois  bon  de 
les  sauver  de  l'oubli. 

Je  continuerai  donc  à  fouiller  les  itrcbivcs  de  nos  anciennes 
corporations  et  je  n'aurai  de  dédain  pour  aucune. 

D'A.  CORRE. 
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La  pii'cc  que  nous  reproduisons  ci-dessous  est  une  sorle  de 
mémorial,  [ilutôt  qu'un  livre  de  raison,  delà  maison  du  Louêt 
de  Coaljunval,  avec  ses  alliances.  La  généalogie  y  domine  et 
en  esl  le  principal  objet  ;  mais  il  s'y  trouve  mêlé  des  mentions 
ou  des  relations  de  faits  historiques,  d'un  intérêt  plus  général, 
qui  en  augmentent  l'importance.  Ainsi,  dès  le  début,  on  trouve 
une  relation  curieuse  du  combat  que  se  livrèrent  la  caraque 
bretonne  la  Cordelière,  et  la  caraque  anglaise  la  Régente. 
en  vue  du  cap  Saint-Mathieu  de  fine  terre,  en  octobre  1512. 
Ce  document  est  d'autant  plus  intéressant  que  les  renseigne- 
ments authentiques  sur  celte  célèbre  rencontre  sont  assez 
rares. 

Ailleurs,  à  la  page  43Î),  on  parle  d'un  voyage  que  firent,  en 
lîiîîi,  Hamon  du  Louêt,  s''  de  Coatjunval,  et  Guillaume  du 
Louël,  S""  de  Kérinec,  en  Piémont,  en  Grèce,  en  Turquie 
el  Barbarie,  à  Smyrnc,  à  Troie,  à  Conslanlinople,  avec  visite, 
au  retour,  au  camp  de  Rfinly,  dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  où  les  soldais  du  roi  de  France  Henri  II  battirent 
les  soldais  espagnols  de  Charles-Quint. 

A  la  page  433  est  mentionnée  la  naissance,  en  février  lï)63, 
de  René  du  Louêt,  fils  de  François  du  Louêt  et  de  Claude  de 
Carné,  lequel  René  du  Louêt  fut  évéque  deQuimperde  1640  au 
8  février  1668,  jour  de  sa  mort. 

A  la  page  444,  à  la  note  2,  on  trouve  le  mnl  breton 
Arijouma  {poiiT  ar gourou],  tombé  aujourd'hui  en  désuf'tude. 
Voici  ce  qu'on  litsurcemoLdans!cD(<;(ionrti!/>erfe(a  tangue 
bretonne  du  bénédictin  dom  Louis  Le  Pelletier.  —  «  Argou- 
«  rou,  dot  d'une  femme.  On  écrivait  autrefois  Argahrou, 
Il  comme  je  l'ai  lu  en  plusieurs  imprimés  :  et  Argohramù, 
H  doter,  donner  la  dot.  Art/obrou,  qui  rst  l'oriiiinal.  est  com- 
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<(  posé  de  l'arlicle  ar  el  de  gobrou,  pluriel  de  gohr  ou  gopr, 
«  récompense,  salaire,  n 

Le  indiiuscrit  original,  dont  le  nôtre  n'est  qu'une  copie 
du  XVIII"  siècle,  devait  élre  de  la  seconde  moitié  du 
XVI"  sii'Cle,  L'auteur,  qui  doit  être  Hamon  du  Louël,  nous 
dit,  en  effet,  à  la  page  que  ses  noces  eurent  lieu,  à  Coatro- 
7-arc'h,  avec  Marie  du  Guenneur,  fille  aînée  de  Coalrozarc'h, 
le  20  novembre  1559. 

Les  maisons  nobles  de  Ptessis-Coetjunval,  de  Penanrun, 
de  Kervern  et  de  Lanvilio,  dont  il  est  souvent  question  dans 
la  pièce,  sont  situées  dans  la  commune  de  Dirinon,  canton  de 
Landerneau  ;  celle  de  Kerancoal  est  en  Loperhet,  el  Kerrom, 
près  de  Saint-Pol-de-Léon,  au  nord  de  la  ville,  sur  le  bord  de 
la  mer. 

Les  noies  et  additions  qui  sont  ici  au  bas  des  pages,  et  qui  se 
Irouvenl  aux  marp;es,  dans  notre  manuscrit,  sont  de  l'auteur 
du  manuscrit  original,  avec  quelques  additions  peut-être  du 
copiste. 

Outre  les  points  historiques  et  autres  épars  dans  ce  docu- 
ment, on  y  irouve  des  renseignements  intéressants  sur  la 
généalogie  d'on  grand  nombre  de  familles  nobles  du  Léon  cl 
d'une  partie  de  la  Cornouaille,  et  tout  cela  nous  a  paru  suHi- 
sant  pour  en  justifier  la  reproduclion  intégrale. 

F.-M.  LUZEL. 

Extrait  d  un  cahier  apparteDant  à  Hamon  du  Louet. 
Gieur  de  Eerlouan  et  de  Penanrun,  le  nom  duquel  est 
écrit  au  dedans  de  la  couverture  d'icelul.  touchant 
les  alliances  de  Coatjunval,  Eerancoet,  Penanrun, 
Le  Plessiz  et  autres  bonnes  malsons. 

L 

Le  5°  jour  d'octobre  1512,  décéda  nobles  homs  .\llain  de 
Rnsnivinen  de  Kerancnèt.  fl  tut  enterré  à  N.  1).  de  Daoulas, 
en  la  plus  grande  et  plus  haute  des  tombes  de  ceux  de 
Ki'rancoet. 
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Le  jour  île  Sainl  Laurens  Ifil^,  moiirul  Frigeiil  de  Coetme- 
nech,  en  la  Cordelliére  ;  il  éloU  expectant  de  Coatjunval  et 
marié  à  Jeanne  Leheuc,  lanuetle  demeura  veuve  et  grosse, 
et  le  11)^  jour  d'octobre  en  suivant,  en  l'an  que  dessus,  eut 
Jacques  de  Coalinenech,  et  le  dit  Jacques  ne  vécut  que  trois 
ans  et  mourut  k  Lèheuc. 

Le  jour  de  Saint  Laurens  et  l'an  que  dessus  s'entrerencon- 
trèrent  la  earaque  de  Bretagne,  nommée  la  Cordeltière,  et  )a 
caraque  d'Angleterre,  nommée  la  Régente,  bien  prez  du  Raz 
de  Saint  Mahé,  et  combattirent  jusqu'à  la  nuit,  de  sorte  qu'ils 
s'entrebrùlèrent  tous  deux  et  tous  ceux  qui  dedans  étoient 
moururent,  si  non  bien  peu  qui  s'échappèrent  à  force  de 
nager;  il  y  avoit  une  autre  nef  d'Anglois  que  Porzmoguer 
mil  sous  l'eau,  ii  grands  coups  d'artillerie,  et  esiime-t-on  qu'il 
en  mourutd'Angtois  enviro:i  1,300  personnes,  et  de  Bretons 
environ  SOO,  entre  lesquels  niourutcapitainePorzmoguer|l), 
Prigeiit  de  Coelmenech,  pxpeclant  de  Coatjunval,  Maurice 
Kerasquer,  expectanl  de  Quiltimadec  (2),  François  Le  BaiDif 
S'  de  Coatjunval-Bian  [\\) ,  Tangui-Kerleroux ,  Martin  Le 
Nautl,  maître  de  la  caraque,  Jean  Le  Saint,  Chrislophie  de 
Lisie,  Gabriel  Brézai,  Ollivieret  Yvon  Nez,  Yvon  Kerdreu, 
Jean  Bouleville,  Maudez  Quiniou,  Jean  Tanguy,..  Uolou, 
Yvon  Le  Digourts,  (iuillauine  Marrec,  Jean  Kermclec  et 
plusieurs  autres  gentils-hommes,  mariniers  et  autres. 

Le  mercredi  2i)  janvier  de  l'an  que  dessus,  décéda  l'rigenl 
de  Coetmenech,  pi-re  de  ce  Prigi^nt  qui  mourut  dans  la  cara- 
que, en  son  lems  s''de  Coatjunval,  Kerancoat,  Kcrrom,  et  fui 
enterré  en  l'église  de  N.  D.  de  Daoulas,  en  une  tombe  basse, 
qui  est  entre  le  petit  autel  Saint  Yves  et  la  tombe  enlevée  de 
Kerancoat. 

(I)  Gc  cnpilaine  [*oiTinot[iier  étoil  marii'  A  la  veutc  do  l'JÏtanit,  qui  i'toîl 
IJIIede  CoBliunval. 
(i)  rcux-vl  Molunl  cuiiKitis  ifi-'rmnins  nu  nilirs  bien  pru/,. 
(:|)  Kl  le  S'  lie  Conljuiiviil  y  fiil  lirrtli'  qui  hvuU  noiH  ttvtw. 
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CypriennedeCoelmenech....des  filles  de  Coatjunval,  décéda 
à  Coatjunval,  de  )a  peste,  le  jouv  de  Saint- Math  jeu,  21  sep- 
tembre 1314. 

Jacques  Bastard  de  Rosnivlnen  décéda  à  Kerlaut,  maison 
de  Mons'  Lesivi,  au  mois  de  novembre  1314. 

Le  14<  jour  d'octobre  1316,  décéda  damoiselle  Catherine  de 
Coatmenech,  damede  Quillimadec,  lille  aînée  de  Coetjunval. 

Le  14<'  jour  d'octobre  1516,  décéda,  en  une  bourgade  qui  a 
nom  Ville-Dieu  de  Pont-de-Vaux,  paroisse  de  Breslou,  en 
Poitou,  prez  rie  la  ville  de  Niort,  en  venant  de  sa  garnison  de 
Cuienne,  Allain  de  Coatmenech,  sieur  de  Coatjunval. 

FYançoise  de  Coatmenech,  lille  de  Prigent  et  Perrine  de 
Rosnivinen,  en  premières  n6ces  mariée  à  Bolmeur,  et  en 
secondes,  au  s''  de  la  Boissière,  au  prez  de  Callac. 

Le  jour  de  Saint-Malhias  24  février  1517,  décéda  au  Cteuz- 
bras  damoiselle  Thiphaine  de  Lobennec,  qui  avoit  été  en  pre- 
mières noces  à  feu  Henri  de  la  Lande,  sieur  de  Lestremeur, 
et  en  secondes  noces,  à  feu  Allain  du  Louet,  s''  Duplessix,  et 
fut  enterrée  à  Treflbarn  (1|,  en  la  tombe  enlevée  qui  esta 
ceux  Duplessix. 

S'ensuit  ci-après  mémoire  des  jours  el  an  que  furent  nés 
les  enfants  de  Pierre  du  T..ouet  el  Marguerite  de  Coetmenecb, 
ainsi  que  je  trouve  en  ce  papier  écrit  de  la  main  dudit  Pierre, 
fors  d'Olllvier,  leur  lils  atné,  duquel  n'ai  rien  trouvé,  car 
beaucoup  de  feuillets  y  delTaitloient;  j'ay  bien  trouvé  u.i  écrit 
en  latin  que  l'an  1308  furent  les  noces  des  dits  Pierre  el  Mar- 
guerite, à  Dirinon.  C'est  pourquoi  ledit  Ollivier  ne  fui  qu'un 
an  ou  deux  avant  Jean,  car  ledit  Ollivier,  à  ce  que  j'ay  oui 
dire,  ne  lui  pas  le  premier  dont  le  dit  Ollivier  quand  il  mourut 
le  ^  feuvrier  1349,  il  mourut  environ  la  quarantième  année 
de  son  âge. 

Le  jour  de  Sainte  Mai^uerite,  20  juillet  l'an  1513,  fut  né 
Jean,  lils  de  Pierre  du  Louet  et  Marguerite  de  Cuetueuech,  et 

(I)  Tr6varB,  trêve  de  Dirinon,  aujourd'hui  en  Siitnl-UrlMln, 
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baptisé  le  lendemain  à  Daouias—  et  furenl  compères  Jean 
Lohan,  s'  du  ilil  lien,  Nicolas  Keriiécanaii,  s^  diid.  lieu,  el 
commères,  Mari^uerile  de  Coelnemiircii,  veuve  (eu  maître 
Guillaume  Kergnern. 

Le  mercredi  jour  de  Saint  Fiacre,  pénultième  jour  d'août 
l'an  lol4,  environ  neuf  heures  du  matin,  fui  né  François,  (ils 
de  Pierre  du  LoueL  et  Marguerite  de  Coelmenech,  et  baptisé 
le  landemain,  à  Irvillac,  par  frère  Yvon  de  Kcrret,  prieur 
d'Hirvillac  et  Logona,  eltutenl  compères  François  de  Kerliver, 
s'dud.  lieu,  Oilivierde  Keriozrec,  aine  du  sieur  de  Kerlonrec, 
François  Manfuric,  fils  du  sieur  de  Lezurec;  commères  :  da- 
moiselles  Anne  du  Rest,  dame  de  Lezuran,  Béatrice  de  K... 
héritière  de  Kerouars,  Jeanne  Manfuric,  fille  du  sieur  de 
Lezuran  is...  Beauboussel,  Tristan  Beauboussel  et  Marie  de 
Loban,  s'  et  dame  de... 

Le  sixième  jour  de  septembre  1513,  fut  né  Allain,  fils  de 
Pierre  du  Louel  et  Marguerite  de  Coelmenech,  et  baptisé  le 
landemain  à  Dirinon  par  U">  Tangui  Morvan  —  et  furent 
compères  messires  Allain  QuilHfry  et  Yvon  de  Coetmenech, 
et  commères  Marguerite  Kerlezroux,  Marie  et  Constance  du 
Louet  et  Françoise  de  Kerliver. 

Lois,  fils  de  Pierre  du  Louet  et  Marguerite  de  Coetmenech, 
fut  né  le  21°  jour  de  septembre  1516,  et  baptisé  à  Dirinon  ; 
ce  Lois  mourut. 

Le  1«  jour  d'octobre  1517,  fut  né  au  Plaieeix,  Pierre,  fils  de 
Pierre  du  Louet  et  Marguerite  de  Coetmenech,  et  baptisé  le 
landemain  à  Dirinon  ;  il  décéda  le  jour  de  Sainte  Barbe  pro- 
chain en  suivant,  4»  jour  de  décembre,  et?  fut  enterré  en  la 
tombe  enlevée  à  Ouicastel  (Plougastel)  qui  est  à  ceux  Duplai- 
ceix. 

L»  22"  jour  de  mars  1318,  fut  né  à  Kerrom,  Guillaume,  (Us 
de  Pierre  du  Louet  et  Marguerite  de  Coelmenech,  elle  lende- 
main, baptisé  en  l'église  de  Sainl-Paul-de-Léon  par  messire 
RoherlCoetelez,  gouverneur  de  N.  D.  de  Creisker,  et  furent 
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compères  :  messirc  Ciuiilautne  Fougny,  chanoine  de  Léon, 
recleiirdePIouanel.  M'*HprvéKeisaingi!y,  s'  de  Keriizorel, 
et  bailly  de  Saiul-Pciul,  Giton  Le  Moine,  s''  de  Ramblonch  et 
Kerredan,  Guillaume  Hanion,  Guillaume  DeneufT,  Guillaume 
de  la  Bouessière,  Guillaume  Cadorel,  Guillaume  Fagan,  et 
commères  :  Guillemetle  de  Lesqucllen,  dame  de  Kerbic,  Cons- 
tance deKercoent.dame  de  Kergô,  Anne  de  Traouelorn,  Anne 
Kerbic,  Jeanne  du  BoL  et  plueieui's  autres  présens. 

En  janvier  l'an  1519,  enfant  à  Marguerite  de  Coetmenech 
au  Plaiceix,  lequel  après  être  baptisé  trépassa  et  fui  enlerré 
à  Dirinon  (1). 

Environ  la  Saint  Jean,  en  juin  1521,  fut  né  Hamon,  lils  de 
Pierre  du  Louet  et  Mai^uerite  CoelmenecU,  à  Kerrom,  et 
baptisé  en  l'église  de  Saint-Paul-de-Léon,  par  Messire  Renan 
Le  ScanfT,  chanoine  de  Léon,  recteur  de  Varoues  (2)  (Ker- 
nouès) — et  Turent  compères  messires  Hamon  Barbier,  cha- 
noine de  Léon,  archidiacre  de  Quiminidily,  Jehan  Kerret. 

A  la  fin  de  juillet  au  commencement  d'août  l'an  lo22,  (ut 
né  à  Kerrom  Prigent,  lils  desd.  mariés,  et  baptisé  à  Saint- 
Paul  par  Mfo  Tanguy  Branellec,  il  décéda  celui  jour  et  fut 
enterré  aux  Carmes. 

Le  tiers  jour  de  feuvrier  l'an  1423,  aprez  midi,  lut  née 
Cyprienne,  iille  desd.  mariés,  el  le  lendemain  bâtisé  à  Dirinon 
par  Mr"  Ollivier  Le  Marhic,  curé  de  Dirinon.  Elle  trépassa 
en  avril  en  suivant  et  fut  enterée  à  Dirinon. 

C'est  ce  que  j'ai  extrait  d'un  vieux  papier  écrit  de  la  main 
de  Pierre  du  Louet,  mon  père. 

François  du  Louet,  fils  d'Ollivier  du  Louet  et  de  Jeanne  de 
Kerguiziau,  sa  compagne,  s""  et  dame  de  Coatjunval,  fut  né 
au  mois  d'août  1332,  environ  la  S.  Laurens. 

En  l'an  1540,  mourut  Jeanne  Kerguiziau,  mère  dudil  Fran- 

(I)  Un  qui  ne  [ut  pas  oommé  pour  ce  qu'il  mourut  à  la  maison. 
(3)  Ce  Hamao  ainsi  que  j'ai  sfu  par  gens  qui  le  dévoient  savoir,  (ut  né 
le  jour  Jo  S.  Pierre  et  liaptis£  le  leur  Saint  Goulven,  I"  {uillet  d.  an. 
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çois,  au  mois  d'août,  et  fut  enterrée  en  l'église  de  Biiharz. 

En  l'an  1542,  Allain  du  Louet,  sieur  de  Kerrom,  épousa 
Jeanne  de  Hersauson,  fille  de  Kei'sauson. 

En  l'an  1547,  avant  Pâques,  un  samedi,  prochain  le  diman- 
che de  Pâques  lleuri,  quel  samedi  [ut  le  second  jour  d'avril, 
fut  né  François  du  Louel  (1),  lils  dud.  Allain  du  Louet  et 

Jeanne  Kersauson,  sa  compagne,  et  baptisé  â 

et  compère  François  de  Tournemine,  sieur  de  Coelmeur, 

En  l'an  1344,  le  jour  de  Saint-François,  quart  jour  d'octobre 
qui  fut  un  samedi,  Oliivier  du  Louet,  sieur  de  Coatjunval, 
arriva  à  Kerhuel  et  le  lendemain  furent  les  ndcesdudil  Oliivier 
du  Louet  et  Anne  de  Guergorlay,  lilledu  Cleuzon,  veuve,  dudit 
lieu  de  Kerhuel. 

En  l'an  1348,  le  mercredi  des  Cendres,  qui  était  le  6°  jour 
de  mars,  mourut  à  Kervengui,  Anne  de  Guergorlay,  dame  de 
Coatjunval,  et  fut  enterrée  au  couvent  de  saint  François,  prez 
Landerneau. 

Jeudi,  lendemain  de  mercredi  des  Cendres,  quel  jeudi  éloit 
le  20  feuvrier  de  l'an  1349,  mourut  messire  Oliivier  du 
Louet  (2),  chevalier,  seigneur  de  Coatjunval  et  du  Piruit,  et  fut 
enterré  aux  Cordelliers  de  Saint-Brieuc,  près  sa  tante, 
madame  du  Bois  de  la  Moite. 

Le  1!>«  janvier  1555,  mourut  Jean  du  Louet,  sieur  de  Keran- 
coet  (3),  second  frère  dudit  Oliivier,  à  Sainl-Eloi  de  Montau- 
ban  et  son  corps  apporté  au  Piruit,  lequel  fut  enterré  â  Ple- 
dran,  au  chœur,  devant  le  grand  autel,  dont  ce  Jean  mourut 
en  l'âge  de  42  ans,  car  il  fut  né  le  20  juillet  1513. 

Un  samedi  11  septembre  1556,  avant  jour,  une  heure  ou 
deux  heui-cs,  fut  née  \tarie  du  Louet,  fille  de  ce  Jean  du  I^ouet 

(1)  Il  mourut  A  Piinsen  l'on  l.iil. 
tl)  Kl  mourut  Acii  environ  10  nns, 

(;!'  JjB  \i>  jnnviji'  en  snivant.  je  partis  pour  atit-s  an  service  du  jniir  cl  an 
(le  mon  frère  Kerancoel,  et  ce  j  ur  tul  ni-  à  Penannin  le  jour  ovaol  être 
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el  Anne  (le  Kerinofîuer,  eL  baptisée  à  Moallan,  commère  M^ 
La porle neuve,  Marie  de  Bosmadec,  Fiacre  de  Launai,  dame 
de  Kurléan  el  moy,  compère. 

Un  dimanche  ii  décembre  t5:>7,  furent  les  nilces  de  Fran- 
çois, Sf  de  CoaLjunval,  Plaiceix,  Kerguiziau,  Pirouit  el 
vicomte  de  Pledran,  eL  demoiselle  Claude  de  Carné,  seconde 
lille  de  Carné  Rosampoul,  etc.,  au  cliâLeau  de  Brest,  dont,  W 
de  Kermaon,  M'  de  Kersymon.etinad"  de  Kerazrel,  sa  tille  et 
et  bonne  de  compagnie  se  trouva. 

Un  dimanche  !!«  septembre  1558,  environ  deux  heures 
avant  minuit,  fut  né  à  Coatjunval,  JeanduLouet(l),  premier 
lils  et  aîné  de  François  du  Louet  et  de  Claude  Carné,  sieur  et 
dame  dudit  lieu  et  baptisé  en  l'église  colléfriale  de  f^esnéven  ; 
très  haut  et  très  puissant  prince  Jehan  de  Bretagne,  duc 
d'Estampes,  comte  de  Penthièvre,  lieutenant  général  el  gou- 
verneur pour  le  Roy.  en  Bretagne,  el  haut  el  puissant  Jean 
d'Assigné,  sieur  dudit  lieu,  compères,  el  mademoiselle  de 
Coetmeur,  commère,  accompagnez  de  grande  el  honorable 
compagnie  de  gentilshommes  et  damois'°"  (2). 

Et  notez  que  c'éroit  le  premier  jour  de  ta  lune,  dont  il  doit 
être  de  longue  vie,  et  sous  le  signe  de  virgo  ;  non  pourtant  il 
mourut  en  l'âge  d'environ  trente-cinq  ans,  parce  qu'il  fut 
saigné,  dont  n'avoit  que  faire  de  saignée. 

Un  dimanche  5"  juill  a  VàHd  (3),  à  Coelcanton,  le  malin,  fut 
née  Susanne  de  Carné,  Mlle  desdits  sieur  el  Mad"«  de  Carné, 
el  baptisée  à  Rosporden,  commère  Mad'i'  de  Coatjunval,  m» 
nièce,  sœur  de  lad.  Susanne,  et  le  secrétaire  dudit  sieur  et 
dame  el  moy  pour  compères. 

(i;  II  ï  a  deux  ans  entre  ce  Jcnn  a  Marie  du  Louet,  lllle  de  l>  Kermo- 
Kuer,  car  Us  Tureiii'  iie^L  ù  m^rne  jour  c«niiue  pouïés  Toir. 

('■)  Car  les  orriÎTelh-ina  de  ttennea,  Naales  et  Salnl-Brieuc  étoient  lora 
ù  Lesiiéveii.poui'c..'  <|iic  les  Aiiijloia  lorséloienl  devant  Conquct  aprez  l'avoir 
brillé. 

(3)  C'élolt  le  iHf  de  la  lune  el  dit  que  l'enlaul,  né  ce  jour,  sera  paresseui 
el  Diligent. 
SuLLETlN  AncuÉOL.  iic  PiKiSTËiiK,  —  ToMK  XXI.  (llëmoires),38. 
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L'n  lundi  20^  novembre  133!),furenl  mes  nièces  à  Coatrozarch 
0  Marie  du  Guermeur,  fille  aînée  de  Coatrozarch  (i),  el  le  li* 
janvier  ensuivant,  qui  est  la  (este  de  Saint-Hilaire.cejouren 
un  ao  que  nous  étions  lianceit,  elle  vint  à  son  ménage,  à 
Penanrun. 

Le  vendredi,  le  lendemain  Saint-Marc,  le  23«  avril  1360, 
aprez  Pâques,  fut  né  à  Kerancoat  Hiérome  du  Louet,  Dis 
second  dudjt  sieur  de  Coatjunval  et  de  ladite  Claude  de  Carné, 
et  baptisé  à  Loperhet  par  vénérable  niessire  Jean  Kerguiziaii, 
recteur  de  Lambézellecelclianoiiie  de  Léon,  compères,  le  sieur 
de  Carné  et  le  sieur  de  Kersymon,  commère,  mademoiselle  de 
Kerazret,  Ulle  dudit  sieur  de  Kersymon,  et  mademoiselle  de 
Kerguern,  lîlle  dudit  sieur  de  Carné. 

Un  lundi  matin,  jour  de  Saint-Simon  et  Saint-Jude,  âS'^ 
octobre,  fut  né  à  Penanrun  Claude  du  Louet,  lille  aînée  de 
Hamon  du  Louet  et  Marie  du  Guermeur,  el  baptisée  à  LoperhcL 
le  mercredi  en  suivant,  par  vénérable  personne  et  religieux  de 
Daoulas,  missire  Ollivier  Le  Jeune,  recteur  de  Logon na-lr vil- 
lac,  et  compère  Jean  de  Kerlozrec,  sieur  de  Kerlozrec  el  de 
Penanhoat,  et  demoiselle  Claude  de  Carné,  dame  de  Coatjun- 
val,  et  Pezronelle  de  Kertoaguer,  dame  du  Rouazie,  élut  nom 
Claude,  ledit  jour  et  l'an  liiliO,  dont  elle  mourut  le  cinquième 
an  de  son  âge  et  enterrée  à  Dirinon. 

Un  lundi  matin,  !«'  décembre,  jour  de  Sainl-Eloi,  luKl  {i), 
fut  née  à'  Penanrun  Gilette  du  Louel  el  baptisée  à  Loperhet, 
te  dimanche  en  suivant,  compère  François  du  Louet,  sieur  de 
Coatjunval,  et  demoiselle  tiiictie  de  Carné,  dame  de  Kei^uern, 
et  Jeanne  de  Coelanenre,  dame  de  Kerguern,  Tréanna  et  de 
Lanviliau,  commères. 

Le. de  feuvrier  loOS  (3),  fut  né  à  Coatcanton 


{\)  Nous  mariâmes  le  G'  jour  de  In  lune,  (|ui  est  jour  heureux  el  les 
n6ces  lurent  le  iî'  de  la  lune,  le  id  novemlirc  et  <le3  jours  licureux. 
(Z)  Ce  I"  Je  décembre  esl  esllmémnllieurcux  à  cetiu'on  trouve  par  écrit. 
(3)  L'Edll  lait  cet  an  de  par  le  Uoi  de  conimancrr  l'an  au  I"  jour  de 
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René  du  Louet,  tiers  lits  de  François  du  Louet,  et  Claude  de 
Carné,  sieur  et  dame  de  Coatjunval,  compère  le  sieur  Qui- 
mereh,  boau-fr^re  de  ladile  dame  de  Goaljunv'al. 

Vendredi  au  soir,  13  juillet  18IJ5,  fui  né  à  Penanrun  Allain 
du  Louet  (1),  lils  de  Hamon  et  de  Marie  du  Guermeur,  et 
baptisé  le  mercredi  en  suivant,  le  18°  juillet,  en  l'égtise  abba- 
tiale de  Daoulas,  par  vénérable  religieux  M"  Noël  Morvan, 
vicaire  et  prieur  claustral  de  Daoulas,  compères,  Allain  du 
Louet,  sieur  de  Kerrom,  frère  de  Hamon,  et  Yves  de  Tréanna, 
sieur  de  Lanviliau  et  Kerguern,  commère,  Jacquete  de  Ker- 
guern,  fille  seconde  de  Carné,  présent  le  sieur  de  CoaljuBval, 
mon  neveu,  le  sieur  Duplessix,  mon  frère,  et  autres  gentils- 
hommes  et  damoisetles  et  bonne  et  nutable  compagnie. 

Vendredi  matin d'avril  1567,  fut  née  à  Kerrom, 

Jacquetle  du  Louet,  fille  aînée  de  François  et  Claude  de  Carné, 

sieur  et  dame  de  Coetjunval,  et  baptisée  le en 

l'église  catliedralle  de  Saint-Paul,  par.  .  .  .  compère,  noble 
et  puissant  Jacques  de  Tournemine,  S'  de  Coetmeur,  com- 
mère, damoisellelsabeau  de  BouIevilIe,damedePenfuntenyou, 
et  de  Kerloaguen,  dame  de  Kerroniant,  et  bonne  et  notable 
compagnie. 

Mercredi  4  mai  ioGO,  mourut  à  Kerancoat,  Allain  du  Louet, 
sieur  de  Kerrom  (2),  dont  ce  jour  on  enterra  son  cœur  et  ses 
entrailles  en  Uirinon,  et  le  landemain  on  mena  son  corps  jus- 
qu'à Landiviziau,  et  le  vendredi  6  mai  fut  enterré  en  l'église 
calhedralle  de  Saint-Paul-de-Léon. 

Environ  la  Saint  Jean-Baptiste  1470,  le  roi  envoia  son 
ordre  de  Saint  Michel  à  François  du  Louet,  sieur  de  Coat- 
junval. 

Au  commencement  de  mars  1572,  fut  née  à  Kerrom  Claude 

M]  Mardi  13  julllel  Vi'îS.  led.  Allain,  qui  étoit  mort  le  «nir  devint,  (ni 
enterré  en  la  diii|tulle  Uiiplalccix,  en  l'ebbaie  de  Daoulss,  donl  ce  lut  au 
prppre  tour  qu'il  éloit  nv.  en  trois  ans  qu'il  lut  enlerré. 

(j)  Il  iDOuruten  t'en  jl' desoQ  dge,  car  II  lut  nèle  G  septembre  1515. 
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du  Louet,  fille  de  François  du  Louet,  diBvalier  de  l'ordre  du 
Roy,  et  dame  Claude  de  Camé,  sieur  et  dame  de  Cogeiival,  et 
baptisée  en  l'élise  cathédrale  de  Léon,  Monseigneur  l'évèque 
de  Léon,  compère. 

Le  mardi  onze  mars  1572,  mourut  à  Kerrom,  dame  Claude 
de  Carné,  huit  jours  après  ses  couches,  et  son  corps  enlerré  en 
la  tombe  neuve,  qu'avoit  fait  faire  feu"  Allain  du  Louet,  sieur 
de  Kerrom,  en  la  chapelle  de  Jésus,  en  l'église  cathédrale  de 
Saint-Paul  le  landemain  que  décéda,  ({ui  étoit  le  jour  et  fesie 
de  Monsieur  Saint  Paul,  cvéque  el  patron  d'icelle  Église. 

En  may  i'àl'A,  François  du  Louél,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roi,  (il ses  noces  à  Brenal,6  damoiselle  Jeanne  de  Nevet,  fille 
aînée  de  Nevet,  et  veuve  de  Brezal,  et  fut  créé  garde  des 
enfans  de  firezai,  par  ce  que  par  décret  des  parens,  son  Itls 
atné,  fiancé,  la  fille  atnée  de  Brezal,  âgés  chacun  de  quinze 
ans,  et  fut  aussi  décrété  que  le  lils  aliié  de  Brezal  devoit 
épouser  la  lille  atnée  de  Coaijunval,  laquelle  n'avoit  lors 
que  6  ans. 

Le  14  juin  1574,  mourut  à  Penanrun,  damoiselle  Anne  de 
Kermoguer,  dame  douairière  du  Pou  et  héritière  de  Kermo- 
guer,  et  fut  ouverte  et  ses  boyaux  enterrez  en  l'abbeye  de 
Daoulas  et  en  la  grande  tombe  du  Plesciex,  devant  l'autel  de 
Saint-Sébastien  et  Roch,  et  on  mena  son  corps  à  être  enterré, 
comme  elle  l'avoit  ordonné,  en  l'église  de  Moasian,  dont 
i'alis  rendre  le  corps  en  la  dite  église,  et  à  la  provision  de  ses 
enfans,  je  fus  choisi  curateur  pour  damoiselle  Marie  du  Louêl 
ma  nièce,  lille  de  Jean  du  Louël,  mon  frère,  mari  en  pre- 
mières noces  de  la  dite  Anne  de  Kermoguer. 

Dimanche  22  janvier  liJ76,  feste  de  saint  Vincent,  furent 
les  noces,  à  Pont-Christ,  prez  de  Brezal,  de  noble  et  puissant 
Jean  du  Louèt,  sf  de  Kerancoat,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy, 
et  de  damoiselle  Marie  de  Brezal,  fille  ainée  et  uni()ue  de 
Brezal,  dame  da  Goetelant,  dont  y  assistèrent  noble  et  puis- 
sant messire  Vincent  de  Plœuc,  sieur  de  Tymeur  ;  les''du 


n,g,t,7rJM,G0ÔglC 


—  i37  — 

Nevet  el  son  frère  M"-  de  Lesargant,  Ven-Jean  KergUiiiau, 
abbé  de  Daoulas,  mon  frère  Duplesceix  etmoi  ;  le  sieur  de 
l'Estang,  Mad"""  du  Coêllosquel  et  autre  bonne  compagnie.— 
La  messe  fut  dite  par  vénérable  m^»  Oilivier  Le  Jeune,  prieur 
de  Logonna-Irvillac. 

Mercredi  matin,  ±9  feuvrier  1576,  an  de  bissexte,  fut  né  à 
Kerguern,  Jean  de  Treaniia,  lils  atné  de  Jacques  et  dam"* 
Claude  du  Guermeur,  seconde  fille  de  Coalrozarch,  steUr  et 
dame  de  Lanviliau,  et  baptisé  en  l'église  de  Daoulas,  le 
dimanche  gras,  en  suivant,  4  mars,  par  vénérable  religieux 
M''  Maudez  de  la  Haye,  vicaire  de  la  dite  abbeie.  Compère, 
révérend  père  en  Dieu  Jean  de  Kerguiziau,  abbé  de  Daoulas, 
et  Guillaume  Le  Deduyer,  sieur  de  Kerquiflinec  et  du  Reun, 
et  damoiselle  Marie  de  BrezaI,  dame  de  Kerancoat,  commère. 

La  dite  damoi.selle  Claude  du  Guermeur,  fut  deux  jours  et 
deux  nuits  en  peine  d'enfant,  et  se  trouva  si  faible,  qu'elle 
trépassa,  le  lundi  12  mars  en  suivant,  et  le  tils  mourut  le 
jeudi  en  suivant  ll>  mars,  et  enterré  en  la  tombe  ou  escabeau 
de  Kei^uern,  en  la  chapelle  de....  en  lad.  abbeie  de  Daoulas. 

Vendredi  7  feuvrier  1378  |1),  fut  né  à  Kerancoat,  avant 
midi,  Vincent  du  Louët,  (ils  premier  de  Jean  duLouétet 
Marie  de  lirenal,  sif>ur  ei  dame  de  Kerancoat,  et  baptisé  le  XI 
feuvrier  en  suivant,  qui  étoit  mardi  gras,  à  Dirinon,  par 
vénérable  Jean  Kerguiziau,  abbé  de  Daoulas,  compères,  noble 
et  puissant  Vincent  de  l'Iœuc,  chevalier  de  l'ordre,  et  sieur 
de  Plœuc,  et  noble  et  puissant  René  de  Nevel,  —  Madame  de 
Coeljunval,  la  granirmère,  commère,  et  notable  compagnie 
y  assistante. 

Et  ce  jour  de  mardi  gras,  bien  matin,  furent,  en  la  chapelle 
de  Kerancoat,  célébrées  les  nOcesdeM.TanguideBodîgneau, 

(I)  I*  i  de  lune  et  iloil  rrollre  à  vue 
ù  TunL-iL-nni!   fiiroii  îles  tiinskllalions,  il 
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second  fils  de  Bodigneau,  et  damoiselle  Bealrice  du  Lehec, 
héritière  de  Lehec,  qui  étott  le  G™"  janvier  de  lune. 

Alors,  avant  que  la  compagnie  départit,  on  tit  les  lianvailtes 
de  Guillaume  de  Brezal,  sieur  de  Brezal,  Jacquette  du  Liiiët, 
lllle  aînée  de  Cogenval,  selon  le  décret  fait  en  l'an  1573  ci- 
dessus. 

Le  mardi  14  octobre  lf>79,  fut  né  à  Kerguiziau,  Rolland  (  I  ). 
fils  de  Jean  du  Louët  et  Marie  Brezal,  et  baptisé  en  l'église  de 
Boharts,  compères,  révérend  père  en  Dieu,  Rolland  de  Neu- 
ville, évèque  de  Léon,  et  M""  de....,  et  damoiselle  Marie  de 
Cornouaille,  dame  de  Lossulien,  commère  en  bonne  compa- 
gnie. 

Un  lundi  10  }uïllel  lo81,  environ  9  à  10  heures  dn  matin, 
trépassa,  à  Penanrun,  damoiselle  Marie  de  Ouermeur,  fille 
aînée  de  Coatrozarch,  deme  de  Kerlouan  et  Penanrun,  son 
corps  le  lendemain  enterré  en  l'abbcie  de  Daoulas,  en  la 
chapelle  de  Saint-Jean-BapUste,  en  ia  tombe  au  milieu  qui 
est  du  Piaiceix,  en  laquelle  tombe  auparavant  avoient  êli* 
enterrés  François  du  Rusquec,  sieur  de  Kenlavid  '±],  lils  du 
Rusquec,  cousin  germain  de  la  dite  du  Giiermeur  et  cousin, 
né  de  Germain,  du  dit  sieui'  de  Kerlouan,  son  mari,  el  leur 
fils  Aliain  du  Louët,  y  avoil  élé  enterré  aussi,  et  lesentrailles 
de  dam""  Anne  de  Kermogucr  aussi,  laquelle  mourut  à 
Penanrun  1374. 

Vendredi  au  soir,  22  septembre  1581,  décéda,  en  l'abbeïe 
de  Daoulas,  révérend  père  en  Dieu  Jean  de  Kerf^uixiau,  abbé 
de  la  dite  abbeie,  rcoteur  de  PJougaslel,  et  autrefois  recleur 
de  Lambézellec,  chanoine  de  Léon,  archidiacre  d'Acre,  et  le 
dimanche  en  suivant.  2i  du  dit  mois,  il  fut  enterré  an-dessous 
de  la  tombe  enlevée,  en  laquelle  gît  feu  Ollivicr  du  Chàlel, 
autrefois  abbé  de  la  dite  abbeie,  et  au-dessus  de  Jean  Predour, 
prochain  abbé,  précédent  led.  Kerguiziau. 

Il)  L'eutnnl  suja  à  plusk'uni  duiiBi;rs,  ppril»  el  adversitez. 
(J)  [*qiiel  nioiinU  »  Pcriiinriiri. 
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Vendredi  27  octobre  I08I  fut  né  à  Kerancoat,  à  9  ou  10 
heures  du  malin  (  1),  le  fils  de  Jean  du  Louêl  et  Marie  Brézsl, 
et  baptisé  en  Téglise  de  Dirinon,  le  mercreJi  Rn  suivant,!"' 
novembre,  par  vénérable  religieux  Olivier  Le  Jeune,  prieur 
de  Logonna-lrvillac,  compères  le  sieur  de  Hosampoul,  le  s'  de 
TréiKiinpé,  damoiselle  Marie  de  Cornouaille,  dame  de  Lossu- 
lien,  el  bonne  et  notable  compagnie,  et  daulanl  que  le  sieur 
de  Rosampoul  avoit  nom  François  el  à  cause  de  son  grand 
père,  François  du  Louét,  s''  de  Coatjunvat,  qui  se  trouvoit  mal, 
on  le  nomma  François. 

El  le  2»  de  novembre,  qui  étoit  le  jeudi  prochain  en  suivant, 
jour  des  morts,  décéda  à  Kerancoat,  le  dit  François  du  Louët, 
sieur  de  Cogenval  {2),  et  le  samedy  en  suivant,  4  novembre, 
son  corps  enterré  en  la  tombe  enlevée  Duplaiceix,  en  l'église 
de  Uirinon  par  son  ordonnance  en  son  testament,  par  lequel 
il  avoit  mis  son  exécuteur  Hamon  du  Louél,  sieur  de  Ker- 
louan,  son  oncle  paternel,  comme  il  avoit  été  né  en  aoCit  -tih}2. 
Comme  il  est  contenu  au  commencement  ci-dessus,  étant 
mineur,  après  le  déce/,  de  son  père,  il  fut  envoie,  aprez  avoir 
été  quelque  peu  à  i'arîs,  en  Piedmonl,  et  son  oncle  Guillaume 
du  Louët,  sieur  do  Kerinec,  ô  lui,  où  il  vit  beaucoup  de  la 
guerre,  le  sieur  de  Brissac  étant  lieutenant  du  Roi,  el  le  s^  de 
Itjnivel,  c:ili):iel  en  Piedmont,  M'  Dossan,  gouverneur  de 
Turin,  d'jnl  e:i  l'an  l.'îji  Hamon  du  Louêl,  son  oncle,  sieur 
de  Kerlouan.alla  e:i  l'iedmonl,  lui  porter  quatre  cens  écus, 
dont  entreprirent  le  volage  de  Turquie,  6  Mons^  de  la  Guene, 
général  des  galères  d:i  Roy,  en  la  iner  du  levant,  et  furent  en 
Grèce,  Turquie  el  Barbarie,  el  furent  en  Troyes,  la  grande 
Sniyrne  el  Conslanlinople,  ses  dits  deux  oncles  i>  lui,  et  lurent 
un  an  et  deniy  en  leiis  volage,  à  compter  qu'ils  départirent  de 
Lyon  pour  venir  s'embarquer  à  Marseille,  et  au  retour  de 

{I)  Sur  I»  lin  (k'  la  lune,  i;ar  i-c  soir  ù  mrnull  lut  \a  nouvelle  lune. 

<i)  ltiV-<l,i  un  Viinav--  l'J  ilu  Sun  ûrc.  èlHHl  nû  en  IJJ?. 


n,g,t,7rJM,GOOglC 


leur  voyage,  allcrenl  ù  Paris,  d'où  allèrent  au  camp  de  Renli, 
qui  fut  en  l'an  ISÎii,  où  l'empereur  Charies-Quinl  vint  vn 
personne  antailler  Renti,  où  après  lui  avoir  donné  la  bataille, 
le  14  d'août,  étant  victorieux,  aiant  pris  son  artillerie,  et  mis 
en  désordre  son  avant-garde,  nuire  camp  se  rompit  et  nous 
retirâmes  à  Paris. 

Le  jeudi  12  d'avril  IBSi,  mourut  à  Bri':(al,  damo  Jeanne  de 
Nevet,  douairière  de  BrezaI,  puis  deCoetjunval,  en  secondes 
noces,  dont  son  corps  fui  enterré  le  landcmain  en  l'église  de 
Plou  né  venter. 

Dimanche  30  et  dernier  jour  de  septembre  UiH\,  jour  saint 
Hyerome,  Jacquelte  du  Louët,  femme  épouse  Guillaume 
BrezaI,  sieur  du  dit  lieu  Coatelant,  ût  une  lille,  latpiolle  fut 
baptisée  en  l'église  de  Plounévenler,  le  sieur  de  Npvel.  com- 
père, Mad«  de  Plœuc,  commère,  et  fut  nommée  Mauricelle, 
du  nom  de  Madame  de  Plœuc,  sa  maraine. 

En  l'an  1583  ou  l.'i8i,  mourut  mon  frère  Kervnec,  an  clià- 
leau  de.,..,  où  mons'  de  J^val  l'avoit  mis  là  et  cousiitué 
capitaine  du  dit  château,  et  laissa  une  tille  de  la  lille  du  DnI. 

El  le  dimanche  ^l  d'oclubre  en  suivant,  and.  an,  jour  et 
fesle  des  onze  mille  vierge,  Marie  Breml,  femme  de  Jean  du 
Louét,  S"- de  Ooaijunval.  Kerancoat,  vicomie  do  Piruil,  ùt  le 
quatrième  fils  à  Kerancoat,  Inqirel  fut  baptisé  le  1 1  nuvcmbre, 
jonr  et  fesle  de  saint  Martin,  à  Dirinon,  par  vénérable  reli- 
gieux Ollivier  t.e  Jeune,  prieur  de  Logonna-Irvillac,  madame 
de  Plœuc,  commère,  et  M'  Le  Névet,  compère,  nt  fui  nommé 
René  à  cause  dudil  sieur  de  Nev.et,  son  parrain,  qui  avoit 
nom  René  aussi. 

Depuis,  mourut  aud.  an,  le  dit  sieur  de  Nevet,  et  le  sieur 
de  Coatjunval-Biban,  étoit  mort  auparavant,  el  le  sieur  de 
Tremeallec  aprez,  au  commencement  de  l'an  liiS-ï. 

Et  le  jeudi  gras,  dernier  de  feuvrier  l.18li,  selirentà  lieran- 
coet  les  noces  de  Hierome.  Toul-cn-OuIre,  s'  du  Hellez,  et 
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Gillette  ma  Hlle,  el  furent  rendus  en  leur  ménage  céans,  le 
lundi  Rpas  i  mars  en  suivant. 

Samedi  IS  feuvrier  lo8'),  Jacqtiette  du  Louet,  dame  de 
BrézaI,  ut  son  premier  lils  de  Guillaume  de  BrézaI,  sieur  dud. 
iieu,  lequel  fut  baptisé  à  Plounéventer  et  nommé  Vincent,  du 
nom  du  sieur  de  Plœuc,  son  parain,  et  madame  de  Coal- 
junval,  la  commère,  madame  de  Nevet,  mademoiselle  de 
Mesarnou  et  bonne  compagnie  d'assistans. 

Mardi  de^la  Penlecoste  27  mai  1586,  à  quatre  heures  aprei! 
midi.  Marie  de  Brézal,  dame  de  Cootjunval,  Kerancoal, 
accoucha,  audit  Kerancoat,  d'un  fils  qui  leur  est  le  cinquième 
fils,  et  le  dimanche  8  juin  en  suivant,  fut  baptisé  à  Dirinon, 

par recteur  de  Lambe7.ellec,  archidiacre  de  Léon,  le 

sieur  de  Lavengat.  conseiller  du  Parlement,  compère,  et 
dame  Jacquelte  du  Louel,damede  Bré7.al,  Coetelant,  com- 
mère, et  fut  nommé  Aliain,  du  nom  de  son  parain  ;  l^s  s"  de 
Chàleauneuf  et  de  Rosampoul  se  trouvèrent  à  diner,  et  bonne 
compa^mie  de  ceux  du  quartier,  les  dits  sieurs  de  Châleauneuf 
et  de  Rosampoul  demeurèrent  ce  sor  à  Kerancoal. 
H. 

Extrait  des  lettres  anciennes  de  Coaljunval  et  Kerancoet  (I), 
touchant  les  alliances  de  ces  deux  maisons  et  Dupîeeeix, 
Kerlouan  et  Kerrom,  selon  ce  que  je  trouvis,  en  regardant 
les  dites  lettres,  les  ai  notées,  a(in  d'y  avoir  recours  et  quant 
ai  fait  mention  d'autres  bonnes  maisons  et  de  leurs  alliances. 

El  premier  de  la  maison  de  Coaljunval. 

Yvon  et  Gral  de  Coaljunval  qui  avoient  leur  mère  de 
Breignou. 

Cet  Yvon  se  maria  à  Loyse  de  Coati istremeur,  lille  d'Yvon 
de  Coatlistremeur  et  de  Constance  Penmarch,  sa  compagne, 
dontled.  Yvon  eut  une  héritière,  nommée  Catherine"  Coal- 
junval, laquelle  tut  mariée  à  Tangui   Coetmeneeh ,   juvei- 

(1)  C«t  Mlrnlt  riil  fHil  en  Tan  lâiS. 
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^mar  de  CuelinRiiech  et  liis  de  Charles  de  Coetinencch, 
héritier,  qui  avoit  à  femme  Ratille  du  Chatel,  mère  de  ce 
Tangui  et  la  mère  de.  ce  Charles  étoit  lllle  de  Léon. 

En  l'an  1382,  Prigent  de  Coelmenech,  chevalier,  prinl  ce 
Tangui  son  frère  puiné  à  lliO  livres  de  rente,  selon  l'ancienne 
assiette  du  paîs.et  ùtson  droit  avenant  Kerynec.à  Piou7«védé 
et  ez  paroisses  de  Plouneve^,  Pioucourvist,  Ploemiliau  el 
Sizun.  Celte  Loyse  Coatlistremeur  fut  mariée  en  secondes 
nAces  à  un  nommé  Bernard  Kersaingily  et  fui  veuve,  el  ut 
son  droit  de  douaire  à  Ploemahorn;  il  semble  qu'elle  se  maria 
au  Cosquerou  Kersaingiiy,  mais  au  contrat  enlr'eux  elle 
s'appelle  Loyse  de  Penmarch,  el  ez  actes  qui  furent  entre 
ceux  de  Coetjunval  el  ceux  de  Penmarch,  en  demande  du 
droit  avenant  de  la  dite  Loyse, en  l'an  1421,  il  y  auneclausule 
en  celte  sorte  ([ue  Prigent  de  Coetmenech,  procureur  de  Cathe- 
rine de  Coatjiinval,  sa  mère,  que  led.  PriRenl  audit  nom, 
disoit  contre  led.  sieur  de  Penmarch  que  le  dit  Henri  Pen- 
march et  Loyse  de  Coellestremeur,  mère  d'icelle  Catherine, 
furent  frère  et  sœur  germains,  enfans  de  feu  Yvon  de  Coel- 
lestremeur et  Constance  de  Penmarch,  sa  compagne,  auxquels 
Yvon  et  Constance,  ledit  Henri  fut  lils  aîné,  principal  héritier 
et  noble.  Ici  est  à  noter  cette  clausnle,  vii  que  led.  Henri  el 
Loyse  étoienl  de  même  père  el  mère,  toutefois  poi'loient divers 
surnoms. 

Celte  Catherine  ut  des  sœurs  ou  des  tantes,  dont  l'une  fut 
mariée  à  Trévigner,  l'aulre  à  Kerlivnr. 

Ledit  Tangui  Coelmenecli  et  K"-  Coatjnnva!  urent  des 
enfans.lant  IJIs  <|ue  Iilles,ltuit  ou  neuf,  dont  Tainésc  nommoil 
Prigent  Coelmenech,  et  leur  Itlte  atnée  fut  mariée  au  Rouazle 
en  CDrnnunille,  et  une  sienne  sœur,  au  Keradneau  Kerouzéré, 
et  une  autre  nommée  Isabaaii,  laquelle  se  maria  fi  un  qui 
portoil  en  surnom  Digouris,  seule  héntière ,  la(|UPlle  fui 
mariée  à  Viiicenl  de  Kerouzéré, 

Prigent  de  Coelmenech.  t\\^  dud.  Tanguy  el  de  lad.  Calhe- 
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rine,  se  maria  à  une  iille  de  Langueouez,  nommée  Calherine 
Langueouez,  laquelle  mourut  sans  hoirs,  et  après  se  maria  à 
Marguerite  Kerlouan,  de  la<]uelte  ût  un  tils  nommé  Prigent 
aussi  (I),  et  des  filles,  sçavoir:  Jeanne  qui  fut  mariée  à  Yvon 
Kerlezroux,  lils  de  Guillaume  et  de  Marguerite  Kerasquer, 
sieur  et  dame  de  Landiguiach  et  ut  son  droit  à  Plounévez  et 
eu  assiette  le  manoir  de  Kerguezret  et  d'autres  convenans,  et 
une  autre  sœur  uommée  Isabeau,  qui  fut  mariée  à  Bernard 
Le  Verger,  sieur  de  Neve:il  et  de  Poulconq,  el  ut  son  droit  le 
manoir  de  Kerguezennec  et  d'autres  convenans,en  la  paroisse 
de  Plougonvelen  ;  une  autre  mariée  à  Lestang  et  l'autre  à 
Coatjuuval-bihan  et  l'aînée  à  Quillimadec. 
!II. 

Avant  passer  plus  outre,  il  faut  réciter  tes  alliances  de  la 
maison  de  Kerrom,  avant  que  l'héritière  de  Kerrom  se  mariât  à 
Kerlouan,  etaprcs  réciterons  des  alliances  de  Kerlouan,  jus- 
qu'à parvenir  à  Marguerite  Kerlouan  —  là  où  nôtre  propos  est 
demeuré. 

En  l'an  1312,  vivoit  Dcrien  Kerrom  et  Maryse,  sa  femme, 
de  laqui-lle  il  nt  un  Iiis,nommé  Hervé.  Etce  Derien.en  secondes 
noces,  se  maria  il  Yolande  Lanrus,  de  laquelle  il  ut  un  fils 
nonuné  Malié,  duquel  elle  fut  tutrice,  et  Hervé  avoit  curatrice 
Harnyse  de  Kerrom,  sœur  de  Derien  Kerrom. 

En  un  vieux  rentier,  je  trouve  écritainsi  (en  l'an  1280).  Ce 
sont  les  chefrentes  de  Derien  Kerrom,  escuier,  en  la  paroisse 
de  Sibiril,  à  la  ville  de  Kersauson,  à  la  circoncision  de  Notre- 
Seigneur,  où  je  trouve  beaucoup  de  chefrentes  desus  la  ville 
de  Kersauson,  ainsi  nommée  là,  et  autres  chefrentes  de  beau- 
coup d'autres  poroisses 

Hervé  Kerrom,  fils  de  Derien  et  Haryse,  sa  femme,  fut 
marié  à  Mis  Philippe,  sœur  de  Calherine  Philippe,  fille  ainée 
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Gl  liérilîère  de  Robprl  Philippe  (I),  lai{iielle  fui  iiiariËe  à  Ker- 
loezpoc.  el  ul  un  fils  nommé  Jean  Kerloezpec. 

Col  Hiii'vé  ol  Alis  Philippe  (2)  eurent  des  entants,  scavoir 
Robert  Kerrom.  Ainice.  Catherine,  Azelice;  ce  Robert  fut 
seij^iieur  el  (il  (|iiel(|ups  écliangesde  sesbéritagesô  le  chapitre 
el  coitt'gc  de  siiial  Paul  el  mourut  sans  lioji's;  el  lui  succéda 
Amice,  sa  sœur,  qiiifut  héritière  de  Kermni.  Celle  Catherine, 
sœur  d'Amicc  fut  mariée  à  un  nommé  Yvoii  Unçoaz  et  urent 
une  (itie  nommée  Aliz  Urgoait,  héritière,  el  fut  mariée  à  nn 
D'immé  Jean  Kermellec,  semble  que  ce  /ut  à  la  maison  de 
Mescllou.  qui  porte  môme  surnom. 

Amice  de  Kermm,  dame  dudil  lieu  ùt  en  l'an  1138,  pour 
son  droil  avenant  en  la  succession  d'Eliiener  Oneuf  (3),  son 
aieittede  ti'jyomarcb  Cornouatlle,  son  cousin  germain,  pour 
sou  droil  3ii  livres  de  renie,  et  à  valoir  en  cette  somme  lui 
livre  20  livres  de  rente  à  prendre  desus  le  vojerage  de 
Brest  fil  4  livres  sur  le  passage  de  Brest,  et  tout  son  droit  en 
ce  pnssnge  et  aussi  toul  ce  qui  lui  appartient  a  cause  de  lad. 
succession,  à  Crozon  ;  celte  pi^ce  doit  sVu  unir  en  la  cbatel- 
lenic  de  Lesnèven.par  un  contrat  ipie  cette  Amice  lit  lan  U49. 
Elle  céda  toul  tel  droit  et  action  que  lui  compéloil  devci-s 
Ollivier  Corn^uaile  et  Jean  Kerloezrec. 

Si  est,  ce  que  depuis  ceux' de  Cuatjunval  ont  fait  demande 
et  mis  en  action  ceux  de  Rcrloezri'C.  selon  qu'il  est  contenu 
en  un  contrat  faitlan  IW3,  el  autres  pièces  el  contrats. 

Celle  Amice  Kerrom,  lille  et  hérilière  d'Hervé  Kerrom  el 
Alix  Philippe,  se  maria  à  Hervé  Kerlouan.  (Ici  parler  des 

II)  lA-i  urmus  de  ce  Rolx^rt  Pliilippcs  C'li)lt  un  clievron  ilcqncIriueMasuii 
quii  c'i'fail. 

(>i  Ko  l'un  \M>'<.  Fui  iMii  If  mai'in)(e  ilc  ri\i  1Icrv<'>  nt  Alix  Pliillppe,  qui 
eut  pour  son  (tnill  W  livres  ilii  renie  et  101  Iranr-fif'iruoiinyii. 

{V.  F.liiincir  Oni!LilI  nvoil  êli;  inarlle  en  1"  n'ices  iiii  piVi:  de  Olliviur  de 
Cornuuaille,  eim-iin  cerniHln  de  Ifld.  Amice. 
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alliances  de  Kerlouan  ([ue  ceuxdeKerlouan l'hérilière  de 

Kerrom,  puis  reviendrons  à  nolie  propos). 

En  l'an  13Bi>,  vivoit  Guegueii  Kerlouan,  s' de  Kerlouan, lequel 
ut  un  flis  nommé  Allain,  ler[uel  lut  marié  à  Pezronelle  de 
Coelivi,  hérilièi'e  de  Hervé  de  Coetivi  ;  lequel  fut  reçu  à 
homme  par  Frigent  de  Coetivy,  son  neveu,  pour  tel  droit  qui 
pouvoit  lui  appartenir  e?.  successions  de  ses  pure  et  mL<re,elce 
fut  en  l'an  134i),  et  ut  100  livres  de  renie  par  prisage. 

El  en  l'an  1337,  ce  Hervé  Coelivi  se  maria  à  Constance,  la 
fille  de  Gueguen  Rodalvez  (l|  el  Catherine,  sa  femme,  eut. 
40  livres  de  rente  pour  le  droit  de  sa  femme, 

Cel  Allain  en  ce  tems  demeuroit  en  un  sien  manoir  nommé 
Brenbuzual,  el  le  faisoient  ceux  de  Kerlouan  (2)  résidence, 
avant  qu'ils  fussent  ô  ceux  de  Kerrom. 

Cel  Allain  de  Kerlouan  et  Penronelle  de  Coetivi,  sa  femme, 
urent  des  enfans  scavoir  ;  Hervé  Kerlouan,  M' Yves  Kerlouan 
et  Pierre,  et  des  filles  Alix  et  Mahot,  el  par  un  contrat  qu'ils 
firent,  l'atné  devoit  recevoir  ses  juveigneurs  à  hommes  à  la  cou- 
lu  me  des  nobles  du  païs,cequi  fui  fait  durant  la  vie  de  leurs  père 
el  mère,  et  un  autre  contrat  aprez,en  l'an  14f0,  dont  M«  Yves 
eut  hs  terres  qui  leur  appartenoient  à  Kerlouan,  et  Pierre  ut 
Brenbuzual,  el  à  l'alné  demeura  ce  que  ses  père  et  mère 
avoient  eu  l'archldiaconé  d'Acre,  et  Alys  Kerlouan  fut  mariée 
à  Tangui  Parcevauxet  ut40  livres  de  rente  el  lOO  livres  en 
ar^ourou elle  manoir  de  Rangrannec  enassielte;  semble  que 
celle-ci  fut  mariée  à  Ntesarnou,  qui  portent  pareil  surnom,  il 
semble  qu'il  y  ut  condition  de  vendre  le  manoir  de  Ran- 
grannec, en  baillant  assiette  aillieurs,  pour  ce  qiie  c'étoit  le 
droit  avenant  de  lad.  Fezroneile  de  Coetivi,  où  lad.  Alix  n'ut 
point  d'enfans,  par  quoi  cela  retourna  à  la  maison,  et  Mahot 

(t]  Alix  (le  Itodalvez  héritière  dud.  lieu,  ac  maria  à  Aulroy  Goesbriand 
siuur  dud.  lieu. 

(-2)  Au  tems  passé  Kerlouan  s'ivrivoil  Kcrlounan,  el  quand  on  parloil  de 
Kerlouan,  on  disoit  la  ville  de  Kerlcihati. 
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Kerlouao  Fut  mariée  à  un  nommé  Guillaume  L'rgoaz  et  ut 
30  livres  de  rente  et  son  assiette  au  village  du  Mousier,  paraisse 
de  Plouedider. 

Cet  Hervé  Kerlouan.lils  d'Allain  et  de  la  dite  Pezronelle,  se 
maria  à  Amice  Kerrom,  héritière  de  Kerrom,  lille  comme  dit 
est  de  Hervé  Kerrom  et  Alix  Philippes. 

CetHervéutenpur  don.d'Ollivier  de  Cornouaiile,  beaucoup 
de  terres  et  hérilages.entre  Saint  Paul  et  Kerrom. 

Cet  Hervé  Kerlouan  et  Amice  Kerrom,  sa  femme,  iirenl  un 
lils  nommé  Allain  Kerlouan. 

Celte  Amice  se  maria  en  secondes  noces  à  Jean  Keraudy. 
Et  cet  Allain,  lils  desd.  Hervé  Kerlouan  et  Amice  Kerrom,  fui 
mariéàAnneKerouzeré,  liltetjuillaumeKerouzeréetJoulianne 
André,  sa  femme,  sieur  et  dame  de  Kerangomarcli  etTuoma- 
noir,  et  ut  l'assielte  de  son  droit  et  succession  de  ses  père  et 
mère,  de  Robert  Kergroazès,  (ils  a!né  de  Galheriiie  Keroiizeré, 
liéritiùre  de  Kerangomarch  et  sœur  aînée  à  celte  Marie,  en  la 
paroisse  de  Tuulè,  le  manoir  du  Hcnguer,ô  ses  appartenances, 
garennes  et  d'autres  étages  en  lad.  paroisse,  et  au  Minihy  de 
Saint-Paul  et  ez  paroisses  de  Ploiisnan,  Cléder,  Ploenevcz,  et 
ut  le  parsus  de  son  droit,  et  ceci  en  l'an  1468. 

Cet  Allain  et  Anne  Kerouzeré,  sa  femme,  urent  un  fils  aussi 
nommé  Allain,  auquel  Guillaume  Kerouzeré,  son  aieul  mater- 
nel, fut  tuteur  et  garde. 

Et  en  l'an  liSI,  Allain  Kerlouan  étoit  ollicier  et  conseiller 
du  duc,  sénéchal  à  Lesnevjn,  Saint-Paul,  Morlaix  et  Lanmeur. 

Allain  Kerlouan  se  maria  à  Janne  Toupin,  lille  de  Kerven- 
nyou,  de  laquelle  ut  u;ie  seule  lille  héritière,  à  laquelle  fille, 
Mériadec  de  Guicaz.nou,  sieur  de  Lezireur  (1),  fut  tuteur  et 

(I)  Il  yut  une  Hllu  de  Lezirâur  qui  lui  mariée  ù  Kerrom,  )e  n'ai  point 
Ifouvé  auquel  fut  ni  en  quel  teins;  semble  que  ce  tut  à  cet  Allain  dernier, 
pource  que  ceux  île  I,ezin!ur  fui'ent  tuluur  cl  giiTtle  pour  Marlon  Kerlouan, 
sa  nile,  peut-être  laquelle  ninrl'c,  MurgULTile  Kerluunn,  sa  t^inle,  sœur  (le 
son  père,  succéda. 
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garde,  aprez  que  son  père  éloit  morl,  cl  ((ue  JanneToupin,  sa 
mère,  éloit  mariée  à  noble  escuier  Guilllaume  Boulouiller, 

sieur  de  Keromnez,  et  cette  lille  mounil  sans  hoirs,  dont  la 
succession  de  Kerlouaii  et  Kerrom  advint  H  Marguerite  Ker- 
touan,  sœur  atnée  à  Allaiji,  père  de  celle  Marie.  Cette  Mar- 
guerite avoit  des  sœurs,  dont  l'une  mariée  au  Rascol,  l'autre 
au  Vieux  Chastel,  «[ui  avoit  surnom  du  Fou. 

Cette MarguerileKprlouan,  liériliére de Kerlouan et  Kerrom, 
se  maria  à  Prigent,  tils  de  Tangui  de  Coetmenecli  et  de  Cathe- 
rine Coatjunval,  sieur  el  daine  de  Coat|iinval,  et  urent  un  lils 
nommé  Prigent  aussi,  et  cint|  lilles,  dont  est  parlé  ci-devant. 
Prigent,  lils  de  Prigent  de  Coalmenech  el  de  Marguerii,'  Ker- 
louan, se  maria  à  Perrine  de  Rosnirineu,  liéritièrede  Keran- 
coet,  dont  il  faut  parler  des  alliances  de  cette  maison  de  Keran- 
coat,  ainsi  que  je  les  marquis,  quand  je  regarJis  à  haste,  et 
néanmoins  qu'il  y  a  quelques  conirarîelez,  reste  quelque  jour 
à  amander  en  corrigeant  toutes  fautes. 

Jean  de  Hosnivinen  ut  pour  femme  Louise  Kerancoal  (I), 
Mlle  Yvon,  et  urent  des  enfans,  Ollivier,  Henri  et  Jean  et 
Elyenou  Hosnivinen,  et  une  autre  lllle,  qui  fut  mariée  à  Lan- 
galla,  dont  ce  Henri  étoit  capitaine  du  château  roial  de  Beau- 
caire,  prez  la  ville  de  Tarascon,  et  mourut  en  Avigimn  et  lit 
une  fondation  aus.  Cordelliers  de  Beaucaire  d'une  messe  à 
perpétuité  au  Saint-Esprit,  chacun  jeudi  de  la  semaine,  et  ont 
baillé  chapelle  pour  la  dire,  et  urent  un  autel  qui  fut  prisé, 
comme  l'avoil  accepté,  cent  cinquante  florins,  et  lit  ses  héri- 
tiers son  frère  Jean  et  son  neveu  Louis  de  Rosnivlnen,  sieur 
de  Kerancoat,  qui  alla  à  AvigQOn  et  Beaucaire  pour  cueillir  la 
succession,  el  y  trouva  de  beaux  meubles. 

Jean  de  Rosnivinen,  son  frère,  qui  étoit  escuier  de  l'écurie 

(1)  Ed  un  autre  )e  trouve  ainsi:  Jean  RosniTineu  ut  pour  lemme  Louise 
Kerancoat  et  urent  des  enfans.  Ollivier,  Henri  el  Etionor,qui  lut  mariée 
à  Huon  de  Itouaïle,  S'  dud.  lieu,  et  au  contrat  do  mariage  est  dit  :  (2eUe 
Elionar  Hosnivinen,  lllle  aînée  Ue  Jean  Hosnivinen  et  Louise  Keraneoel. 
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du  duc  Jean,  i^n  l'an  14^^.  Et  aprts  il  fui  escuier,  premier 
echanson.  M."  et  enquesleur  des  eaux  et  forêts  des  pais  de 
France,  Champagne,  et  Brie,  capitaine  de  La igii y-sur-Marne, 
dont  il  résigna  tout  cecy  à  Guillaume  de  Rosnivinen,  son 
neveu  ;  un  nommé  Yvonnez  Le  Saux  éloil  procureur  et  rece- 
veur de  ce  Jean,  il  conduisoit  à  Orléans,  aux  éludes,  les  entans 
de  Langalla,  auquel  éloil  oncle  maternel  Jean  du  Chaslel, 
archevêque. de  Vienne,  en  ce  tems. 

Ëlyenuu  Rosnivinen,  leur  sœur  aînée,  tut  mariée  à  Huon 
du  Rouazie,  sieur  dud.  lieu,  et  une  sienne  sœur  mariée  à 
Langalla,  et  une  autre  nommée  Marguerite,  laquelle  fut  mariée 
à  Hervé  Clocheur,  sieur  de  Mesgouyn. 

Ollivier  Rosnivinen,  lils  aîné  desdils  Jean  et  Louise,  sa 
femme,  se  maria  àHavoise  Kernechulau  (1),  lille  Hervé,  avec 
laquelle  ul  30  livres  de  rente,  dont  ils  urenl  des  enfans,  sça- 
voir  :  Louis,  Guillaume,  Jean,  Ollivier  et  Etienne,  et  une  lille 
nommée  Marie.  Guillaume  Rosnivinen,  escuier,  premier 
echanson  du  roi  Charles,  M»  des  eaux  et  forêts  de  France, 
Brie,  Champagne,  Lyonnois,  Maconnois,  baillage  de  Saint- 
Pierre-Le  Moustier  et  ressort  d'Auvergne,  comme  venant  par 
la  résignation  que  Jean  Rosnivinen,  son  oncle,  fit  ez  mains  du 
Roi,  et  néanmoins  ledit  Jean,  par  consentement  de  sondil 
neveu,  jouira  des  gages  dudil  ollice,  durant  sa  vie.  El  en  cas 
que  led.  Guillaume  meure  devant  led.  Jean,  led.  ollice  de- 
meure aud.  Jean,  tout  ainsi  et  en  la  manière  que  faisait  avant 
la  résignation,  sans  qu'il  soit  conlrainl  de  prendre  autre<ï 
lettres  de  nouveau,  ni  avoir  nouvelle  possession,  comme  plus 
à  plain  est  contenu  dans  le  mandement  que  le  roy  Charles  à 
donné  audit  Rosnivinen,  le  ±1  feuvrier  l'an  liai,  et  du  régne 
du  roy  Charles,  yit-'"-. 

(!)  Ce  Kcrnecliiilao  est  o  raux  de  Kerloezrec,  car  celle  Hnrjs  éloil  sœur 
H  un  Cliarlesqui  ul  Iruis  IMlvs,  dont  l'Iiérilii^re  se  maria  i  Hervé  Qneraul, 
sieur  (le  l'euaiiroal,  car  c'étoit  le  surnoiu  de  l'enaiic«al,  Queraut  en  ee 
tunis  là 
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Ce  tîiiillnumn  ^toil  sieur  de  GDiircellPî,  capitaine  tle  Vire, 
en  Normandie,  cX  de  Diiian,  cl  lil  beaucoup  tl'acquets,  comme 
en  Normandie.  Iet)ueld.>ana  à  saillie  de  Cource]ies|l|,  moien- 
nant  qu'il  ut  joui,  sa  vie  durante,  de  la  pièce  du  père  qui  étoit 
à  sa  lille,  el  d'autres  acquêts  du  Maine  el  Anjou,  aux  enfans 
de  sa  femme  qu'il  avoit  lors. 

Ce  Guillaume  demenroil  le  plus  de  Lems  en  France,  et  y 
fui  allié  el  banluit  à  Ohambay,  à  Monlbason  et  en  ce  pais 
de  Touraine  (2)  ;  celui-ci  ou  l'un  de  ses  (rères  étoJt  seigneur 
de  Chambay.  Ce  Guillaume  de  Rosnivinen  fut  enterré  à  Dinan, 
nux  cordelliers  de  lad.  ville.  Ce  Guillaume  ut  des  frères,  Jean 
et  Ollivier,  dont  l'un  d'eux  étoil  capitaine  de  Saint-Aubin,  et 
l'autre,  EUeiinp,  élaitclianoine  deDol,  el  Marie,  leur  sœur,  fut 
mariée  à  Jean  Hirgars,  sieur  de  Hirgars. 

Louis  de  Rosnivinen,  frère  aine  de  ceux-ci,  fut  marié  à 
Jeanne  An  Ormanl,  fille  du  Rouazie  ;  ce  Louis  était  capi- 
taine de  la  Roche-Morice,  après  lequel,  fut  capitaine  un 
Tristan  de  la  Lande,  auquel  il  baille  les  clefs  dud.  cliAI«au, 
en  vertu  d'un  mandement  patent  de  Mons'  de  Rohan,  et  fut 
pour  ce  qu'il  ne  lit  que  sa  lille  de  Kermellec  ne  fut  mariée  à 
Antoine  Chabot,  l'un  des  gentils  hommes  de  Monsieur,  com- 
me Monsieur  luy  mandoit,  par  une  lettre,  mais  aprez,  il  fut 
encore  capitaine  de  La  Roche-Maurice. 

Ce  Louis  baille  un  plegement  à  Yvon  Coîiie  de  noiî  porter 
en  armes  trois  corneilles  de  sable  en  unchymp  d'or,  à  cause  que 
ce  sont  les  armes  d'un  sien  manoir  qui  s'appelle  le  Kergoët,  sur 
ceàélépréscntJeanduRouazle.sieurdud.tieu,quiproteslaque 
ne  fasse  rien  à  son'  préjudice,  car  ce  sont  les  arme^  du  Rouazie, 
aussi  sont- ils  les  armes  dudit  manoir,  duquel  étoit  seigneur 
autrefois  un  nommé  Salomon  Le  Verger  et  ses  prédécesseurs, 

(n  II  y  ul  itrantl  [irapos  ilc  marier  celte  lltle  ù  raons'  Je  Kenuabon. 
(2|  C«  liuillaume  m-lioln  une  maison  en  Touuino  qui   lui  coula  diai 
mille  ciuii  cens  écus. 

Bl-llbtik  AnctitoL.  l'iT  Fimstëhb.  —  Tous  \XL  (Uémoircsl.  S9. 
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aussi  ce  manoir  a  él(^  bailli',  avec  une  lillo  de  Kerancoal. 
à  ceux  du  Rusquec. 

Au  Rouazie  y  fll  quatre  lilies,  Bealrix  An  Ormanl  (1), 
mariéeà  Yvon  Kerguelenvaiu,  Marguerite  An  Onnant,  mariée 
à  Robert  Kermorvan,  Jeaniip.,  -k  Louis  Rosriiviiien,  et  Alix  à 
Jean  KcrguiKJau  ;  crs  quatre  élainnl  lîllpsU'Yvon  An  Ormant., 
el  Jeanne  du  Rouazte  ;  Jeanne  Au  Oi'nuinteul  ii  livres  de 
rente,  et  l'assiplle  -i  Oiiiiiavas. 

Ce  Louis  de  Hosnivineii  et  Jeanne  An  Ormant  urent  des 
enfans,  sçavoir  :  Allain  et  Jacques,  eldes  lilies,  BealrJx  el. 
Olive. 

Ce  Jacques  de  Rosnivincn,  escuier  et  maître  d'hôtol  du 
duc  de  Bretagne,  '  Beati'ix  de  Rosnivinen,  mariée  à  Lumen- 
ven  (2),  el  ut  une  héritière  mariée  à  Rosampoul,  et  l'héritiùre 
de  Rosampoul  à  M'  de  Cremeur,  lils  du  s'  de  Carné. 

Ollive  Rosnivinen,  sœur  à  cette  Bealrix,  fut  mariée  à 
Hamon  Bobic,  sieur  de  Kcrléan,  et  ut  pour  son  droit  avenant 
âS  livres  monnoie  de  rente,  et  l'assiette  le  manoir  de  Kermaon 
A  son  moulin,  situé  en  la  paroisse  de  Lambézellec,  et  un 
manoir  nommé  Brebellen,  en  la  paroisse  de  Plouzané,  et  An 
Argourou  pour  meubles  trois  cens  écus  d'or,  et  fut  le  mariage 
le  29  janvier  14G6. 

Allain  de  Rosnivinen,  fils  aîné  de  Louis  el  Jeanne  An 
Ormant,-  sa  compagne,  se  maria  à  Jeanne  Equitlé,  lillede 
Vauceuleurs,  et  urent  trois  tilles  :  Perdue,  Beatrix  et  Fran- 
çoise. 

Cette  Jeanne  d'Equitlé  éloit  lille  de  Guillaume,  sieur  de 
Vaucouleurs,  et  de  Jeanne  de  Cbastellier,  el  ùl  pour  partie 
de  son  droit  avenant  le  manoir  de  Boismorin,  en  la  paroisse 

(I)  Celle  Bcalrix  (ut  niari«  à  Lumenven,  iH  27  livres  de  rpntc  pour 
«on  (troil,  el  rnssicttc  le  ninnuii'  de  Qiiis:'hanv]iij',  à  (iui|iavn^,  le  jiarsiis 
en  lad.  paroisse  cl  LantEOuexnoii. 

(21  (iuillemelle  de  Kerloagiien,  llllc  de  rpllc  li^ritU'TC  de  Lumenven,  fut 
mari*e  au  sieur  de  [^nmareli,  elen  secondes  noecs,  du  sieur  de  Locmaria. 
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Oc  CorseuU,  laquelle  seigneurie  avoil  ou  lad.  Jeanne  pour 
partie  de.  snn  droit  aussi  de  M^a  Allain  du  Cliastellier,  vicomle 
de  PommeriL,  son  [r<;re  i^ermain. 

Je  trouve  un  contrai  qui  lail  mention  que  PerrineRosni- 
viiien,  après,  fil  échange  ù  Jaune  de  Créai,  épouse  de  Gifil- 
laume  d'Equitlé,  sieur  de  Vaucoulcurs,  et  lui  baille  ce  Bois- 
morin,  et  en  retour  dévoit  avoir  50  livres  de  rente,  que  lad. 
Janne  disorl  que  Monsieur  de  Soyvigné  lui  devoit  sur  gage  et 
hypoléque  valable  ;  resle  si^avoir  comme  il  en  est. 

Beatrix  Rosnivinen  fut  mariée  au  s'  de  Coalmcret,  et  ût 
43  livres  de  renie,  et  l'assiette  le  manoir  de  Scavidic,  le  ma- 
noir de  Lambrî/an  cl  d'autres  bérilages,  à  Plougastel  ;  cette 
Beatrix  ul  beaucoup  de  lilles,  dont  Louise  de  Laulnai,  qui  étoit 
hêriliùre  de  Coatmeret,  fut  mariée  à  Koiland  de  Kersausen, 
S'  dud.  lieu. 

Et  Françoise  de  Rosnivinen  fut  mariée  à  Anceau  du  Rus- 
quec,  sieur  dud.  lieu,  et  ut  son  droit  avenant  le  manoir  de 
Kergoet,  le  manoir  de  Keranborn  et  d'autres  héritages,  à 
Dirinon. 

Perrine  de  Rosnivinen,  héritière  de  Kerancoët,  lllle  d' Allain 
de  Rosnivinen  et  Janne  Equillè,  se  maria  â  Prigent  de  Coet- 
menech,  s'  de  Coatjunval,  llls  de  Prigentde  Goetmenech  et 
de  Marguerite  Kerlouan,  et  urenl,  lesd.  Prigent  el  Perrine, 
des  enfans,  sçavoir  :  Prirent  de  Coatmenech,  qui  mourut  fl  la 
CordellJëre,  et  laissa  son  fils  Jacques  de  Coatmenech  mineur, 
lequel  il  avoît  eu  de  Jeanne  Lehec  (1),  fille  aînée  de  Lehec, 
et  ce  Jacques  mourut,  dont  la  succession  vint  à  Allain  Coat- 
menech, qui  étoit  aux  ordonnances,  et  en  s'en  revenant 

mourut  à  ville  D de  Pont  de  Vaux,  en  Poitou,  dont  la 

succession  vînt  à  Marguerite  Coetmenech,  sa  sœur  aînée. 

Cette  Marguerite  ut  des  sœurs,  scavoir  :  An (2)  qui  fut 

(I)  CctlR  Jo:inm!  b'Iiuc  su  miha  ù  Kcrgaitloii. 

{a  A  MUM  i|ui!  cullD  Aline  (jiii  dt  son  ilroil  en  nr)(ent,  sçoïolr  : 
W.M  [Miii-R  cl  lu  lion  qii^  aao  nuri  lui  lit,  la  pièce  du  Pjrvit  et  Pledrae 
Yinl  k  la  mai»OQ  de  Cuui)uavui. 
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mariée  à  Jean  de  Beaumanoir,  sieur  du  Bois  de  la  Motte. 
Yicomle  de  Pledran,  et  n'ut  point  il'enfans.  Une  autre,  qui  fiit 
mariée  à  Bolmeur,  qui  ut  une  héritière,  laquelle  fut  mariée 
à  Tréanna  et  mourut  sans  hoirs. 

Jeanne  Coetmenech  fut  mariée  à  Cozien,  et  Cyprienne 
mourut  jeune. 

Marguerite  de  Coetmeûech,  héritiJïre  de  Coatjunval,  Keran- 
coet,  Kerlouan,  Kerrom,  se  maria  à  Pierre  du  Louet,  sf  du 
Plaiceix,  en  l'an  1508. 

IV. 

Maintenant  reste  parler  des  alliances  du  Plaiceix.  Un  Allain 
du  Louet,  S'  du  Plaiceix,  ul  à  temme  Jeanne  de  Rosmadec. 

Pierre  du  Louet,  lils  de  cet  Allain  et  de  Jeanne  de  Ros- 
madec, eut  pour  épouse  Isabelle  Coetrehyon,  lllle  ainée  de 
Coalriziûu,  et  ceux-ci  eurent  pour  fils  Allain  du  Louet,  Mar- 
guerite et  Jeanne  ;  cette  Marguerite  ut  son  droit  à  Poullaouen 
et  fut  mariée  à  Allain  de  Lesmeas,  s^  de  Roscannou,  et 
Jeanne  eut  son  droit  avenant  à  Crauzon  et  en  assielle  le 
manoir  de  Keramprovost,  quel  manoir  vendit  aprez  à  son 
frère  Allain  du  Louet. 

Cet  Allain  se  maria  à  Marie  de  la  Pallue,  de  Léon,  et  urent 
Jan  du  Louet  et  des  filles,  Bealrix  el  Mai^uerite  [i],  et  Louis 
du  Louet,  qui  fut  prêtre;  Beatrix  fut  mariée  â  Ollivier  Le 
Moine,  sieur  de  Penancoet,  lequel  Ollivier  étoit  fils  de  Jean 
Le  Moine,  sieur  de  Kerfaven,  et  de  Vatance  Ouerand  (â), 
laquelle  Vaiance  se  maria  en  secondes  noces  à  Robert  Ker- 
groazez. 

Cette  Beatrix  ût  30  liv.  de  rente  et  l'assiette  en  la  paroisse 
de  Lope7.rec. 

(1)  Celle  Marguerite  (ut  mariée  ù  Gulomarcli  Tréanna,  siciT  du 
Kerguern. 

(->)  Valante  Gucrand  ^lolt  fille  ainc-c  de  Hervé  Guerand  et  Margaeritc 
Kernechulan,  el  une  sienne  sœur  nommée  K°,  tul  mariée  ii  Pierre  Symon. 
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Cet  Allait!  se  maria  en  secondes  ndces  à  TMphaine  Lo- 
hennec  (1). 

Jean,  llls  d'AIlain  duLouetetMariedelaPallue,  sa  femme, 
fut  marié  à  Françoise  de  la  Lande,  lille  de  Lestremec,  juvei- 
gneur  du  Pont. 

Ce  Jean  ut  de  Françoise  de  la  Lande  :  Pierre  du  Louet, 
Allain,  Marie,  Anne,  qui  fut  mariée  à  Kerliver,  Isabeau  qui 
fut  mariée  à  Kerbiguel  Moreau,  et  Constance,  à  Poulguare. 

Pierre  du  Louet  (2).  (ils  de  Jean  et  de  Françoise  de  la 
Lande,  fut  marié  à  Marguerite  de  Coetmenech,  lille  de  Prigent 
et  de  Perrine  de  Rosnivinen,  et  urent  ensemble  beaucoup 
d'enfans  dont  six  vesquirent,  desquels  l'aîné,  nommé  Ollivier 
du  Louel  (3),  chevalier,  fut  marié  à  Janne  Kerguiziau,  héri- 
tière de  Kerguiziau  et  Quijac,  lille  de  Tangui  Quei^uiziau  et 
Janne  Foucault  ;  lesquels  urent  un  seul  (ils,  nommé  François 
du  Louet. 

V. 

En  regardant  les  lettres  deCoaljunvai,  Pleceix,  Kerancoat, 
je  trouvis  et  notis  louchant  beaucoup  de  bonnes  maisons  et 
d'autres  cboses  dignes  fi  noter,  ce  que  s'ensuivera  ci-après. 

Messire  Jean  de  Langoueouez  eut  pour  épouse  Jeanne 
Foucault,  qui  furent  en  leur  lems  sieur  et  dame  de  Lan- 
gueoucï  etLescoulouarn,  et  leur  fils  aîné  se  nomma  Govaing 
et  un  sien  jiiveigneur  nommé  Christofle,  sieur  de  Kercam  ; 
ce  Gauvaing  ut  pour  lils  aîné  Jan,  qui  mourut  sans  hoii*», 
au(|uel  succéda  Allain,  son  frère,  lequel,  ainsi  qu'on  disoit  en 
ce  Lems,  fit  démission  de  lous  ses  héritages  à  Nicolas,  son 
frère  juveigneur,  t'ont  l'héritière  de  Langueouez,  Lescou- 
louarn,  f.eslancoet,  Sainle-Oeneviève,  à  Vannes,  se  maria  au 
sieur  de  Guengat. 

Je  Irouve  en  un  coniral  Ollivier  de  Plusquelloc,  s^  de  Coat- 

0)  Isnbuau  Li)hcnnec  fui  iiinriée  h  Lalinn. 

(i)  Ce  Pierre  mourut  en  I  j'ij. 

i3)  Cet  Ollivier  mourut  le  7  uiar^  l'no  làlU  Solssanl. 
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meur  (1),  semble  que  ceux  de  Coelmeur  onl  ù  autrefois  sur- 
nom de  Plusquellec. 

Morice  de  Plusquellec,  curaleur  et  garde  de  Ollivier  de 
Tournemine,  seigneur  de  Trousilit,  en  l'an  14fiO. 

Un  nommé  Marc  Kerlech  eut  pour  épouse  Catherine  de 
Tournemine,  semtle  qu'elle  éloit  hêrilièie  de  Trousilil. 

Prisagedu  manoir  de  Coaljunval-bian,ôses  appartenances, 
fut  fait  l'an  ISii,  entre  Perrine  Rosnivinen  et  Charles  Keras- 
quer;  Hervé  Denyel  el  Pierre  Tremen,  prisenrs  jurés,  el 
messire  François  Oncuff  de  Mesgrall  pris  commissaire  e:i- 
Ir'eux,  présent  il  lui,  Hervé  Kerosmen,  notaire  de  la  cour  dp 
Lesneven,  et  fut  trouvé  monter  à  31  livres  12  sols  9  deniers. 

En  cet  an,  le  manoir  de  Kerbloncliou  fut  prisé  par  mûmes 
priseurs,  sans  comprendra  les  bois  el  arbres  de  haute  futaie, 
22  livres  5  sols  10  deniers. 

El  après,  un  autre  prisaf;e  futfaît  du  manoir  de  CoalJLmval- 
bian  6  ses  appartenances,  édifices,  embelissouiens  el  exemp- 
tion, avec  son  moulin  prisés  3:i  livres  5  sols  8  deniers,  par 
Mi^Yves  Pinart,  sénéchal  de  Léon,  parla  courde  Landerneau 
l'an  1529.  El  furent  priseure,  Ollivier  Coethuon,  Pierre  Le 
Tremen,  et  Pierre  Keranreas,  prisenrs  jurés. 

Les  commissaires  du  Roi,  qui  furent  en  ce  pais  environ 
l'an  1556  ou  15ii7,  vendre  le  domaine  du  Roy,  dont  l'un  se 
nommoil  Biart  et  l'autre  Dalisso,  apprerioienl  : 

Journeau  de  pré 20  s. 

Journeau  de  lerrechande l.'i  s. 

Journeau  de  terre  froide HO  s.  (â| 

Un  contrat  du  27  novembre  i;i23,  passé  par  Rosmorduc  et 
Louis  Huon, entre  l'abbé  el  couvent  de  Daoulas,  d'une  part,  et 
Pierre  du  Louel,  pour  diviser  leurs  lollies,  au  lerroir  de  Ker- 
roniant,  la  paroisse  de  Dirinon,  el  à  Kerlaouenan,  dont  les 


(1)  Il  y  n  lioaiiniup  de  Omim 
(i)  Ji!  fini?  qu'il  V  u  frreiii*  u 
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héritages  échus  pour  leui'  quotité  su  couvent  sont  trouvez 
monter  plus  que  ceux  dudit  du  Louet  de  la  somme  de  7  sols 
7  deniers  ob.  monnoie,  par  an  de  levée,  dont  est  accordé  que 
lesdits  abbé  et  couvent  feront  rabat  de  pareille  somme  par  an 
en  paiement  de  45  sols  monnoie  de  rente  que  ledit  du  Louet 
doit  anxd.  abbé  et  couvent  tle  sur  la  pièce  de  Runanquear  en 
Quebou,  en  Dirinon. 

Allain  du  Louet,  sieur  du  Pleceix,  donna  et  assit  aux  abbé  et 
couvent  de  Daoulas  '£i  sols  de  rente,  sçavoir  :  la  moitié  à  l'abbé 
et  l'autre  au  couvent,  pour  qu'il  ûl  la  place  au  milieu  devant 
l'autel  Saint-Sébastien,  pour  y  mettre  une  tombe  et  ses  armes, 
et  depuis  cette  tombe  jnsqucs  et  à  la  muraille,  et  y  pût  faire 
s'il  veut  jouxle  la  mazière,  tombe  enlevée  et  y  mettre  ses 
armesetaussiâ  la  vitre  au-dessus,  et  doivent  les  dits  abbé 
el  couvent  à  perpétuité,  faire  un  obit  et  anniversaire,  le  jour 
de  la  Visitation  de  N.-U.  ,pour  l'intenlion  de  ceux  du  Pleceix. 
VI. 

Extrait  loucjjant  les  alliances  de  la  maison  du  Cbaslel,  du 
Pont,  duTyorlen,  Kerasret,  Kerguisiau.Quijac,  Penfunlenyou, 
et  d'autres  bonnes  maisons  d'entre  les  lettres  que  je  trouvis  et 
visitis  à  Goaijunval,  en  l'an  ■i;>48, 

Marie  du  Jucq,  mère  de  François  du  Chatct,  René  Prigent, 
Guillaume,  Ollivier,  frères,  et  Jeanne  Foucault,mère  de  Jeanne 
Kergui/iau,  étoienl  cousines  germaines,  filles  de  deux  sœurs 
germaines  ;  et  AzcHco  du  Juch,  dame  du  Gré  de  Tisten,  ëloit 
sœur  germaine  de  lad.  Marie  du  Juch.  (i) 

Jean  du  Quellenec,  seigneur  du  Quellenec  et  du  Fou,  ut  une 
sœur  germaine,  nommée  Françoise,  et  audit  Jean,  fut  (ils 
Cliarles  du  Quellenec,  et  aud.  Cliarles  est  fils  Jean  du  Quel- 
lenec, baron  du  Pont,  du  Fou,  et  de  Quellenec,  et  ùt  une 
sipur  nommée  Marie. 

(I)  Mnrii!  ilii  iw\i,  lirrilii'i'i'  iJii  .liicli.  Ilciivra  el  iiiilrps  Mpiix,  en  Cnr- 
nniiiiillo,  H  Ue  Kpi-synmn  l't  niilres  lii-ux.  en  IXva,  Joiil  Ni  ini-rc  Je  lad. 
JpaciDe    KiiiKM'ild  étcit  llllf  i|>'   Kcr^yntoit.  pHrraiti,  s'v  ploient  (xiuâiDiis 
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El  k  la  dite  Françoise  fut  fille  Marie  de  Rosmad(>c,  d'Alain 
de  Tyorlen  (1|  son  mari,  sieur  de  Tyorlen,  laquelle  Marie  fut 
dame  de  Kerazret,  et  At  du  sieur  de  Keraitret,  Jacques  d« 
Kerazret,  qui  se  maria  à  Jeanne  Kergiiiziau,  de  laquelle  il  ut 
Marie  de  Kerazret, héritière  de  KeraziPt  et  de  Kenneulrugan. 

A  cette  Marie  Rosmadec  étoit  sœur  Rprmaine  Jeanne  Ros- 
madec,  laquelle  fui  mariée  au  sieur  de  Vlœuc ,  dont  elle  ut 
Vincentde  Plœuc,  sieur  dudit  lieu  et  ses  frères  el  s(rurs. 

Marguerite  du  Chaslel,  dame  de  Coetineur,  nù-re  de  Fran- 
çois de  Tournemine  et  ses  autres  frères  el  sœiii-s,  éloit  liile 
d'une  héritière  de  la  maison  de  Poulmic,  de  laiiuelle  maison 
étoil  aussi  litle  la  bysayeule  dudil  Jacques  Kerasret,  père  de 
la  dite  Marie. 

La  mère  de  Jeanne  du  Chastel,  marit''e  au  Faouet,  éloit  litle 
de  celte  héritière  de  Poulmic  et  sœur  de  Marguerite  du  Chastel, 
susd.  dame  de  Coetmeur. 

Guillaume,  sieur  de  Penancoat,  fut  père  à  Françoise  de 
Penancoal,  laquelle  fut  mariée  au  sieur  de  Gyé,  maréchal  de 
Fiance,  et  ce  Guillaume  avoil  deux  sœurs,  dont  l'une  fut 
mariée  à  la  maison  de  Boisyvon  el  l'autre  à  Kerazret. 

Le  susd.  Altain  de  Rosmadec,  (2)  sieur  de  Tyorlen,  ut  une 
sœur,  nommée  Janne  Rosmadec,  mariée  à  Kerouzcrè.à  laquelle 
fut  flile  Marie  Kerouzeré,  dame  dud.  lieu,  mère  du  sieur 
Coetinisan,  el  Marie  de  Kerime)  sa  sœur  dame  de  Boisyvon(3). 

Allain  Kerar-ret,  sieur  en  son  tems  de  Kerazret,  ut  une 
sœur,  nommée  lsat)elle  Kerazret,  laquelle  fut  mariée  à  la 
maison  de  Rrezal,  dont  elle  ùtYvon  BrezaI,  père  de  Guillaume, 
sr  dudit  lieu. 

Une  fille  du  Faouet  fut  mariée  à  Penfunlenyou,  et  une  fille 
dud.  Penfuntenyou  (4)  à  tfenri  Kei^uizian,  sieur  dud.  lieu, 

{[)  Tivarlen. 

il]  Une  SŒur  i  cet  Alnin  et  n  nUe  Jennnc  fui  niiirici'  à  Bmliunenii, 
[3)  Bols^n. 

(11  Le  frère  aine  de  celU;  Ulle  de  JVnfemïiiymi,  avuil  num  Kraiivuis 
Leiquellen. 
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auquel  fui  flis  Tanguy,  père  de  Janne  Kei^uiziau,  et  une 
sœur  à  celte  fille  de  Penfunlenyou  fui  mariée  à  la  maison  de 
La  Rive. 

Une  tille  de  Poulmic  a  élê  mariée  à  Kerbastard,  et  Louise 
Provost,  dame  du  Strehatmeur,  est  lille  de  la  maison  de  Ker- 
bastard. 

Jean  de  Rosmadec,  fils,  juvcigneur  de  Tyvarlen,  est  bysaieul 
au  sieur  aprésent  de  Guengat,  et  dames  de  Nevel  et  Lesivi,  ses 
sœurs. 

Jean  Foucauld,  père  de  Jeanne  Foucauld,  mère  de  Jeanne 
Kerguiziau,  ul  une  parante  nommée  Jeanne  Foucauld,  dame 
de  Lescoulouarn,  Langueouez  et  Larvoriq,  el  étoient  parens, 
à  cause  qu'ils  sont  issus  de  la  maison  de  la  Rocbe-Foucauld. 

Marie  Le  Moine,  dame  de  Coeiedrez,  eut  pour  mère  Mar- 
guerite Brezal,  fille  de  lad.  Isabelle  Kerazret;  cette  Marie 
Le  Moine  a  eu  pour  enta ns  Rolland  de  Coetedrès,  Françoise 
de  Coeiedrez,  dame  en  premières  ni  ces  de  Kermaquier,  et 
aprésenl  de  Goesbriand,  Jeanne  de  Coeiedrez,  dame  de  Ker- 
liviri,  Marguerite  de  Coeiedrez,  dame  de  Kei^îadyou.  Ce 
Rolland  ÛI  un  frère  aine,  nommé  le  sieur  dePennautt,  marié 
à  l'hérilière  du  Leconnen,  et  n'urent  point  d'enfans  ;  il  mourut 
à  Paris,  revenant  d'Ecosse,  oO  il  avoitété  avec  Loi^e,  et  fut 
enterré  à  Saint  Yves,  à  la  rfle  Saint  Jacques. 

Archives  du  département  du  Finistère, 
série,  E,  enrlon  138. 
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LA  LAVANDIERE  DE  NUIT 

Une  femme,  nominéu  Maiianiia  Kerbernès,  aimait  tant 
à  lîl(?r,  (ju'elle  passait  tout  son  temps  sur  son  rouët.  La  nuit 
même,  quand  son  mari  et  ses  enfanls  étaient  couchés,  elle 
reslail,  seule,  tt  filer,  jusqu'à  minuit,  et,  souvent,  jusqu'au 
point  du  jour,  ne  trouvant  jamais  qu'elle  en  avait  fait  assez. 
Le  dimanche  aussi,  dés  qu'elle  était  de  retour  de  la  me.°se, 
elle  reprenait  son  rouêt  et  sa  quenouille.  Tous  les  samedis, 
^ellc  allait  vendre  son  fil  an  marché  (le  Morlaix,  et  en  rappor- 
tait l'argent  ù  la  maison,  sans  jamais  dépenser  un  sou  inutt- 
leinenl. 

Un  dimanche  soir,  qu'elle  s'était  attardée  à  Hier,  selon  son 
habitude,  la  lilassc  étant  venue  i\  lui  manquer,  elle  sortit  de 
la  nKiison.  pour  aller  on  chercher  &  un  cabinet  qui  dimnail 
sur  la  cour.  La  lutte  éluit  claire,  et  elle  vit  venir  à  elle  une 
femme  qu'elle  ne  connaissait  point  et  qui  lui  parla  ainsi  : 
—  Eu  passant  devant  votre  maison,  j'y  ai  vu  de  la  lumière, 
et,  comme  je  ne  sais  pas  quelle  heure  il  est,  au  juste,  bien 
qu'il  me  semble  qu'il  ne  doit  pas  être  loin  de  minuit,  j'ai 
voulu  enirer,  pour  demander  riieure. 

billes  entrèrent  ensemble  dans  la  maison,  regardèrent 
l'horloge  et  vit^tit  qu'il  était  onze  heures  et  demie. 

—  Comment  n'étes-vous  pas  couchée,  ii  cette  heure? 
demanda  l'inconnue  ô  Mariantia.  Ksl-ce  que  vous  n'avez  pas 
peur  à  rester  ainsi,  seule,  si  tard  dans  la  nuit  ?  car  vous  êtes 
seule  dans  la  maison,  je  crois  ? 

—  Non,  j'ai  avec  moi  mon  mari  et  mes  enfants,  mais  ils 
sont  dans  leurs  lits.  Moi.  je  n'ai  pasThahilndciIcmonuu-lipr 
de  si  bonne  heure,  et  je  rcslc.  onlinnirciiicnl,  li  lilci-,  après 
qu'ils  se  sont  mis  au  lit. 
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— ^^  Vous  aimez  donc  à  liler,  et  vous  êles  bonne  lileuse? 
Mot  Bnssi,  et,  si  vous  voiileit,  jo  resterai  avec  vous,  jusqu'au 
jour,  et  nous  lilerons  eiisemljle,  et  vous  verrez  comme  je 
besogne  ? 

—  Jo  ne  demande  pax  mieux,  répondit  Marianne. 

Ht  elle  donna  A  l'Inconnue  un  rouët  et  une  quenouille,  et 
les  voilà  qui  se  mctlcnt  ù  lik-r,  à  qui  mieux.  Mais  l'inconnue 
était  une  étrange  lilaudière  ;  elle  filait,  lilait,  filait,  avec  la 
rapidité  d'une  mncliine  à  vapeur,  et  Marianna  n'avait  pas 
lerminé  sa  première  quenouille,  que  l'autre  en  était  déjà  à 
sa  douzième.  Cela  lui  parut  extraordinaire,  et  elle  examina 
attentivement  sa  compagne  et  vit  qu'elle  était  vieille,  très 
vieille,  avec  une  (igure  singulière,  qui  lui  donna,  en  un  ins- 
tant, le  Trisson.  Mais,  comme  elle  abattait  de  la  besogne, 
elle  ne  dit  rien.  Au  train  dont  elles  y  allaient,  la  provision 
de  niasse  préparée  fut  bientôt  épuisée  et  convertie  en  belles 
bobines  de  fil  fin. 

—  Que  ferons-nous,  h  présent,  demanda  alors  l'inconnue. 

—  Kli  bien  !  répondit  Marianna,  désireuse  de  profiter  de 
la  boime  volonté  d'une  si  habile  ouvrière,  si  vous  voulez,  à 
pré.sent,  nous  laverous  notre  Itl  et  nous  ferons  la  buée,  à 
l'eau  chaude,  pour  le  blanchir. 

—  Je  veux  bien,  répondit  l'antre  ;  lavons  notre  Ul  et  faisons 
la  buéti,  à  l'eau  chaude. 

Et,  comme  il  faisait  un  beau  clair  de  lune,  elles  allèrent 
au  duuet  ilavnirj  avec  leur  lij,  le  lavèrent,  le  battirent  à 
grands  co6ps  de  battoirs,  qui  faisaient  retentir  le  vallon, 
puis  le  rapportèrent  A  lu  maison,  pour  commencer  la  buée. 
Elles  tirent  un  grand  feu,  au  foyer,  placèrent  dessus  une 
grande  marmite,  puis,  prenant  chacune  un  pot  déterre,  elles 
«lièrent  prendre  de  l'eau,  à  la  fontaine,  pour  la  remplir. 

1,1'  mari  de  Marianna  finit  par  se  réveiller,  en  entendant 
tout  ce  reume-ménage,  el  il  vit  l'inconnue  vider  sonpotdun.s 
la  marmite;  pu'if'  elle  vint  à  son  lit,  et   le  regarda  avec  des 
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veux  qui  ressemblaient  à  deux  charbons  ardents.  Il  en  eut 
si  grand'petir,  qu'il  se  cacha  la  tête  sous  les  draps,  et  n'osa 
riPii  dire.  L'inconnue  retourna  à  la  fontaine,  avec  son  pot. 
Au  moment  où  elle  sortait,  Marianna  rentrait,  et  son  mari 
l'ayant  reconnue,  à  quelques  mots  qu'elle  prononça,  ïl  sortît 
sa  tète  de  dessous  les  draps,  et  voyant  sa  femme  seule  dans 
la  mai.son,  il  sauta  hors  de  son  lit,  courut  à  elle  et  lui  dit  : 
—  Malheureuse!  tu  ne  vois  donc  pas  que  c'est  une  lavan- 
dière de  nuit  que  tu  as  introduite  dans  notre  maison,  et  que 
cette  femme  ne  vient  pas  de  la  part  de  Dieu,  mais  de  la  part 
du  diable  !  Fermons  d'abord  la  porte,  pour  qu'elle  ne  rentre 
pas  ici,  puis  changeons  de  place  ou  renversons  tout  ce 
qu'elle  a  touché. 

Et  ils  jetèrent  à  l'autre  bout  de  la  maison  le  rouêt  et  la 
quenouille  dont  s'était  servie  la  lavandière  de  nuit,  et  renver- 
sèrent la  marmite  et  en  répandirent  l'eau  sur  le  feu. 

La  lavandière  de  nuit  revint,  sans  tarder,  et,  trouvant  la 
porlo  formée,  elle  frappa  et  cria  :  —  Ouvre2-moi,  ma  com- 
commère ;  j'apporte  mon  pot  rempli  d'eau;  pourquoi  donc 
Bvez-vous  fermé  votre  porle  ? 

—  Ne  réponds  pas,  dit  l'homme  à  Marianna  ;  pas  un  mut  ! 
Et  la  lavandière  de  nuit  reprit  plus  haut  : 

—  Ouvrez-moi  donc,  ma  commère  ! 

Et  comme  on  ne  lui  répondait  toujours  pas,  elle  dit  : 

—  Ouvre-moi,  rouët,  toi  avec  qui  j'ai  filé. 

—  Je  ne  puis  pas,  répondit  le  rouët  ;  l'on  m'a  renversé  et 
jeté  au  bas  de  la  maison. 

• —  Ouvre-moi,  alors,  toî  quenouille  avec  qui  j'ai  filé,  reprit 
la  sorcière  (car  elle  était  aussi  sorcière]. 

—  Je  ne  puis  pas,  répondit  la  quenouille  ;  je  suis  gisante 
&  terre,  à  cilté  du  rouët. 

—  Ouvre-moi,  reprit  la  sorcière,  toi  murmito  que  j'ai  mise 
sur  le  feu  et  remplie  d'eau. 
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—  Je  ne  puis  pas,  ri^pondit  la  marmite  ;  l'on  m'a  aussi 
roiïversée  ot  jetée  sur  l'aire  de  la  maison. 

—  Ouvre-moi,  toi  eau  que  j'ai  versée  dans  la  marmite. 

—  Je  ne  puis  pas,  répondit  l'eau  ;  ou  m'a  répandue  sur  le 
feu. 

—  Ouvrez-moi,  vous.  Usons  que  j'ai  allumés  au  foyer. 

—  Nous  ne  pouvons  pas,  répondirent  aussi  les  tisons  ;  l'on 
a  répandu  sur  nous  l'eau  de  la  marmite  et  nous  n'avons  plus 
qu'un  reste  de  vie  qui  va  aussi  s'éteindre. 

ho  sorcière,  alors,  poussa  un  cri  épouvantable  et  dit  : 

—  'l'u  as  eu  de  la  chance  de  trouver  plus  sa^e  que  toi  pour 
le  conseiller,  car  autrement,  on  t'aurait  trouvée,  au  point  du 
jour,  cuite,  dans  ta  marmite,  avec  ton  fil! 

Et  elle  s'en  alla. 

Et,  à  partir  de  ce  jour,  Marianna  Kerbernès  ne  s'attarda 
plus  à  filer,  la  nuit,  et  se  coucha  à  une  heure  convenable, 
comme  tout  le  monde  doit  le  faire. 

Conlu  en  brelon  par  Franfoia  Thëpaut, 
à  Plouaiel,  le  10  février  1890. 
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LE  VICOMTE   AYMAR  DE  «LOIS 

La  Société  archéologique  du  Finistère  a  [ail  une  perte  que 
j'appellerais  irréparable,  si  je  ne  voyais  ici,  avec  notre  poêle. 
Des  rejcl«ns  nouveaux  pousser  aux  vieilles  soucbcs. 

Descendant  d'un  duc  de  Bretagne,  qui  était  à  la  fois 
écrivain  et  chel  d'un  grand  peuple,  petit-neveu  du  doyen 
de  nos  antiquaires  bretons,  fils  d'un  savant  modeste,  qui 
dirigea  longtemps  l'Association  bretonne  et  fonda  notre 
Société  archéologique,  le  vicomte  Aymar  de  Blois  a  été  trop 
peu  d'années  Secrétaire  de  celle  Sociéte. 

II  avait,  â  l'époque  de  son  mariage  avec  la  pupite  d'un 
illustre  académicien,  M.  Charles  Jourdain,  renoncé  à  sa 
carrière  oflicielle  pour  venir  habiter  la  terre  historique  de 
ses  ancêtres,  près  Quimper,  et  se  rendit  aux  vœux  de  son 
père  et  de  ses  compatriotes  en  acceptant  les  fonctions  impor- 
tantes de  rédacteur  di  nos  procès- verbaux  {séance  du  18  dé- 
cembre 1880). 

Comment  il  s'est  acquitté  de  cette  lâche  aride,  ils  sont  là 
pour  le  dire  :  ce  sont  des  modèles,  et  chacun  put  y  retrouver 
ses  opinions,  souvent  plus  nettes,  et  à  la  hauteur  de  la 
science  ;  car  Aymar  de  Blois  la  posséda. 

Il  eut  vol51u  en  donner  d'autres  preuves  en  rédigeant  1p 
Répertoire  archéologique  du  Fimslère  el  le  Dictionnaire 
archéologique,  si  souvent  demandés,  du  mt-me  département  : 
Je  dictionnaire  d'Of>ée,  corrigé  el  condencé,  lui  servit  beau- 
coup; il  s'attachait  particulièrement  à  imiter  ce  que  M.  Ho- 
zpnswiga  si  bien  fait  pour  le  Morbihan. 

La  maladie  l'a  am^lé.  Elle  ne  lui  a  permis  non  plus  d'écrire 
qu'un  seul  mémoire,  rédigé  sur  dos  notes  de  son  père  ol  de 
son  oncle  l'abbé  de  Boisbilly. 
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Au  sujet  de  sa  mort  et  de  ses  écrils  poslliumes,  notre 
Rayant  vice -président,  M.  Trévédy,  m'écrivait  : 

H  Notre  pauvre  Aymar  de  Bloia  est  rappelé  quand  il  était 
encore  bien  utile,  et  il  laisse  en  deuil  des  enfants  bien  jeunes 
et  une  mère  qui  aura  été  bien  cruellement  éprouvée.  C'était 
un  aimable  esprit;  et  persoime  ne  méritait  mieux  l'épilhéte 
de  ajjmpithi l'un  d  ml  o;i  abuse  tant  aujourd'hui.  Il  a  connu 
la  douleur  et  il  s'y  est  résigiié  :  il  faut  espérer  qu'il  reçoit  la 
récompense. 

i(  Je  le  pressai  souvent  d.-  nous  donner  quel<iue  chose  de 
son  père  :  il  n'osait,  par  piété  filiale.  11  trouvait  souvent  plu- 
sieurs rédactions,  il  ne  savait  quelle  était  la  pensée  définitive 
de  son  père, 

0  Que  vont  devenir  tous  ces  manuscrits  inachevés  V  j) 

A  la  demande  de  M.  Trévédy,  pourrait  répondre  la  belle- 
sœur  de  M.  de  Blois,  M"»  Fleury,  qui  a  si  héroïquement 
disputé  son  beau-frère  à  la  mort. 

HERSART  DE  LA  VILLEMARQUÉ. 
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